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CHAPITRE IV. 


L'Arvernie au temps de Sidoine Apollinaire. 


De même qu'un voyageur, brûlé par le soleil dans les 
déserts inhospitaliers de l’Afrique, trompé par un mirage 
décevant, croit apercevoir à l'horizon une eau pure et 
limpide dans laquelle il pourra apaiser la fièvre ardente 
qui le consame, ou, lorsque l'ombre descendue du haut 
de nos montagnes, a couvert de ténèbres épaisses nos pro- 
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fondes vallées, comme un Arverne attardé, séduit par fx 
flamme vive et brillante d’un feu follet, tourne vers elle 
ses pas égarés; ainsi quand j'osai, sans guide et sans in- 
dications certaines, entreprendre d'explorer l’antique Ar- 
vernie, je devais craindre de prendre pour la vérité que je 
cherchais les illusions flatteuses de mon imagination, ou 
de m'égarer en suivant quelque lueur incertaine trouvée 
càäet là sur ma route. 

Mais j'arrive aujourd'hui sur un terrain ferme et solide, 
dans un pays connu, chez un compatriote instruit, un 
hôte aimable; si les indications qu'il me donnera confir- 
ment mes jugements précédents, j'aurai la certitude de n’a- 
voir pas fait fausse route ct de ne m'être paslaissé éblouir 
en chemin par de trompeurs météores. Entrons donc sans 
plus tarder ; notre hôte va nous d'écrire lui-même son ha- 
bitation, écoutons-le. 

« Au couchant, s'élève une montagne de terre, escarpée 
» toutefois, qui produit comme d'un double foyer des col- 
» lines plus basses, éloignées l’une de l’autre d'environ 
» quatre arpents. Jusqu'à ce que l’on découvre le champ 
» quisert de vestibule à notre domicile, les flancs des col- 
» lines suivent en ligne droite une vallée placée au milieu, 
» et se terminent au bord de notre villa, dont les deux fa- 
» ces regardent l’une au midi, l’autre au septentrion. Du 
»n côté du sud-ouest, est un bain appuyé contre le pied 
» d’un rocher couvert de bois; lorsqu'on abat les arbres 
» qui l’ombragent, ils roulent comme d'eux-mèmes jus- 
» qu'à la bouche de la fournaise où l’on fait chauffer l'eau. 
» Cette pièce est de la même grandeur que la salle des 
» parfums qui l’avoisine , si toutefois on excepte le demi- 
» cercle d’une cuve assez grande, danslaquelle l’eau bouil- 
» lante vient se rendre par des tuyaux de plomb, quitra- 
» versent les murs. Dans l'appartement des bains, le jour 
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» est parfait, et cette brillante clarté augmente encore la 
» pudeur de ceux quis’y baignent. Près de là se trouve la 
» pièce où l’on se rafraichit ; elle est vaste, et pourrait bien 
» aisément le disputer aux piscines publiques. Le toit qui 
» la couvre se termine en cône, dont les quatre côtés sont 
» revêtus de tuiles creuses; cette salle est carrée, d’une 
» étendue convenable et d’une exacte proportion ; les do- 
» mestiques ne s'embarrassent point dans leur service ; elle 
» peut contenir autant de siéges que le bord demi-circu- 
» laire dela cuve recoit de personnes. L'architecte a percé 
» deux fenêtres à l'endroit où commence la voûte, afin 
» qu'on pût voir le goût avec lequel le plafond est cons- 
» truit. La face intérieure des murs ne présente qu’un 
» enduit d’une extrème blancheur. Là, aucune peinture 
» obscène , point de honteuse nudité qui, tout en, faisant 
» admirer l'art, vienne déshonorer l'artiste. On n’y voit 
» point d'histrions, dans un costume et sous un masque ri- 
» dicule , imiter Philistio par leur fard et la bigarrure de 
» leurs couleurs. On n’y aperçoit aucun lutteur tâchant, 
» pardiverses attitudes , de vaincre son adversaire ou d'é- 
» luderses coups; aujourd'hui même, si les luttes offrent des 
» postures indécentes, la chaste baguette des gymnasiar- 
» ques les détruit sur-le-champ. On n'y trouve rien, en un 
» mot, qui puisse alarmer la pudeur, Quelques vers néan- 
» moins peuvent arrêter un instant les personnes qui en- 
» (rent ; ils sont de telle nature, qu'on n'est point tenté de 
» les relire, qu'on ne regrette pas de les avoir lus. 

» À l'extérieur ct à l’orient du château, se rattache une 
» piscine , Ou, si tu aimes mieux l’expression grecque, un 
» baptistère qui contient environ 20,000 muids. C’est là 
» qu'au sortir des bains chauds, l'on se rend par des passa- 
» gesouverts dans le mur en forme de voûte ; au milieu de 
» ce réservoir s'élévent , non pas des pilastres, mais des 
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colonnes que les plus habiles architectes appellent la 
pourpre des édifices. Six tuyaux, dirigés extérieurement 


» autour de la piscine, amènent des torrents d’eau du som- 


met de la montagne; ils sont terminés chacun par une tête 
de lion si bien exécutée , que les personnes qui entrent 
sans être prévenues croient effectivement voir des dents 
prêtes à les dévorer, des yeux étincelants de fureur et 
une crinière qui se hérisse. 

» En sortant de là, on trouve devant soi l’appartement 
des femmes; le garde-manger est contigu à cette pièce, 
et n’est séparé que par une cloison du lieu où l’on fait la 
toile. De dessous le portique, soutenu moins par de pom- 
peuses colonnes, que par de simples piliers ronds, on dé- 
couvre un lac du côté du levant. Près du vestibule s'ou- 
vre une longue allée couverte, qui n’est interrompue 
par aucun mur transversal; il me semble qu’on peut l'ap- 
peler, sinon un hippodrome, au moins une galerie fer- 
mée. Elle se rétrécit quelque peu à son extrémité, et 
forme une salle d'une admirable fraîcheur... De cette 
galerie on passe dans l'appartement d'hiver; là, un feu 
quelquefois très-grand charge de suie la voûte de la che- 
minée..… 

» Del’appartement d'hiver on passe dans une petite salle 
à manger, d'où l’on découvre presque tout le lac; on 
peut aussi, depuis ce lac, apercevoir la salle. Elle offre 
un lit pour se mettre à table, et un très-beau buffet. Au 
dessus de ce bâtiment, est une plate-forme à la laquelle 
on monte du portique par un escalier large et com- 
mode; on y peut jouir tout à la fois des plaisirs de la 
table et d’une vue délicieuse... Le repas fini, tu seras 
reçu dans un appartement que sa fraîcheur rend très- 
agréable en été; comme il est exposé au seul âquilon, 
il laisse entrer le jour sans être incommodé du soleil ; 
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» auprès est une autre petite pièce pour les valets..…… 
» En sortant du portique, si l’on descend sur la verte pe- 
» louse jusqu’au bord du lac, on trouve, à peu de dis- 
» tance, un bois ouvert à tout le monde; deux larges til- 
» Jleuls, dont les branches sont unies, forment un om- 
» brage sous l'épaisseur duquel je joue quelquefois à la 
» balle avec mon Ecdicius, lorsqu'il m’honore de sa pré- 
» sence. Ce plaisir dure jusqu'à ce que l'ombre ne s'étende 
» pas au-delà de leurs rameaux ; alors ils nous prêtent en- 
» core un abri contre les rayons du soleil, et là nous 
» jouons aux dés pour nous remettre de notre fatigue. » 
Dès les premières lignes de cette description, les lec- 
teurs des Tablettes ont reconnu Avitac et Sidoine Apolli- 
naire. L’illustre évèque de Clermont est si connu, que je 
devrais me dispenser d'entrer dans aucun détail sur sa fa- 
mille et sur sa vie; mais ce que je puis en dire tient trop 
à notre histoire, pour qu’il me soit possible de l’omettre 
entièrement. Je me suis servi et me servirai encore de la 
traduction de MM. Grégoire et Colombet , Lyon, 1839. 
Caius Sollius Apollinaris, nommé au baptème Sidonius, 
naquit le 5 novembre 430. Son aïeul Apollinaris, le pre- 
mier chrétien de cette famille, avait été préfet des Gaules. 
sous le tyran Constantin. Son père fut tribun sous Hono- 
rius, puis préfet des Gaules sous Valentinien III; sa mère 
était de la famille des Avitus, une des plus illustres de 
l'Auvergne. Sidoine reçut une éducation digne de sa nais- 
sance ; Hoénius et Eusèbe lui enseignèrent les belles let 
tres, la philosophie et les mathématiques; il connaissait les 
langues grecque et latine, et avait fait de grands progrès 
dans l’étude de la jurisprudence. 
Fort jeune encore, Sidoine épousa Papianilla, fille de 
Flavius Avitus, et il en eut au moins trois enfants, un 
flsnommé Apollinaris, et deux filles, Severiana et Rosci a 
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Avitus ayant été proclamé empereur en 455, Sidoine le 
suivit à Rome, prononca.en vers son panégyrique en pré- 
sence du sénat et du peuple, etse vit, à 25 ans, élever une 
statue d'airain, près de celle de Trajan. 

Lorsqu’Avitus fut détrôné et bientôt après assassiné 
par les ordres de Ricimer, une partie des Gaules s’arma 
pour le venger. Sidoine se renferma dans Lyon, qui avait 
recu les Visisoths dans ses murs; mais pressée de près par 
Majorien , que Ricimer avait fait proclamer Auguste, cette : 
ville dut se rendre et fut accablée d'impôts. Majorien y 
étant venu en 458, Sidoine prononça encore son panégy- 
rique en vers, et l'empereur, en retour, lui accorda ce qu’il 
sollicitait, le renvoi de la garnison romaine, la remise 
des impôts et la restitution des priviléges que Lyon avait 
perdus par sa révolte. Quant au poète, il fut élevé à la 
dignité de comte et attaché à la cour. Mais à la mort de 
Majorien, que Ricimer fit assassiner en 461, Sidoine se 
retira en Auvergne, dans sa terre d’Avitac. 

Six ans après, l’empereur Anthemius, qui avait succédé 
à Sévère, empoisonné par Ricimer, appela Sidoine à Rome; 
il y assista aux noces de Ricimer avec la fille d'Anthemius, 
prononça encore en vers le panégyrique du nouvel empe- 
reur, et obtint les charges glorieuses de chef du sénat, de 
préfet de Rome et de patrice. 

Enfin, las de la cour, des honneurs, de l'instabilité des 
pouvoirs humains, vers l’an 471, Sidoine se démit de 
ses dignitésen faveur de son fils, pour embrasser l’état ec- 
clésiastique. A cette nouvelle, les Arvernes d'une voix 
unanime le choisirent pour évêque. Dans cette position 
nouvelle, il dépouilla entièrement le vieil homme, il re- 
nonça aux lettres profanes, partagea ses jours et ses nuits 
entre le jeûne, l’aumône, la prière et l'étude des livres 
saints, à laquelleil se livrait avec ardeur. Bientôt il fut re- 
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gardé comme l’oracle de l'Eglise des Gaules, au point que 
Bourges s’en remit à lui pour le choix d'un évêque qui de- 
‘wait être son métropolitain, 

Mais lorsque, en 474, Euric, roi des Visigoths, voulut 
s'emparer de l'Auvergne, le saint évêque fit bien voir que 
k prière et les austérités n'avaient pas éteint son patrio- 
tisme. Il excita le courage de son beau-frère Ecdicius et 
de tous les nobles Arvernes, fit venir de Lyon l’éloquent 
Constantin pour apaiser les divisions qui affaiblissaient ses 
compatriotes, et stimula par tous les moyens l'amour de 
l’indépendance et de la patrie chez les Arvernes. 

Cependant Rome ne pouvait plus rien alors pour la 
Gaule; l'Auvergne fut sacrifiée et cédée honteusement 
aux Visigoths; Sidoine, après avoir vendu son argenterie 
pour nourrir son troupeau épuisé par la guerre et la fa- 
mine, se présenta hardiment devant le prince arien, ré- 
clamant pour les Arvernes la liberté de conscience. Sa 
fermeté, l'influence qu'on lui connaissait sur l'Auvergne, 
ses liaisons avec les plus puissantes familles, sa naïis- 
sance et les honneurs dont il avait été revêtu, inspirérent 
de l’ombrage à Euric, qui le fit renfermer dans le château 
de Livia, près de Carcassonne. 

Les lettres vinrent encore au secours de l'évêque d’Au- 
vergne ; elles lui donnèrent des amis qui obtinrent d’abord 
son appel à la cour, et plus tard la permission pour lui de 
revenir en Auvergne. C’est là que Sidoine termina sa car- 
rière, en 488, le 21 août, entouré des regretsunanimes que 
méritaient ses vertus, sa charité pour les pauvres, son pa- 
triotisme ardent, le soin qu'il avait eu de consoler, d’ins- 
truire et de réunir dans les mêmes sentiments tous ses com- 
patriotes. Telle est , en peu de mots, la vie de l'hôte chez 
lequel nous allons nous reposer quelque temps. 

Pour ses écrits, quelques citations les feront connaitre. 
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Outreles trois panégyriques déjà cités, ils se composent de 
quelques morceaux de poésie moins importants, mais sur- 
tout de 148 lettres écrites à 108 personnes différentes, du 
nombre desquelles vingt-six étaient élevées à l’épiscopat, 
et presque toutes les autres tenaient le premier rang dans 
les Gaules par la naissance, le mérite et le savoir. Ces 
lettres sont divisées en neuf livres, et la biographie des 
personnages qui y sont nommés ferait sans contredit l’his- 
toire la plus complète du cinquième siècle. Nous allons 
et à l’état ce qu'elles contiennent relativement aux mœurs 
chercher de l'Auvergne à cette époque. En suivant l’ordre 
chronologique nous trouvons d’abord l'éloge d'Avitus. 

Il commence par trois invocations, au Soleil qui va trou- 
ver dans l'univers un héros dans lequel il pourra sans 
jalousie voir un égal ; à Rome, qui n’est jamais plus grande 
que dans l’adversité, parce qu'elle a recours alors à des 
grands hommes qui lui rendent un éclat nouveau; à Janus 
heureux et fier de pouvoir ouvrir l'année à jamais mémo- 
rable par l'élévation d’Avitus. Bientôt après il s'élève sur 
l'Olympe , où le père des dieux convoque toutes les déités 
chantées par les poétes. C’est devant cet auguste tribunal 
que Rome descend à pas lents, les yeux baissés, la tête in- 
clinée sur sa poitrine, sans casque, les cheveux en désor- 
dre et couverts de poussière ; elle s'appuie sur son bou- 
clier, et peut à peine supporter le poids de sa lance, jadis 
si redoutable. 

Se précipitant aux picds du Dieu qui lance la foudre, la 
déesse se plaint amèrement du triste état auquel elle est 
réduite. Jupiter la relève et la console en lui annonçant 
Avitus. | 

« 1l est une terre qui s’enorgueillit d'être issue du sang 
» latin, terre féconde en héros, et que la nature, excel- 
» lente mère de toutes choses, a favorisée plus que toute 
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» autre région. Depuis la ville s'étend une fertile cam- 
» pagne ; à peine la charrue en a-t-elle efflcuré la sur- 
» face, que les champs ont soif d’une semence qu'ils trou- 
» vent tardive; la glèbe noirâtre que fatiguent derobustes 
» taureaux , fournit par des sucs nourriciers une abon- 
» dante moisson. Le sol d'Egypte et de Libye, que féconde 
» le brûlant Auster, cède la palme à cette contrée ; le Gar- 
» gare de Phrygie n'offre jamais des épis aussi riches; le 
» terroir d'Apulie et celui de Calabre lui sont inférieurs. 
» Seule espérance de Rome, Arverne, toi qui cultives cette 
» terre, tu l’emportes sur tous les autres peuples dans les 
» combats à pied; tu triomphes de tous dans les combats 
» à cheval. Je t'en prends à témoin, fortune de César! 
» combien ne fus-tu pas affrayée, lorsque ses guerriers, 
» repoussés de la colline de Gergovia s’arrêtérent à peine 
» dans leur camp. J'ai voulu rendre les Arvernes aussi 
» courageux; mais c'est qu'alors, Ô Rome, je te pré- 
» parais Avitus. Sa race, depuis long-temps illustre, 
» réunit les titres les plus élevés. La palme a décoré ses 
» aïeux, et sa famille a obtenu, témoin Philagrius, la di- 
» gnité de patrice. Mais à quoi sert-il de partager mes élo- 
» ges et de célébrer des pères dont les chaises curules et 
» les préfectures recoivent leur plus grand lustre de leur 
» petit-fils? Qu'il y ait des ancêtres qui fassent rejaillir leur 
» gloire sur leurs descendants ; qu’un autre compte les ti- 
» tres de ses aïeux, toi seul, Avitus, tu ennoblis les tiens. 
» Je vais exposer les hauts faits de ce grand homme, et 
» raconter en peu de mots sa vie jusqu'à ce moment... 

«a D'abord son père plongea dans la neige les membres 
» délicats du nouveau né, voulut qu’il posât ses pieds sur 
» laglace, et qu’il brisât, en se jouant, les durs glaçons. 
» Son esprit, une fois développé, se forma à l’école des 
» Muses et de ce Cicéron qui tonnait dans tes murs. Avi- 
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tus apprit les hauts faits de tes antiques généraux, et 
sut étudier dans les livres ce qu'il devait exécuter dans 
les camps. 

» À peine avait-il dépassé le premier âge de l'enfance, 
que s’armant d’une pierre, il terrassa une louve furieuse 
dont la gueule entr'ouverte, affamée, ensanglantée, 
cherchait pour elle, et plus encore pour ses petits, de 
quoi rassasier une faim dévorante ; sous le eoup terrible, 
le haut de la tête se fracasse, et la pierre reste dans la 
blessure... Ces premières actions, peu importantes 
sans doute, méritent cependant d'être racontées. Qui 
fut plus adroit qu’Avitus à dresser un chien pour la 
chasse ? Qui mieux sut lui apprendre à découvrir dans 
les bois, par la délicatesse de son odorat, les gites des 
bêtes sauvages, et à chercher en l’air les pieds des oi- 
seaux qu'il ne voit pas? Si un adroit Ombrien épouvan- 
tait un sanglier par ses aboiïiements, c'était un jeu pour 
Avitus de briser ses blanches défenses dans sa noire 
gueule, et de pousser d’un bras ferme un long épieu 
contre sa proie. Qu'il faisait beau le voir lorsque, sor- 
tant des ténébreuses forêts, il revenait à sa maison, rap- 
portant un énorme sanglier, prix de sa victoire, et que 
ces hauts faits trahissaient son courage trop modeste !.. 
» Qui mieux que lui sut dresser les oiseaux de proie 
contre les habitants des airs ? Qui mieux que lui sut leur 
apprendre à guerroyer dans les nuages ?.... Au milieu 
de ces amusements, fidèle aux intérêts de ses conci- 
toyens, Avitus, malgré sa jeunesse, est choisi scul pour 
cicatriser les blessures de la patrie abattue, et pour de- 
mander la suppression d’un tribut odieux. Constantius, 
l'homme le plus puissant alors, et qui plus tard par- 
tagea l'empire, accorde tout à Avitus, frappé qu’il est 
d'un si grand caractère, admirant un pareil mérite dans 
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. » un âge encore tendre, et des paroles de vieillard dans 
» la bouche d'un jeune homme. 

» Ebranlée par des guerres orageuses, la Gaule avait 
» recu ordre de donner des otages de paix au roi des 
» Goths. Parmi ces otages, se trouvait le noble Théo- 
» dore, qu'Avitus, en parent dévoué, comptant sur la foi 
» juréce, va visiter au milieu de la cour du prince revêtu 
» de fourrures. Theuderis admire sa généreuse attention; 
» chose étonnante et digne d'être rapportée, Ô Avitus, 
» que par ton affabilité tu saches plaire à ce roi farouche! 
» 11 cherche à pénétrer peu à peu dans tes sentimentsinti- 
» mes et veut te conquérir à lui; mais tu dédaignes son 
» amitié, tu veux rester Romain; il s'étonne de ton refus 
» et t'en estime davantage. 

» Cependant, comme Aétius savait la manière de com- 
» battre les Scythes, tu le suivis, Ô Avitus. Quoiqu'il fût 
» habile dans les combats, il ne fit rien de grand sans toi, 
» tu fis beaucoup sans lui; car, après la défaite des Ju- 
» thongues, après la guerre contre les Noriques et les Vin- 
» déliciens, Aétius, vainqueur de tousces peuples, délivra, 
» grâce à toi, les Belges qu'opprimait le farouche Bur- 
» gonde. Alors l’Hérule est surpassé à la course, le Chun 
» dans l’art de lancer les traits, le Frank dans celui de 
» nager, le Sarmate dans l’adresse de parer avec le bou- 
» clier, le Salien dans l'habileté à marcher, le Gélon dans 

__» Ja manière de se servir de la faux tranchante. Ce dernier 
» aime mieux périr que de sortir du combat sans blessu- 
» res; il faut que le fer ait sillonné ses joues, ou que l’on 
» voie sur son visage des traces ensanglantées. » 

Je n'ai pas besoin, je pense, d’avertir les lecteurs des 
Tablettes qu'ils ne doivent pas juger le mérite poétique de 
Sidoine sur de simples extraits dépouillés de tout orne- 
ment, ni même sur une traduction, quelque fidèle qu'elle 
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soil; ne m'occupant que des faits qui peuvent nous faire 
connaître les Arvernes, je laisse de côté les comparaisons 
d'Avitus à Hercule, Hippolyte, Fabricius, et autres am- 
plifications semblables, mais je ne puis m'empêcher de 
citeren entier le trait suivant. 


« Avitus est donc élevé en honneur. Couvert encore 
de sa cuirasse, et portant un visage livide sous des ai- 
grettes éclatantes, à peine avait-il rapporté chez lui ses 
armes teintes du sang des Barbares, qu’un ennemi des- 
tiné à périr excite de nouvelles guerres, et vient com- 
battre sous les murs mêmes de la patrie d'Avitus. Fier 
d'avoir soumis les Armoriques, Litorius entraînait con- 
tre les bataillons des Gètes, à travers les campagnes de 
l’Arvernie, la cavalerie scythe qui ravageait tout le 
pays par le feu, par le fer, par des cruautés, par des ra- 
pines, et qui se jouait ainsi d'un vain traité de paix. Le 
plus cruel de ces Barbares, au moment d'être frappé lui- 
mème , frappe un favori d’Avitus. Ce favori tombe , re- 
commandant à son maître absent un trépas si cruel, et 
emporte aux sombres rives du Styx l'espoir d'être vengé 
bientôt. Déjà la Renommée annonce au guerrier qui dé- 
fend les tours et les portes de la ville, quel crime vient 
d'être commis en présence de la foule tremblante. Il 
s'agite, reste immobile, pâlit, rougit , frissonne et brûle 
de colère; son visage montre tour à tour des impressions 
diverses de courroux ; et, comme c'est la coutume de 
ceux qui pleurent un ami, Avitus aime davantage celui 
qu'il n'a plus. Enfin il s’élance, et frémissant demande 
ses armes. On lui donne sa cuirasse teinte encore de 
sang , et sa lance émoussée par les blessures portées aux 
barbares, et son glaive ébréché par de vastes massacres. 
Il entoure ses pieds de ses bottines, place sur sa tête un 
casque étincelant , dont le cimier d’or s'élève brillant de 
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» lumière et sème la terreur. Déjà il monte un superbe 
» coursier, les portes crient sur leurs gonds; il se préci- 
» pite, le courage, la douleur et la honte surle front. Sans 
» perdre de temps, il lance son javelot contre la cavalerie, 
» cherchant, par ce défi, quelqu'un qui veuille se mesurer 
» avec lui ; et, à travers les bataillons éperdus, il venge, 
» par le trépas d’an grand nombre d'ennemis, la mort d’un 
» seul homme. Ainsi le formidable Achille, armé de sa 
» lance thessalienne, cherchait le Phrygien victorieux, 
» suspendant le cours de la douleür que lui causait le trépas 
» de son ami, et immolant une foule de guerriers troyens. 
» Îl est heureux de pénétrer à traversdes cohortes, objet 
» deson mépris, et de promener son glaive menacant au 
» sein des épais bataillons. La terre est inondée de sang; 
» percés de ses traits redoutables, les guerriers couvrent 
» le sol, et dans toutes les blessures qu'il porte, c’est Hec- 
» tor absent qu'il immole déjà. 

« Dès qu'il a découvert enfin celui qui cause un si af- 
» freux carnage: Avance, dit Avitus, avance toi qui, nourri 
» sous l’ourse scythique, promènes ta fureur, et qui t’enor- 
» gueillis si fort d'avoir abattu un ennemi sans défense ; 
» viens combattre un homme armé. C’est une faveur signa- 
» léeque je te fais, dans ma colère, de t’accorder le combat; 
» hâte-toi de te mettreen garde, il ya du plaisir à immoler 
» unennemi qui se défend. I] dit, et s’élanceau milieu du 
» champ de bataille; son farouche adversaire vient à lui. 
» À peine sont-ils en présence, que l'un frémit de colère, 
» l'autre frissonne de crainte ; les deux armées forment 
» des vœux contraires ; à la vue des coups terribles qu'ils 
» se portent , elles tremblent pour l'issue du combat. Leurs 
» lances se rencontrent, se heurtent une fois, deux fois, 
» {rois fois : mais voici que celle d’Avitus perce son rival 
» ensanglanté ; sa cuirasse, deux fois brisée vers les flancs, 
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» ouvre un passage au fer meurtrier qui traverse le cœur 
» d’outre en outre. Le sang jaillit de cette double ouver- 
» ture, et sa vie s'échappe par ces deux blessures. » 

_ Avitus est nommé préfet des Gaules, il rend la justice, 
rétablit l’ordre, et bien que Rome abattue n'eût pas d’ar- 
mée à opposer à Théodoric, qui voulait étendre ses fron- 
tières jusqu'au Rhône, une lettre d’Avitus suffit pour ar- 
rêter le roi des Goths. Avitus s'est retiré dans ses foyers et 
cultive ses champs fertiles ; mais Attila vient fondre surles 
Gaules à la tète des hordes innombrables des enfants du 
Nord. Aétius, trop faible pour lui résister, se résout à im- 
plorer le secours d’Avitus. L’Arverne reprend ses armes, et 
décide les Goths à se joindre à lui, devenant ainsi, quoi- 
que simple particulier, le soutien de l'empire qu'il devait 
posséder un jour. 

Plus tard, le lâche Valentinien a fait périr Aétius; les 
Barbares se ruent de nouveau sur l'empire, les Saxons 
pillent les côtes de l’Armorique, les Franks traversent le 
Rhin, les Allemands eux-mèêmesse précipitent sur la Gaule 
comme sur une proie. Maxime ne voit qu'un moyen de 
réparer tant de désastres; il choisit Avitus pour maître de 
l'infanterie et de la cavalerie. En trois mois, Avitus a re- 
poussé tous les ennemis de Rome; il marche contre les 
Goths qui se préparaient à profiter de son éloignement pour 
étendre leurs conquêtes, mais avertis de son approche, les 
rois goths renoncent à la guerre, viennent au devant de 
lui et le reçoivent dans Toulouse. 

Cependant l'impératrice Eudoxie avait appelé à Rome 
Genseric, roi des Vandales. Maxime est égorgé, et ces nou- 
velles sont apportées à Toulouse au moment où Avitus al- 
lait proposer aux Goths de renouveler leur alliance avec 
Rome. 

«Aux premiers rayons du jour, les anciens de la nation 
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se réunissent suivant l’antique usage ; là se trouvent des 
vieillards affaiblis par les années, mais déployant dans 
les conseils toute la verdeur du jeune âge. Leurs vête- 
ments sont négligés, et leurs linges offrent un aspect dé- 
goûtant sur leurs corps amaigris ; leurs fourrures peu- 
vent à peine descendre jusqu'à leurs genoux ; un simple 
nœud attache une bottine de peau de cheval à une moi- 
tié de la jambe, dont une partie reste découverte. 

» Lorsqu'ils arrivent au conseil, ces vieillards qui s’ho- 


» norent de leur pauvreté, le roi des Goths questionne Avi- 
» tus sur les conditions de la paix. Le général parle ainsi : 
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« J'aurais désiré, je l'avoue, goûter une paix tranquille 
dans les champs de mes pères; après avoir servi dans 
trois guerres, et rempli les fonctions éminentes de la 
préfecture; mais, depuis que sans mon aveu, en mon ab- 
sence , Maximus, notre empereur, me préférant à beau- 
coup de grands personnages, m'appelle des tribunaux 
aux combats, et change pour moi le héraut contre les 
trompettes sonores, j'ai accepté, avec empressement, 
cet honneur, afin de vous porter moi-même des paroles 
de paix. Je vous demande le rétablissement de l’ancienne 
alliance ; je l’obtiendrais, si je parlais à ce vieillard qui 
fut mon ami, et qui toujours se félicita d’avoir suivi 
les conseils d’Avitus. J'avais coutume de traiter les af- 


» faires des Gètes ; tu le sais, les avis que je donnais, tu 
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n’en étais informé souvent qu'après la réussite. Cepen- 
dant le destin m'a enlevé mon bon génie; et avec ton 
père, j'ai perdu le prix de tous mes services. Ilavait mis 


» le siége devant Narbonne (tu étais très-jeune alors); les 


DS 


citoyens tremblants éprouvaient une affreuse disette, 
et se voyaient réduits à se nourrir des mets les plus vils. 
Il pensait, avec tristesse, que sa proic allait lui échapper, 
si les assiégés périssaient ainsi dans leurs murs : alors il 
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approuva mes conseils et éloigna ses troupes des rem- 
parts de la ville. Et toi mème, ces vieillards seront mes 
garants, combien de fojs, quand tu pleurais, ne t'ai-je 
pas serré dans mes bras! Me voilà, et je réclame le prix 
de cette ancienne amitié. Mais si tu crains de la payer 
d’un justé retour, situ ne respectes pas la mémoire de 
ton père, va, cruel, refuse-moi la paix.» 

« À ces mots, un murmure confus s'élève dans toute 
l'assemblée ; elle abjure les combats, et, d’une voix : 
unanime, demande la paix à grands cris. Le roi ré- 
pond : 

« Illustre chef, j'éprouve une peine secrète de te voir 
demander la paix à ceux-mêmes que tu peux dominer, 


» et entraîner après toi dans les combats; mais, je t'en 
» prie, en me rappelant le souvenir de mon père, ne m’ac- 
» cuse pas de manquer à sa mémoire. Quel reproche mé- 
» rité-je, si tu n'ordonnes rien? Ce quetu pouvais auprès 
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de lui par la persuasion, tu le peux aussi maintenant 


» par ta volonté; la seule chose qui retardeles Gètes, c'est 
» qu'ils ignorent quels sont tes désirs. Par toi, depuis long- 


temps, la puissance romaine m'est devenue agréable. 
Dans mon enfance, mon père m’ordonna de me livrer 
près de toi à l'étude des vers de Virgile, afin que ces pa- 
ges antiques pussent adoucir l’âpreté de mes mœurs scy- 
thiques. Tu m’apprends que tu veux la paix maintenant : 
voici quelles sont les conditions de mon obéissance, 
peut-être les approuveras-tu. 

« O Rome, je prends à témoin ta divinité que nous res- 
pectons, et tes enfants, nos frères, qui descendent du 


» dieu Mars, et la grandeur qui, dans tous les temps, fut 
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ton partage. L'univers n’a rien de plus élevé que toi, 
et tu n'as rien de plus illustre que ton sénat. O Rome, 
je veux maintenir la paix, et réparer les torts de mon 
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» aïeul, dont la seule tache est d’avoir violé l'enceinte 
» de tes murs. Si les dieux secondent mes désirs, en 
» te vengeant des calamités présentes, je pourrai faire 
» cesser tes malheurs d'autrefois : prends seulement le 
» titre d'Auguste. Pourquoi détournes-tu les yeux? Il 
» est beau de dédaigner l'empire du monde; nous ne 
» te forcons pas, mais nous t'exhortons à l’accepter. Je 
» suis l’ami de Rome, si tu deviens son chef; je combattrai 
» pour elle, si tu deviens empereur. Tu n’enlèves le trône 
» à personne ; aucun Auguste ne possède les citadelles ro- 
» maines. Le palais vacant t’appartient. Ce n’est pas assez 
» pour moi, jetel’assure, dene pastenuire; fassent lesdieux 
» que, sous ton règne, je te puisse être utile! C’est à moi 
» de te conseiller; car la Gaule va te forcer, à bon droit, 
» d'accepter l'empire; il faut que l'univers t’obéisse pour 
» ne périr pas. » 

Après ce discours, Avitus se retire inquiet et troublé ; 
tous les Gaulois se réunissent à son insu; le plus illustre 
des nobles prend la parole ; il expose le triste état dans le- 
quel Rome est réduite, le mérite d’Avitus, la puissance 
des Gaulois, qui sont tous disposés à le servir, et conclut 
qu’il faut l’élever à l'empire. Toute l'assemblée applaudit, 
on entoure Avitus, onle conjure de se rendre au vœu una- 
nime de la Gaule; il cède et on s'empresse de le couronner. 
Telest le discours de Jupiter : « Voilà, dit-il à la ville im- 
mortelle, le prince que je t'ai donné.» Ily ajoute des pré- 
dictions et des promesses qui malheureusement ne se réa- 
lisèrent pas, mais auxquelles le poète pouvait ajouter foi 
entière, ou qu’il hasardait pour dorer la pilule aux séna- 
teurs romains, fort peu consultés, à ce qu'il paraît, dans 
toute cette affaire. 

Si quelqu'un me reprochait de m'être étendu sur ce pa- 
négyrique d’Avitus ct d'en avoir cité textuellement de 
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longs passages, moyen facile, j'en conviens, d’allonger un 
article, je répondrais d’abord qu'il est probablement le 
premier des ouvrages de Sidoine , bien que le bon évêque 
ait pu le corriger plus tard. Il nous peint Îes temps anté- 
rieurs à Sidoine, puisque Avitus, détrôné en 456, devait 
être né avant la fin du quatrième siècle, et être homme 
fait dans les premières années du cinquième ; qu'ainsi tous 
les faits qui se rapportent à son histoire nous font connaître 
l'état des Gaules dans la première moitié du cinquième 
siècle, tandis que les lettres de Sidoine, né en 430 et 
homme fait seulement après 450, nous peignent la seconde 
moitié dece siècle. Jerépondrais, enfin, que l'élévation d’un 
Arverne à l'empire est un fait assez important pour nous, 
et qu'il ne m'était pas permis d’omettre la moindre par- 
ticularité d'un événement si glorieux pour notre patrie. 
Voyons maintenant quels arguments l’on peut tirer de l'é- 
loge d’Avitus pour ou contre mon système. J'ai dit que la 
corruption des mœurs romaines avait infecté les provinces 
immédiatement soumises à l'empire, et que, malgré le dé- 
clin de la puissance des empereurs, la faiblesse du plus 
grand nombre et la nullité de quelques-uns, la mollesse, 
le luxe et la débauche dans lesquels les Aquitains, par 
exemple, se vautraient, à l’imitation des Romains, ne leur 
avaient pas permis de secouer un joug pesant, quoique 
presque volontaire. Mais j'ai ajouté, avec M. Fauriel, qu'il 
n’en était pas de même dans Îles contrées montagneuses, et 
qu'en particulier les Arvernes avaient su conserver leurs 
mœurs celtiques. En voici la preuve. L’Arverne Avitus est 
à peine né, que son père lave dans la neige ses membres 
délicats; il veut que ses pieds reposent sur la glace, qu'il 
joue avec cette eau durcie par le froid, et que ses mains 
brisent des glacons. Ce n’est pas un peuple amolli qui ex- 
pose ainsi des enfants nés sur le duvèt, couverts de riches 
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vêtements, et appartenant aux familles les plus riches et 
les plus puissantes. 

Avitus est adolescent , quels sont ses plaisirs? La 
chasse, est une” chasse pénible, dangereuse. Il attaque 
des animaux farouches, il lutte avec eux corps à corps, 
ses armes sont des quartiers de roc, des épineux. Ce sont 
là les jeux d'un peuple primitif. Lorsque la corruption a 
énervé les âmes, les membres ne sont plus assez robustes 
pour des amusements périlleux. 

Avitus est soldat, quelles sont les qualités qui le distin- 
guent ? Il marche mieux qu'un Salien , il court plus vite 
que les Hérules, il est plus habile nageur qu’un Frank; 
son adresse à tirer de l’arc est supérieure à celle des Huns, 
le Sarmate est vaincu par lui dans l’art de parer les coups 
avec le bouclier, le Gélon se sert moins bien de la faux 
tranchante. Les Arvernes combattaient donc encore à la 
manière des Celtes; comme les higlanders , auxquels je me 
plais à les comparer, ils étaient redoutables par la rapi- 
dité de leurs mouvements, leur impétuosité dans l’atta- 
que, leur agilité dans la poursuite des ennemis. Les 
exercices violents auxquels ils se livraient en temps de 
paix, et l’âpreté de leurs montagnes, les accoutumaient 
de bonne heure à ces longues et pénibles courses, et don- 
naient à tous leurs mouvements cette irrésistible rapidité. 
Les peuples plus policés ont une tactique plus savante 
peut-être, mais ils n'ont pas celte élasticité de nerfs et 
cette constante résolution qui déjoue souvent les plans 
les mieux conçus. Aussi, dans tous les dangers pressants, 
les Romains recouraient-ils à Avitus et aux Arvernes. 

Il faut remarquer en passant ce que dit Sidoine des 
Gélons: ces peuples tenaient à honneur de porter sur leur 
visage de nombreuses cicatrices. Ceci me rappelle que 
Douglas, portant en Palestine le cœur de Robert Bruce, 
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s’arrôta en Portugal pour y combattre les Sarrasins. Un 
seigneur portugais, dont le visage était ainsi sillonné par 
de profondes blessures , s'étonnant de n’en voir aucune 
sur la mâle figure du brave Ecossais : «'Ÿe rends grâces à 
Dieu, lui répondit Douglas, de ce qu'il a permis que mes 
mains protégeassent toujours mon visage. » [l y avait du 
sang gélon dans les veines du Portugais. 

Mais Avitus était Celte pur sang, témoin la manière 
chevaleresque dont il venge la mort de son ami. Quelle 
que soit sa fureur, il ne veut pas attaquer un ennemi sans 
défense, il le prévient, le provoque, et, lorsqu'il est prêt, 
l'attaque et l'immole. La chevalerie n'avait pas besoin de 
chercher hors de la Gaule les modèles qu'elle devait suivre 
plus tard. 

Cependant, bien que Celtes encore par les mœurs, les 
Arvernes étaient entrés dans le mouvement imprimé à 
l'intelligence par la civilisation romaine. Sidoine nous 
montre , dans cet éloge, Avitus initié à la lecture des au- 
teurs latins, de Cicéron entre autres: il fait dire à Théo- 
doric IT que son père lui avait ordonné d'étudier Virgile 
sous Avitus. Je ne sais pas trop si le désir de plaire au 
sénat n’a pas porté le poëte à faire honneur à Avitus d’un 
savoir que son fils Ecdicius pouvait réclamer à plus juste 
titre peut-être. Du moins, dans un autre écrit, félicite- 
t-il ce dernier de ce que, par son exemple, il a répandu le 
goût de l'étude chez les Arvernes. Mais en tenant même 
pour vrai ce qu'il dit dans le panégyrique, il s’ensuivrait 
qu'Avitus, ayant devancé ses compatriotes, fit élever avec 
soin son fils et d’autres jeunes gens ses parents, comme 
Sidoine , et que ce fut alors seulement que son exemple 
fut suivi par d’autres nobles Arvernes. M. Fauriel a donc 
raison, lorsqu'il assure que la langue et la littérature ro- 
maine ne commencèrent à pénétrer en Auvergne que vers 
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le milieu du cinquième siècle, et que jusqu'alors les no- 
bles arvernes avaient conservé, avec leur ancien idiome 
celtique , leurs mœurs sauvages et leur antique rudesse. 

Avitus n’en aÿait que plus de mérite, s'il avait réelle- 
ment devancé son siècle, et ce fut probablement cette 
supériorité intellectuelle qui le fit choisir seul, jeune en- 
core, pour aller réclamer auprès de Constance , général 
d'Honorius, la suppression d’un tribut odieux; c'était 
une mission dans laquelle l'esprit et l'intelligence devaient 
mieux servir qu'un courage rude et grossier. Voici donc 
la première fois que je trouve la mention d’un tribut à 
payer par l'Auvergne ; aussi Sidoine ne manque-t-il pas. 
de l’appeler odieux , et de plus il nous apprend que le 
général romain, admirant la fermeté d’Avitus et des pa- 
roles de vieillard dans la bouche d’un jeune homme , en 
ordonna la suppression. Il est bon de se rappeler que, 
sous le règne d’Honorius, Rome avait été prise deux fois 
et pillée la seconde fois par Alaric, roi des Goths; que 
quatre tyrans avaient successivement usurpé l'empire 
dans les Gaules; que Constance, général d'Honorius, 
chargé de lui conserver cette importante partie de l’em- 
pire, ne pouvait tirer de l'argent de Rome, mise à rançon 
en 408 et pillée en 410; qu'il pouvait en demander fort 
peu à la Gaule à cette époque, puique Constantinus, 
Constant, son fils, et Jovin en possédaient la plus grande 
partie. Je concois donc que, dans cette extrémité, il se 
soit adressé à l'Auvergne ; mais Avitus dut lui faire com- 
prendre qu’il avait plus d'intérêt à respecter les immuni- 
tés et l’indépendance de cette province, dans laquelle il y 
avait probablement peu de numéraire, mais qui pouvait, 
comme amie et allice, fournir d'excellents soldats, et 
qui, selon qu'elle se déclarcrait pour ou contre lui, fe- 
rait certainement pencher la balance : telles durent tro 
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les paroles de vieillard d’Avitus, et Constance les com- 
prit. D'autre part, ce tribut, s’il eût été ancien, n’eût 
pas excité les plaintes des Auvergnats et n’eût pas été 
supprimé sur-le-champ. Rien donc de contraire à ma thèse 
dans un fait aussi simple. 


Le faible Honorius est ensuite obligé de céder à Vallia 


les belles et riches provinces de la deuxième Aquitaine, 
et les Goths s’établissent à Toulouse ; on se donne mu- 
tuellement des otages, selon la coutume celtique, et la 
Gaule romaine les fournit. Au nombre de ces otages, était 
un Théodore; j'ignore quelle était sa patrie, mais bien 
qu'il fût allié d'Avitus, rien ne prouve qu'il fût Arverne. 
Avitus se rend à la cour de Théodoric I pour le voir; ce 
prince veut le gagner, mais l’Arverne refuse son amitié, 
voulant , dit le poète , rester Romain. Donc, ne manque- 
ra-t-on pas de me dire, les Arvernes se regardaient comme 
Romains? 

N'oublions pas que le poète parle devant le sénat et le 
peuple romain, qu'il fait l'éloge d'un Arverne proclamé 
et couronné, non pas même par des légions romaines, 
comme cela était arrivé si souvent , mais par des Gaulois, 
dans une assemblée des nobles de la Gaule, et d’après le 
conseil d’un roi des Goths. Ce n'était certes pas le cas de 
parler de l'indépendance de l’Arvernie, et du moment 
qu'on avait fait un empereur romain, de lui refuser le 
titre de citoyen de Rome, si généreusement concédé à 
tous les Gaulois chevelus et même à tout l'empire. Il était 
au contraire indispensable de prouver à Rome que l’Ar- 
verne couronné faisait quelque cas de ce nom de romain, 
qu'il avait préféré à l’alliance et à l'amitié du roi des Goths. 

Mais après cette concession faite à la politesse et à la 
politique , la vérité se fait jour. Avitus avait été l'ami, le 
conseiller , le confident de Théodoric [‘" ; il s’en fait gloire 
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auprès de Théodoric IE, son fils, et celui-ci le reconnait. 
I avait conseillé au roi goth de lever le siége de Narbonne, 
mais pourquoi ? Etait-ce dans l'intérêt de Rome? Non, car 
les assiégés étaient résolus à mourir de faim plutôt que 
de se rendre, et Avitus fait sentir au Barbare qu'il va 
perdre ainsi des hommes qui ne peuvent manquer d'être 
bientôt ses sujets. Voilà par quelle considération Théo- 
doric lève le siége. Avait-il refusé l'amitié du roi goth, 
celui qui, au nom de cette amitié, s'adresse à son fils, 
rappelle qu'il faisait lui-même les affaires des Goths, in- 
voque à cet égard le témoignage des vieillards réunis en 
conseil, et mème les souvenirs d'enfance de Théodoric IT ? 
Et lorsque le jeune roi, en reconnaissance des services 
rendus à sa nation, offre la pourpre à Avitus, ne démon- 
tre-t-il pas évidemment que cet Arverne avait été plus 
goth que romain ? 

S'il m'était permis de hasarder quelques conjectures, je 
serais porté à croire que, loin de stipuler les intérêts de 
‘Rome, Avitus et les Arvernes rêvaient la fondation d'un 
empire dans les Gaules et la réunion des différentes na- 
tions celtiques de cette contrée sous une même loi. Ainsi 
sexpliqueraient la réunion des Arvernes à Aétius et à 
Constance , contre les peuples Germains qui tentaient de 
pénétrer dans les Gaules, l'accession des Goths déjà éta- 
blis à cette ligue contre les Huns , l’empressement de 
Théodoric à venger Avitus, et l'admission des Goths après 
sa mort dans les murs de Lyon, quand Majorien en vint 
faire le siège. 

Je comprends, grâce à cette conjecture, pourquoi, dans 
plusieurs lettres, même après la mort d’Avitus, Sidoine 
gourmande les jeunes gens qui se retiraient dans leurs 
terres, sans rechercher les fonctions publiques. L'empire 
croulant de toutes parts, il importait aux Arvernes de 
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faire occuper par des compatriotes toutes les positions 
élevées qui pouvaient leur permettre de saisir le pouvoir 
que les Romains n'avaient plus la force de conserver. Je 
concçois que, dans cette vue, il fasse un portrait , trop flatté 
peut-être de Théodoric IT, qui pouvait leur être d'un 
grand secours; que pour apaiser les scrupules de ses con- 
citoyens catholiques et leurs craintes de l’arianisme pro- 
fessé par Théodoric, il insinue adroitement que ce prince 
est peu attaché à ses prêtres. Je m'explique pourquoi, 
dans son voyage à Rome sous Anthemius , Sidoine prend 
un si grand intérêt à Arvandus, préfet des Gaules, accusé 
et convaincu, par ses propres écrits, du crime de lèze- 
majesté, pour avoir, dans une lettre adressée au roi des 
” Goths, dissuadé ce prince de faire la paix avec l'empereur 
et lui avoir conseillé de partager les Gaules avec les 
Bourguignons. 

Arvandus, convaincu et par sa faute et par son arro- 
gance, fut condamné à mort; mais Sidoine et ses amis 
firent tant , que sa peine fut commuée et qu'il en fut quitte 
pour l'exil et la confiscation. Après avoir lu la lettre dans 
laquelle Sidoine raconte ce curieux procès, il est difficile 
de ne pas croire à quelque complicité de la part des amis du 
coupable, qui firent tant de démarches pour le sauver. 

Après le procès d'Arvandus, Sidoine avait été payé du 
panégyrique d’Anthemius par les charges de préfet de 
Rome et de patrice. Ecdicius, son beau-frère , était maître 
de la milice dans les Gaules; Gaudentius, vicaire de cette 
province , était neveu de Sidoine, ct le préfet Pragmatius, 
son ami; les Arvernes avaient donc réussi à s'emparer du 
pouvoir judiciaire en même temps qu'ils disposaient de 
la milice. Mais Euric avait succédé à Théodoric IE, son 
frère, après l'avoir assassiné ; et, soit qu'il ne leur inspirât 
pas la même confiance , soit qu'ls se fussent aperçus que 
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les Goths les trahissaient et travaillaient à leur propre 
agrandissement , ce qui arrive presque toujours dans les 
intrigues politiques, toujours est-il que l’union des Goths 
et des Arvernes fut rompue. Euric alors éleva des préten- 
tions sur l'Auvergne et se la fit céder enfin par l'empereur, 
ce qui occasionna des guerres sanglantes, dans lesquelles 
les Arvernes déployèrent une énergie et un courage admi- 
rables, maïs dans lesquelles aussi ils montrérent une 
aversion pour les Goths, que leurs liaisons précédentes 
ne justifient pas, et qui pouvait avoir pour cause le regret 
et la honte d’avoir été trompés par ces Barbares. 
Revenons à Avitus. Cette longue digression répond suffi- 
samment, je crois, au titre de Romaïn que lui donne son 
gendre, par déférence pour le sénat. Les guerres qu’il 
soutint avec ou sans Aétius, les honneurs dont il fut com- 
blé, le choix de la Gaule entière témoignent de son mé- 
rite militaire. Ses fréquents retours dans ses foyers, lors-. 
qu'il avait vaincu l'ennemi ou rempli ses devoirs civils, et 
le soin qu’il donnait à la culture de ses terres, déposent de 
la douceur de son caractère et de son attachement aux 
anciennes mœurs celtiques. Ce n’était pas un homme par- 
fait ; il a pu se laisser éblouir par l'attrait du pouvoir su- 
prême ; on lui reproche, comme chrétien, de honteuses 
faiblesses ; mais à cette époque l’empire du monde était 
un lourd fardeau, soit à cause de la corruption des mœurs 
de Rome et de la faiblesse des moÿens dont l’empereur 
pouvait disposer, soit par le relâchement général de tous 
les liens sociaux et l’état de confusion et d’anarchie dans 
lequel les invasions des Barbares avaient précipité l'Etat. 
Il serait donc injuste de juger Avitus par la courte durée 
de son règne et le triomphe de Ricimer. Le pilote le plus 
habile et le plus intrépide ne peut sauver un vaisseau qui 
fait eau de toutes parts. Peut-être un Arverne, qui ne pa- 
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rail avoir quitté ses montagnes que pour faire la guerre 
ou remplir quelques missions faciles, était-il moins pro- 
pre que le dernier des courtisans à se démèler au milieu 
des intrigues incessantes d'une cour vénale ; peut-être, 
allié avec les Goths qui l'avaient encouragé à prendre la 
pourpre, crut-il n’avoir rien à craindre de Ricimer, petit- 
{ils par sa mère de Vallia, selon les uns, ou son gendre, 
selon d’autres. Quoi qu'il en soit, Avitus offre une triste 
preuve de l’inconstance de la fortune. Ne le jugeons pas 
trop sévèrement , et croyons qu'il avait mérité son éléva- 
tion et qu'il ne méritait pas une si prompte chute ; mais 
surtout sachons gré à son gendre de nous avoir conservé 
son portrait, quelque flatté qu'il soit. 

J'ai peu de choses à dire du panégyrique de Majorien ; 
je n'en parlerais même pas, si l’on ne s’en était servi pour 
attaquer le caractère de notre Sidoine. Il peut en effet 
paraître singulier qu'il ait su trouver dans son esprit des 
inspirations plus ou moins poétiques pour faire l'éloge de 
l’usurpateur du trône d’Avitus, et qui plus est du perfide 
Ricimer, son assassin. Mais si l’on se rappelle qu'à cette 
époque Sidoine avait déjà personnellement fait la paix 
avec l’empereur, et qu’il n'avait plus aucun sujet de le 
craindre ; que les Lyonnais, au contraire, privés de leurs 
priviléges, accablés d'impôts et obligés d'entretenir une 
garnison romaine, souffraient tous ces maux pour avoir 
cherché, à l’instigation de Sidoine , à venger la mort 
d'Avitus, et à cause de leur constance à soutenir sous ses 
ordres un siége long et meurtrier; on peut supposer que 
Sidoine se crut obligé, en honneur et en conscience, à tout 
faire pour leur procurer un pardon qu'il avait obtenu lui- 
même. Alors le sacrifice de ses répugnances personnelles, 
de sesaffections de famille , de sa réputation même, était 
un devoir auquel il se soumettait avec courage ; il me 


HISTOIRE. 27 


semble donc, en cette occasion, plus à plaindre qu'à blä- 
mer, et si tels étaient ses sentiments, il faut avoir une 
vertu bien austère pour le condamner. 

Dans cet éloge, Rome, parlant à Carthage, s'exprime 

ainsi : 
« Ecoute ce que je vais te dire. Dès que Théodose eut 
rappeléà la commune possession du trône le frère de 
son bienfaiteur , lequel avait été mis en fuite, et qu'é- 
trangla une main qui plus tard devait se tourner contre 
elle-même, ma province des Gaules est encore inconnue 
aux maîtres du monde, et leur obéit sans les connaître. 
Depuis ce temps-là , elle est allée dépérissant , parce que 
» les princes, étant renfermés dans leur palais, les diver- 
» ses parties d’un malheureux empire n’ont cessé de se 
» voir solennellement ravagées ; pouvaient-ils être con- 
» tents de leur sort, des sujets dont le maître avait besoin 
» lui-même d’être gouverné? Méprisée durant tant d'an- 
» nées, elle tomba dans l’avilissement, et la république, 
» défendue par un héros, lui prodigua sa haine pour toute 
» récompense. » 

Je cite ce passage, parce qu’il prouve que de 388 à 458, 
pendant 70 ans, les empereurs, à l'exception d’Avitus, 
n'étaient pas venus dans les Gaules, abandonnées à leurs 
propres forces pendant ce temps et continuellement rava- 
gées par divers tyrans et par les Barbares. Or, la carte 
théodosienne ou de Peutinger, dont j'ai déjà parlé, re- 
monte vers cetle année 388; donc s’il a été fait depuis en 
Auvergne quelque route nouvelle, on ne peut raisonna- 
blement l’attribuer à des empereurs qui ne connaissaient 
pas les Gaules, mais plutôt aux soins des Avitus, des Si- 
doine, des Ecdicius et de tous ces nobles Arvernes qui de- 
puis Théodose occupaient toutes les hautes fonctions pu- 
bliques, et étaient entrés dans les voies de la civilisation 
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romaine, sans perdre leurs mœurs celtiques et l'amour de 
l'indépendance et de la patrie. 


Mais voici que le poète parle des Franks ; que l’on me 


permette de citer encore ce passage, et la peinture qu'il 
fait de nos farouches ancûtres. 
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a Peu de temps après, vous combattites dans le pays dé- 
couvert des Atrébates, que Clovis le Franc avait en- 
vahi. Là venaient aboutir plusieurs chemins réunis par 
un défilé ; ensuite on voyait le bourg Helena formant 
un arc, puis on trouvail une rivière traversée par un 
pont construit en planches. Tu étais là (1); Majorianus, 
alors chevalier, combattait à la tète du pont. Voilà 
qu'on entend résonner sur la colline prochaine les chants 
d'un hymen que célébraient les Barbares, dansant à la 
manière des Scythes ; deux époux à la blonde chevelure 
s'unissaient alors. Majorianus, comme on le rapporte, 
défit les Barbares. Son casque retentissait sous les coups, 
et les lances étaient repoussées par sa cuirasse aux 
mailles épaisses, jusqu’à ce qu'enfin l'ennemi plie, se 
débande et prend la fuite. Vous eussiez vu errer à l’aven- 
ture, sur des charriots, les brillants apprêts de l’'hymen 
barbare; on emportait cà et là des plats et des mets, 
puis des bassins couronnés de fleurs. Tout-à-coup le 
combat redouble, et Bellone plus ardente brise le flam- 
beau nuptial; le vainqueur s'empare des essèdes et de 
la nouvelle épouse... Qu'on ne me vante plus les que- 
relles de ces frères enfants de la nue. Majorianus, lui 
aussi, a dompté des monstres. Du sommet de la tête au 
front, descend leur blonde chevelure, tandis que la nu- 
que reste à découvert; dans leurs yeux mêlés de vert et 
de blanc, roule une prunelle couleur d’eau ; leur visage 


(4) C'est la femme d'Aétius qui parle à son mari. 
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» sans barbe n'offre que des touffes arrangces avec le pei- 
» gne. Des habits étroits ticnnent serrés les membres vi- 
» goureux de ces guerriers d'une haute stature ; de courtes 
» tuniques laissent paraître leurs jarrets; un large bau- 
» drier presse leurs flancs aplatis. Lancer au travers des 
» airs la rapide francisque, mesurer de l'œil l'endroit qu'ils 
» sont sûrs de frapper, imprimer à leurs boucliers un mou- 
» vement circulaire : c'est un jeu pour eux, aussi bien 
» que de devancer leurs piques par la rapidité de leurs 
» sauts, et d'atteindre l'ennemi avant elles. Dès leurs ten- 
» dres années, ils sont passionnés pour les combats. Si le 
» nombre de leurs ennemis ou le désavantage de la posi- 
» tion les fait succomber, la mort seule peut les abattre, 
» jamais la crainte. Ils restent invincibles , et leur cou- 
» rage semble leur survivre au-delà même de la vie. Tels 
» sont les hommes que Majorianus a mis en fuite... » 
Cette description des Francs a été citée ou imitée plu- 
sieurs fois, entre autres par M. de Châteaubriand; elle est 
probablement le premier document détaillé que nousayons 
sur ce peuple, si grand depuis : il faut savoir gré à Sidoine 
de nous avoir peint les Francs dans toute leur énergie sau- 
vage, habitant encore des charriots qui transportaient 
leurs familles partout où ils espéraient gloire et profit. Ce 
qu'il dit de leur courage invincible et l'honneur qu'il fait 
à Majorien de les avoir surpris au milieu d’une fête, prou- 
vent que les Romains, à cette époque, n'étaient plus dans 
l'habitude de triompher, en se montrant, de tous leurs en- 
nemis. Il y a loin, bien loin de ces quelques heureuses ren- 
contres aux grandes victoires de César , quelque exagéré 
que puisse être son propre récit. Les Francs, les Goths et 
les Burgondes occupaient dès lors une grande partic des 
Gaules, et Rome n’y possédait presque plus rien. 
Du reste Sidoine était bien pardonnable lorsqu'il louait 
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Majorien. Ce prince avait de grandes qualités, et peut-être 
cût-il rétabli l’ordre dans l'empire, mais le perfide Rici- 
mer ne l'avait fait couronner que pour régner sous son 
nom. Ï] ne se fut pas plus tôt aperçu que Majorien était 
homme à gouverner lui-même, qu’il conjura sa perte et le 
fit assassiner à Tortone, le 7 août 461. 

On trouve, dans le premier livre des lettres de Sidoine 
une épître fort curieuse, la onzième, dans laquelle il dé- 
crit un repas que lui donna Majorien à Arles. Tous les dé- 
tails qu’il donne font concevoir une idée fort avantageuse 
du caractère de cet empereur, ami d’une liberté décente 
et de la bonne plaisanterie. 

Il paraît que notre hôte vécut dans sesterres sous le rè- 
one de Sévère , autre créature et peut-être autre victime de 
Ricimer ; mais nous avons dit qu'il fut mandé à Rome sous 
Anthemius, et qu’il y assista aux noces de Ricimer avec la 
fille de cet empereur. Ce voyage est décrit dans les 
V:, VIT, et IX: lettres du premier livre, qui renferment 
des détails fort curieux ; c’est aussi à la même époque qu'il 
prononça le panégyrique d’Anthemius. 

Mon but principal étant moins de faire connaître 
les écrits de Sidoine, que d'en extraire tout ce qui peut 
nous faire juger-sainement l’état des Gaules de son temps, 
je ne puis m'empêcher de citer ici quelques noms et quel- 
ques faits qui nous feront apprécier la faiblesse et la déca- 
dence de l'empire, véritable colosse d’or aux pieds d'argile 
qui ne se soutenait encore que par son poids et le prestige 
attaché au souvenir de son ancienne puissance. 

Sous Valentinien If, Arbogaste le Gaulois, élevé aux 
plus hautes dignités après la défaite de Maxime, régnait 
sous le nom du faible empereur; celui-ci ayant voulu agir 
en maître et priver Arbogaste de ses emplois, le Gaulois 
le fit étrangler et proclama Eugène à sa place. Il osa le sou- 
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tenir les armes à la main contre le grand Théodose; mais 
il fut battu et se donna la mort le 6 septembre 395. 

Le Vandale Stilicon devint aussi puissant qu’Arbogaste 
et finit à peu près comme lui, sous le faible Honorius. 
Après lui, Constance, Gaulois dont nous avons déja parlé, 
mérita par ses victoires et son mérite d'être associé à l’em- 
pire. 

Valentinien IIT, fils de Constance, partagea ses faveurs 
entre Boniface et Aétius. Ce dernier était né à Dorostore en 
Mésie. Son père Gaudence était Scythe. Ayant été donné 
en otage à Alaric, il vit de près les mœurs et la manière de 
combattre des barbares et profita plus tard de cette con- 
naissance pour les vaincre. Après son relour il résolut de 
perdre Boniface. Celui-ci, ayant appelé Genseric en Afrique, 
fit dépouiller Actius de ses dignités. Aétius soutenu par les 
Huns, porta les armes en Italie, défit Boniface et le blessa 
mortellement ; il obligea ensuite l’impératrice à lui par- 
donner sa révolte. Nommé gouverneur des Gaules, Aétius 
vainquit Théodoric, repoussa les Francs, remporta trois 
vicloires signalées sur les Bourguignons, et enfin défit 
Attila lui-même l’an 451. L'empire avait un tel besoin de 
cet homme célèbre, que lorsqu'il fut poignardé par Valen- 
tinien, on s’écria que l’empereur avec sa main gauche 
s'était coupé lui-même la main droite. Bientôt après les 
Gaulois proclamèrent Avitus, que nous avons assez fait 
connaître. 

Ricimer, né en Souabe, et par sa mère fils de Vallia, 
roi des Goths, s'empara du pouvoir par la déposition 
et la mort d’Avitus. fl le vonserva sous les empereurs 
Majorien, Sévère, Anthemius et Olybrius, qu’il éleva 
et déposa sans obstacle. 

Mais, à cette époque, s'élevait dans les Gaules une . 
autre famille puissante sur laquelle Sidoine nous fourni 
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de curieux détails. Affranius Syagrius était, en 369, sc- 
crétaire de Valentinien Ier. Chargé de faire construire un 
grand nombre de tours et de châteaux sur les bords du 
Rhin, pour s'opposer aux incursions des barbares, il ne 
put résister à leur attaque impétueuse. Disgracié , il se 
retira à Lyon, sa patrie, et se consola par le culte des 
Muses. Sidoine et Ausone vantent ses poésies, mais elles 
nc l'éloignèrent des honneurs que pour un temps. L'an 
381, il fut nommé préfet du préloire des Gaules, et l’an- 
née suivante, consul. Sa fille Papianilla fut mère de 
Ferreolus, dont nous parlerons bientôt. Son fils fat le 
fameux comte Ægidius, grand maître de la milice des 
Gaules, que les Francs, las des débauches de Childéric, 
choisirent à sa place pour leur chef. Ce fut Ægidius qui 
reprit Lyon, soulevé contre Majorien; il défit aussi et 
tua Frédéric, frère de Théodoric, roi des Goths. Bientôt 
les Francs, ayant rappelé Childéric, abandonnèrent Ægi- 
dius. Evaric lui fit aussi la guerre et lui enleva plusieurs 
places. Il se retira enfin à Soissons, où il mourut em- 
poisonné ou assassiné , en 464. 

Syagrius, son fils, n'hérita pas de son mérite. Sidoine 
lui adressa plusieurs lettres; dans l’une entre autres, la 
huitième du livre VIIT, il l’engage à laisser la charrue 
pour les honneurs et les armes. Syagrius ne suivit pas les 
conseils de son ami; un démèêlé s'éleva entre Clovis et 
lui , il fut vaincu, se retira chez Alaric, à Toulouse; mais 
Clovis le réclama et le fit mourir, en 486. 

Tonantius Ferreolus, cousin germain du dernier Sya- 
grius, fut aussi préfet des Gaules, en 450, sous Valen- 
tinien III. Il signala son administration par la sagesse de 
ses vues, par l’ascendant de son génie et par sa bienfai- 
sance. Lorsque Attila, conduisant à travers la Gaule un 
déluge de Barbares, menacait de la détruire entière- 
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ment, Ferreolus ménagea si bien les Visigoths et les 
Francs, qu'il les décida à joindre leurs forces à celles que 
commandait Aétius; il fournit ainsi à ce général les 
moyens de vaincre Attila. 

Peu après, Thorismond ou Théodoric Ie ayant mis le 
siége devant Arles, Aétius n'avait pas assez de troupes 
pour le faire lever; Ferreolus, par le charme de son ca- 
ractère et la douceur insinuante de sa parole, tourna si 
bien l’esprit du roi goth, que, suivant l'expression de 
Sidoine, il ne lui coûta qu'un diner pour le faire désister 
de cette entreprise. Ferrcolus fut encore l'appui de la 
Gaule dans la paix, en remettant aux peuples les tributs, 
poursuivant et faisant condamner, à Rome, Arvandus 
qui lui avait succédé dans la charge de préfet du prétoire, 
et que ses exactions avaient rendu odieux. Ferrcolus n'é- 
tait pas moins recommandable par son instruction et son 
amour pour les lettres ; sa bibliothèque était considérable, 
et Sidoine nous apprend qu'elle se divisait en trois parties: 
les livres de piété composaient celle des dames de sa 
maison, les livres de littérature profane celle des hommes, 
et la troisième partie se composait de livres qui pouvaient 
ètre lus par les deux sexes. 

Terminons ce que nous avions à dire de la famille des 
Syagrius par un (rait de charité bien honorable pour 
cette famille. Long-temps après la mort du dernier Sya- 
grius, Théodoric, roi d'Italie, voulant ramener dans ses 
états un grand nombre de ses sujets lombards et liguriens, 
que les Burgondes avaient emmenés captifs dans leurs 
irruptions au-delà des Alpes, chargca de cette négocia- 
tion Epiphane de Pavie. Le saint évèque vint donc à 
Lyon, et obtint par son éloquence, et plus encore par 
l'ascendant de ses vertus, la liberté de ces prisonniers; 
ils étaient libres, mais nus et hors d'état de pourvoir 
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aux frais d’une longue route. Une sainte matrone , Sya- | 
gria, héritière des biens et du patriotisme des Syagrius, se 
chargea de vètir six mille de ces malheureux, ct pourvut 
généreusement aux frais de leur voyage. Elle mérita 
ainsi le surnom de Trésor de l'Eglise, et partagea le mérite 
de cette sainte délivrance avec Ruricius de Vienne et Al- 
cimus Avitus, autres nobles descendants des amis et des 
parents de notre Sidoine. 

Je pourrais citer encore, dans le cinquième siècle, un 
grand nombre de Gaulois, et en particulier d’Arvernes, 
qui occupaient aussi les premières charges de l'État, les 
Ruricius, les Gaudentius, les Omnatius, et une foule 
d'autres; mais ce que je viens de dire suffit pour établir 
que, depuis Théodose jusqu'à Augustule, le pouvoir véri- 
table n’appartenait plus aux Romains; que chaque pro- 
vince de l'empire étail travaillée par le désir de ressaisir 
son indépendance ou de s'assurer l'autorité sur les autres ; 
que les Barbares établis déjà, Goths, Burgondes et 
Francs avaient la mème ambition, et que ce besoin de 
force et de stabilité qui s'était emparé de tous les esprits, 
et l'opposition des intérêts particuliers de chaque peuple, 
formaient et divisaient tour à tour les ligues et les al- 
liances entre eux ; que la Gaule enfin n’attendait qu'un 
chef assez habile ou assez fort. pour réunir tous les 
intérêts, vaincre toutes les rivalités et offrir quelques 
garanties d'ordre et de sécurité pour se déclarer en sa 
faveur et rompre entièrement avec l'empire. 

Ce chef, l'Auvergne avait espéré le trouver dans Avitus, 
puis dans Théodoric IT, enfin dans Ægidius ; mais l'ambi- 
tion et le crime d'Euric, assassin de son frère , avaient 
rompu les mesures des Arvernes ; la faiblesse de Népos, 
qui abandonna lächement l’Arvernie aux Visigoths, fut 
pour eux un coup plus sensible , cn les contraignant à 
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combattre pour leur nationalité, au moment où ils rè- 
vaient encore la domination; alors aussi commence pour 
Sidoine une ère nouvelle. Il écrit à Græcus, son ami, 
évêque de Marseille, l’un des négociateurs de la paix : 

« Tel est aujourd'hui le sort de notre malheureuse pro- 
» vince, que la renommée a raison de représenter notre 
» sort comme ayant été meilleur pendant la guerre qu’il 
» ne l’est depuis la paix. Notre esclavage est devenu le 
» prix de la sécurité de nos voisins. L’esclavage des Ar- 
» vernes, Ô douleur ! Si je fouille dans le passé, j’y trouve 
» qu'ils osèrent se dire les frères des antiques habitants 
» du Latium et reporter leur origine au sang d'Ilium. Si 
» je rappelle les faits récents, je vois que ce sont eux qui, 
» de leurs propres forces, ont arrèté les armes de l’en- 
nemi commun; qui, plus d’une fois, enfermés dans 
leurs murs, n'ont pas redouté le Goth, mais l'ont 
épouvanté dans son camp, lorsqu'il les assiégeait. Ce 
sont eux qui ont su remplir contre les armées de leurs 
voisins le rôle de chefs aussi bien que de soldats. Mais 
si le sort des combats leur a procuré quelque avantage, 
tout le fruit en a été pour vous; s’il leur est devenu 
contraire , ils ont porté sculs tout le poids du malheur. 
Les Arvernes, par leur amour pour la république, 
n'ont pas craint de livrer aux lois Scronatus, qui je- 
tait aux Barbares les provinces de l'empire ; et ensuite, 
quand il fut convaincu de son crime, la république hc- 
sitait encore à le punir. Voilà donc ce qu’il nous a valu 
d’avoir bravé la faim , les flammes, le fer, la peste, d’a- 
voir engraissé nos glaives du sang ennemi, de nous 
être exténués de jeûnes en combattant! Voilà donc la 
paix si avantageuse que nous attendions, lorsque, pour 
échapper aux horreurs de la faim, nous arrachions 
» les herbes qui croissaient entre les fentes de nos murs ; 
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souvent{ trompés par la forme et le suc de leurs feuilles, 
nous cueillimes d’une main livide des plantes véné- 
neuses. En récompense de tant d'actes courageux et 
héroïques, si je suis bien informé, on nous sacrifie ; 


» rougissez, nous vous en prions, d'une paix qui n'est 
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ni utile ni glorieuse. C’est par vos mains que passent 
les négociations; c’est vous le premier qui, même en 


» l'absence du prince, connaissez les traités déjà faits, 
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et qui êtes chargé des traités à faire. Pardonnez, je 
vous prie, les paroles sévères que je vous adresse : la 
douleur Ôte à mes reproches toute leur amertume. Vous 
consultez peu l'intérêt public; dans vos assemblées, 
vous cherchez moins à remédier aux malheurs com- 
muns qu'à élever des fortunes privées; en agissant 
toujours ainsi, vous avez commencé d’être, non plus le 
premier, mais le dernier de vos comprovinciaux. Or, 
jusques à quand pourront durer ces intrigues? Nos an- 
cêtres ne se glorificront plus désormais de ce titre, 
puisqu'ils commencent à manquer déjà de descendants. 
Ainsi donc, par tous les moyens possibles, rompez un 
traité de paix si honteux. S'il faut encore soutenir un 
siége, s'il faut combattre encore, endurer encore la 
faim, nous le ferons avec plaisir; mais si nous sommes 
livrés, nous que la force n’a pu vaincre, ilest certain 
que vous avez imaginé la transaction la plus lâche 
qu'il fût possible de conseiller à un Barbare. 

» Pourquoi m'abandonner à l'excès de ma douleur ? 
Excusez notre affliction, pardonnez au langage du 
désespoir. Les autres pays qui ont été cédés n'atten- 
dent que l'esclavage; les Arvernes attendent le sup- 
plice. Si vous ne pouvez nous arracher à notre pé- 
nible situation, au moins faites, par l’assiduité de vos 
prières, qu'elle vive encore la race de ceux dont la 
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» liberté doit mourir. Préparez une retraite aux exilés, 
» des rançons pour les esclaves, des vivres pour les pè- 
» lerins. Si nos murailles sont ouvertes aux ennemis, que 
» les vôtres ne soient pas fermées à des hôtes. Daigne te 
» souvenir de nous, seigneur Pape. » 

On donnait alors le nom de pape à tous les évèques. 

Nous avons à dessein cité en son entier cette lettre de 
Sidoine à Græcus, parce qu'elle contraste avec ses autres 
épîtres, remplies de louanges excessives et étudiées, et 
écrites d’un style prétentieux, travaillé, alambiqué, qui 
accuse l’amour-propre de l’auteur. Celle-ci, au contraire, 
a été dictée par un sentiment généreux et spontané ; l’é- 
crivain s’y est plus abandonné à l'impression du moment. 
C'est qu’en effet il élait pénible de penser que les Arver- 
nes allaient être livrés comme un troupeau de vils escla- 
ves. C'était chose nouvelle que ce nom d’esclave pour des 
Arvernes ; aussi le bon évêque énumère-t-il avec complai- 
sance ce qu'ils ont fait pour la liberté dans les temps an- 
ciens et tout récemment encore. Il rappelle non seulc- 
ment les combats qu'ils ont livrés, les siéges, la peste, la 
famine qui ont éprouvé leur courage, mais les sacrifices 
d'amour-propre et d'esprit national auxquels ils se sont 
résolus. 

On se rappelle ce que nous avons dit déjà de l'esprit de 
clan et de famille, commun aux Ecossais et aux Arver- 
nes; Valter-Scott le traduit dans tous ses ouvrages, par ce 
proverbe : C'est un mauvais oiseau, celui qui salit son 
propre nid. Cet amour-propre mal entendu portait les 
Ecossais à toutes les injustices et aux violences les plus 
condamnables, plutôt que d'abandonner ou de laisser 
punir un parent ou un compatriote; témoin le bon bailly 
Nicod-Jarvie, laissant sortir de prison le cateran Rob-Roy. 
Il en était de mème en Auvergne, puisque Sidoine fait à 
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ses compatriotes un si grand mérite d'avoir eux-mêmes 
livré Seronatus à la rigueur des lois. Cet Arverne, succes- 
seur d’Arvandus, s'était, comme lui, rendu odieux par 
ses exactions: mais au lieu de le défendre, comme ils 
avaient défendu Arvandus, Sidoine et son beau-frère 
Ecdicius, le livrèrent à la justice, poursuivirent son procès, 
et, après sa condamnation, insistèrent pour l'exécution 
de la sentence de mort prononcée contre lui. Pourquoi 
cette différence entre deux coupables du même crime? 

Arvandus n'avait pas été moins exacteur que Seronatus, 
et, comme lui, il avait conspiré avec le roi des Goths con- 
tre l'empire: c'est que les circonstances n'étaient plus les 
mêmes. Théodoric IT paraît avoir été d'accord avec les 
Arvernes pour le partage des dépouilles de Rome ; en cou- 
ronnant Avitus, il assurait l'indépendance de l’Arvernie. 
Euric , son assassin et son successeur, voulait au contraire 
étendre ses frontières jusqu'à la Loire, et englober l’Au- 
vergne dans ses états. Seronatus trahissait donc sa patrie 
en consentant aux projets du Barbare ; dès lors les liens 
de famille et de concitoyenneté ne plaidaient plus en sa 
faveur. Il y avait rupture ct opposition formelle entre les 
Goths et les Arvernes; ce n’était pas une guerre ordinaire, 
mais un duel à mort centre les deux peuples; Sidoine 
l'exprime clairement dans sa lettre à Græcus : il s'agissait 
pour nos ancêtres de vaincre avec leurs propres forces et 
sans le secours des autres Gaulois, ou d'abandonner leurs 
montagnes, parce qu'ils ne voulaient pas se soumettre au 
roi des Goths. Ils étaient donc prêts à tout sacrifier plutôt 
que d'accepter une paix si honteuse. L'évèque d'Auvergne 
ne s'en tint pas à des reproches, il se hâta d'appeler au 
secours de sa patrie le noble fils d’Avitus , qui déjà l'avait 
délivrée de Seronatus. 

« Si jamais, lui dit-il, tu fus désiré par mes Arvernes, 
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c'est aujourd'hui surtout; ils ont pour toi un amour 
extrême, et certes, ce n’est pas sans de grandes raisons. 
D'abord , la terre qui nous a vus naître doit toujours 
lenir la première place dans nos affections ; puis tu es 
presque le seul homme de ton siècle dont la naissance 
ait élé aussi désirée par la patrie qu'elle lui a causé de 
Joie ; la preuve de cela, c'est que tous les instants de la 
grossesse de ta mère étaient comptés par les vœux una- 
nimes des citoyens. J'omets des choses communes à la 
vérité, mais qui cependant augmentent l'affection du 
peuple : je ne dis pas que tu as commencé à marcher 
dans ces champs; je ne dis pas qu'ici d'abord tu as foulé 
le gazon, passé les fleuves à la nage , poursuivi les ani- 
maux dans les forèts ; qu'ici la balle, les dés, l'épervier, 
le chien, le cheval et l'arc furent tes premiers amuse- 
ments; je ne dis pas que c’est à cause de ton enfance 
que l'on vit accourir ici de toutes parts ceux qui vou- 
laient se livrer à l'étude des lettres; que l'on te fut re- 
devable alors de ce que les nobles, pour dépouiller la 
rudesse du langage celtique, s'exerçaient tantôt dans le 
style oratoire, tantôt dans les modes poétiques. Une 
chose t'a gagné surtout l'affection générale, c’est que 
tu as empèché de devenir barbares ceux qu'autrefois 
tu forças à ètre latins. Les cœurs de tes concitoyens ne 
pourront jamais oublier combien naguère tu parus 
grand aux personnes de tout âge , de toute condition, 
de tout sexe, lorsqu'on te vit, du haut des murs à de- 
mi abattus, franchir les plaines jetées entre toi et les 
troupes ennemies, puis, accompagné seulement de dix- 
huit cavaliers, passer en plein jour, en pleine campa- 
gne, à travers des milliers de Goths, action que la pos- 
térité croira difficilement. Au bruit de ta renommée, à 
ton aspect, la stupeur s'empara d'une armée très-belli- 
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» queuse ; les chefs , saisis d'étonnement , ne savaient com- 
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bien était grand le nombre de leurs soldats, et combien 


» était petit celui des tiens. Les bataillons ennemis se 
» replièrent aussitôt sur le sommet d’une montagne es- 
» carpée ; ils étaient occupés à faire le siége : tu parus, 
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ils n’ostrent se ranger en bataille. Cependant, après 
avoir abattu quelques-uns des principaux , que leur au- 
dace et non leur làcheté avait fait rester derrière les 
autres, tu demeuras seul maître d’une plaine immense, 
sans avoir, en un si grand combat, perdu aucun des 


» tiens, quoiqu'ils fussent beaucoup moins nombreux 
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que les convives qui s’asseyent d'ordinaire à ta table. 
» Maintenant les salutations, les applaudissements, les 
larmes, les fêtes qui t’accueillirent lorsqu'avec la paix 
tu rentras dans la ville, il serait plus facile à mes vœux 
de les imaginer, qu’à mes paroles de les redire. On 
voyait la foule inondant l’atrium de ta vaste maison, 
pour contempler ton retour et ton heureux triomphe; 
les uns font disparaître sous les baisers la poussière qui 
te couvre; les autres saisissent les mors de tes cour- 
siers, remplis -de sang et d’écume ; ceux-ci renversent 
tes selles, toutes trempées de sueur; ceux-là détachent 
les liens de ton casque; d’autres comptent les brèches 
de tes glaives, émoussés des coups qu'ils ont portés, ou 
mesurent avec leurs doigts pâles et tremblants les coups 
d’estoe et de taille dont tes cuirasses gardent l'empreinte. 
Quoique plusieurs citoyens, bondissant d’allégresse , 
serrassent entre leurs bras les compagnons de ta gloire, 
vers toi cependant se portait toute l’ardeur de la joie 
populaire. Tu arrivais au milieu d’une foule sans ar- 
mes, mais dont tu n’eusses pu te dégager, même en 
étant armé. Tu supportais de bonne grâce les inepties 
de ceux qui venaient te féliciter ; et tandis que la foule 
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tumultueuse se disputait l'honneur de tes embrasse- 
ments, (u en étais venu jusqu'à te voir contraint, pieux 
interprète de l'amour public, à rendre de plus abon- 
dantes actions de grâces à ceux qui te faisaient la plus 
libre injure. - 

» Je ne dis pas non plus que tu rassemblas à tes frais une 
espèce d'armée, peu secondé d’ailleurs des richesses 
de tes ancètres ; que tu arrêtas les courses des Barbares, 
et que tu les châtias de leurs dévastations. Je ne dis pas 
que plus d’une fois tu tombas à Fimproviste sur l’en- 
nemi, et que tu parvins à mettre en pièces plusieurs de 
ses escadrons, sans perdre plus de deux ou trois de tes 
soldats. Tu causas tant de désastres dans l’armée des 
Goths par tes attaques inopinces, qu'ils méditérent le 
dessein de cacher honteusement le grand nombre de 
leurs morts. Ceux qu'une trop courte nuit avait empè- 
ché d’inhumer, ils les abandonnèrent, après leur avoir 
coupé la tête, comme si des troncs informes eussent été 
un moindre indice de leur défaite sanglante, que la 
couleur de leurs cheveux. Au retour de la lumière, les 
Goths, comprenant que cette ignominieuse barbarie 
avait encore plus dévoilé toutes leurs pertes, se hâtèrent 
de rendre les derniers devoirs à leurs morts; mais leur 
diligence ne cachait pas mieux leur fraude, que leur 
fraude n'avait caché leur défaite : ilsne couvraient pas 
même d’un peu de terre les corps de leurs compagnons, 
et ne leur donnaient ni vêtement après les avoir lavés, 
ni sépulture après les avoir ensevelis: dignes funérailles 
d’un pareil trépas. Les morts, étendus sur des charriots 
dégoûtants de sang, étaient étendus de côté et d'autre; 
comme tu poursuivais l'ennemi sans relâche, les cada- 
vres, jetés à la hâte dans les chaumières en flammes, 
trouvaient un bûcher funéraire sous les ruines des toits 
croulants. 
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» Mais pourquoi m'arrèter plus long-temps au récit de 
» tes exploits? Mon dessein n'est pas de faire l’histoire 
» entière de tes trdvaux; j'ai seulement osé en rappeler 
» quelques-uns, afin que tu ajoutes foi aux vœux de tes 
» concitoyens; leur pénible attente n'aura pas de plus 
» prompt ni de plus salutaire soulagement que ta présence. 
» Si donc tu n’es pas insensible à leurs prières, hâte-toi 
» de revenir dans ta patrie, et cesse de cultiver la dange- 
» reuse amitié des rois. Les plus sages la comparent avec 
» raison à la flamme, qui de loin nous éclaire, et de trop 
» près nous brûle. Adieu. » 

Nous avons vu, dans le panégyrique d’Avitus, la bio- 
graphie de cet empereur; cette lettre nous donne celle 
de son fils. Certes, il n’avait pas dégénéré du courage de 
ses ancêtres, ce noble Ecdicius qui, dédaignant de se ren- 
fermer derrière des murailles, tenait la campagne avec 
quelques-uns de ses amis, et forcait les Goths à lever le 
siége de la ville des Arvernes. Ce n'était pas la première 
- fois qu'Euric avait été obligé de se retirer devant Ecdicius 
et de renoncer à prendre la capitale de lArvernie. Depuis 
l'année 471 , il conduisait chaque année ses troupes dans 
la Limagne , dévastant et brûlant tout sur son passage, 
afin de réduire, par la famine, les Arvernes à accepter 
enfin un joug contre lequel ils protestaient chaque année 
avec une nouvelle énergie. C'est en #75 que la lettre que 
je viens de transcrire fut écrite, et elle rappelle les exploits 
du fils d’Avitus dans l’année précédente, 474. Ces rois 
dont Ecdicius recherchait l'amitié ne pouvaient être, dit 
M. Fauriel, que les rois des Burgondes, jaloux de l'agran- 
dissement d'Euric; mais il paraît qu’ils abandonnèrent à 
peu près à ses propres forces l'intrépide Arverne, ou que 
du moins ils ne lui donnèrent que de bien faibles secours. 
Pendant quatre ans, l'empire n'avait pris aucune part à 
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cette guerre acharnée , et la quatrième année il s'était in- 
terdit, par un traité solennel, le droit d'y intervenir. Il 
paraît néanmoins que la résistance des Arvernes fut si vive 
et leur désespoir si énergique, qu'Euric, las d’une guerre 
dans laquelle il perdait plus qu'il ne pouvait gagner , con- 
sentit enfin à une transaction par laquelle il fut obligé de 
consentir à laisser à l’Arverne Victorius le gouvernement 
de notre province. Nous ne connaissons malheureusement 
pas toutes les conditions du traité fait à cette époque, 
mais il dut y avoir, de la part des Arvernes, une sorte de 
soumission, puisqu’Ecdicius fut contraint de se retirer en 
Bourgogne, et que Sidoine fut, comme nous l'avons dit, 
renfermé dans le château de Livia. Cependant Euric fut 
obligé, pour ne pas voir la guerre se rallumer , de laisser 
nos ancêtres se gouverner eux-mêmes par leurs propres 
lois, et quelque temps après la paix, Victorius leur étant 
odieux , ils le chassèrent , sans que le roi goth osät le sou- 
tenir. Nous pouvons donc, sans rougir, parler de cette ter- 
rible lutte, dans laquelle une province seule se défendait 
contre toutes les forces du midi de la Gaule, depuis l'O- 
céan jusqu’au Rhône, et soutenir que, si nos pères n’en 
sont pas sortis vainqueurs, au moins ils n'ont pas été 
tout-à-fait vaincus, malgré l'énorme disproportion du 
nombre de leurs ennemis. 

Veut-on avoir une idée de la puissance d'Euric, alors 
que Sidoine attendait à sa cour la permission de revenir 
en Auvergne, il faut lire les vers auxquels il dut la fin de 
ce triste exil. 

«a Heureux Tityre, toi qui as recouvré déjà tes campa- 
» gnes, qui te promènes au milieu des myrtes et des pla- 
» (anes, tu joues du barbiton ; ta bouche et ton archet 
» marient des chants harmonieux, et tes cordes, tes 
» Chants, tes vers ravissent les âmes. 
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» Déjà, depuis plus de deux mois, la lune me voit con- 
» finé dans ces lieux; je n'ai paru qu'une fois aux re- 
» gards du souverain, qui n’a pas beaucoup de loisir pour 
» moi, car le monde subjugué lui demande aussi réponse. 

» [ci nous voyons le Saxon aux yeux bleus, lui na- 
» guère le roi des flots, maintenant trembler surla terre. 
» Desciseaux, placés sur le sommet du front, n’atteignent 
» pas seulement les premières touffes, mais coupent jus- 
» qu'a leur racine ses cheveux qui, tranchés ainsi au 
» niveau de la peau, donnent à sa tête une forme plus 
» courte, et font paraître son visage plus long. 

» Là, vicux Sicambre, après que tu as été vaincu et que 
» l’on t'a dépouillé de ta chevelure, tu rejettes en arrière 
» sur ta tête les cheveux qui te reviennent. 

» Ici porte ses pas errants l’Hérule aux joues bleuâtres, 
» lui qui habite les côtes les plus reculées de l'Océan, et 
» dont le visage ressemble presque à l’algue des mers. 
» Ici le-Burgonde, haut de sept pieds, fléchit souvent le 
genou, ct demande la paix. 
» L'Ostrogoth trouve dans Euric un protecteur puissant, 
» traite avec rigueur les Huns, ses voisins, et les sou- 
» missions qu'il fait ici le rendent fier ailleurs. 

» Et toi, Romain, c’est ici que tu viens demander des 
» secours et que tu implores contre les phalanges des ré- 
» gions de Scythie l’appui d'Euric, lorsque la grande 
» ourse menace de quelques troubles... 

» Au milieu de tout cela, mes jours se perdent en des 
» retards inutiles; mais toi, Tityre, cesse de provoquer 
» ma muse ; loin de porter envie à tes vers , je les admire 
» plutôt, moi qui, n’obtenant rien et employant en vain 
» les prières, suis devenu un autre Mélibée. » 

Revenons à notre brave Ecdicius et à ses nobles amis. 
_ Ilest facile de concevoir combien ses exploits avaient dû 
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le rendre cher aux Arvernes; mais la liberté avec laquelle 
on l’entourait à son retour, la familiarité d'un peuple en- 
tier envers son libérateur et son héros, prouvent quelque 
chose de plus que la reconnaissance; s’il n’y avait pas eu, 
dans le cours ordinaire de la vie, une constante intimité 
entre le peuple et les grands, on se serait contenté d'ap- 
plaudir à distance et avec une sorte de respect ; mais la 
description de Sidoine me rappelle le retour de Rob-Roy 
aa clan d’Aberfoiïl, lorsque ce chef des Campbels vient 
d'échapper si miraculeusement à ses ennemis, et je ne 
puis m'empêcher de penser que cette ressemblance entre 
ces deux scènes tient encore à cette conformité de mœurs 
et d’usages entre les Auvergnats et les Ecossais, que j'ai 
déjà indiquée. 

M. Fauriel, en parlant du courage et de l'énergie des 
Arvernes à cette époque, fait remarquer, avec raison, 
qu'ils la devaient à la pureté de leurs mœurs celtiques, 
qu'ils avaient su conserver tout en entrant dans les voies 
de la civilisation romaine. Mais 1} ne faut pas oublier qu'ils 
étaient entrés tard dans ce mouvement intellectuel, et 
que leur isolement au milieu des Gaules les avait préservés 
d'un contact trop immédiat avec les Romains et les Gallo- 
romains déjà corrompus; il faut se souvenir que la reli- 
gion chrétienne avait précédé chez eux ce besoin d'ins- 
truction et de lumières profanes, qu'ainsi elle avait dû en 
prévenir l'excès. Pour établir cette vérité historique, im- 
portante parce qu’elle peut prouver que ce n'est pas à la 
conquête , mais à la religion, que les Arvernes durent la 
connaissance de la langue, des lois, de la littérature et 
des arts de Rome, qu'on me permette de citer ici M. Fau- 
riel lui-même. 

« Sidoine Apollinaire, juge sévère de ses contempo- 
» rains, quand il en parle en général, c’est-à-dire quand 
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il déclame , nous représente plusieurs des hommes avec 
lesquels il fut lié comme des hommes qui, à toute la 
politesse et à toute la culture de leur temps, joignaient 
des mœurs graves et pures, des vertus vraiment chré- 
tlennes, dont l'exemple n’était pas perdu pour ceux qui 
en étaient les témoins. Celle de ses lettres dans laquelle 


» il trace le portrait de Vectius est, en son genre, l’une 


des plus curieuses ; elle a des passages qui ne seront 
pas, je crois, déplacés ici; on verra, et il est bon de le 
savoir d'avance, que le Vectius dont il y est question 
était militaire, et militaire d’un grade très-élevé, peut- 
étre maître des milices, car il est qualifié par Sidoine de 
personnage illustre, titre qui , dans l'usage romain, ne 


s'’accordait qu'aux hommes investis des plus hautes 


dignités. 

» J'ai dernièrement visité Vectius, personnage illus- 
tre, et j'ai pu observer minutieusement et à loisir ses 
moindres actions; les ayant trouvées dignes d'être con- 
nues, je ne les ai pas jugées indignes d’être rapportées. 
D'abord, et c’est là, à mon avis, le premier des éloges, 
la maison entière, semblable à son maître , en imite les 
vertus. On voit là des esclaves laborieux, des colons sou- 
mis, des amis citadins dévoués et satisfaits du patron. 
La même table suffit à l'hôte et au client. A une grande 
hospitalité, se joint une sobriété plus grande. Je n’in- 


» sisterai pas sur ce que Vectius ne le cède à personne en 
» ce qui tient à l'éducation, à la connaissance et à l'usage 
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des chiens, des chevaux et des éperviers. D'une exquise 
propreté dans ses vètements, il est recherché dans ses 
baudriers, magnifique dans les harnais de ses chevaux. 
Rien de corrupteur dans son indulgence, rien de dur 
dans sa sévérité, tempérée de manière à être mélancoli- 
que plutôt que sombre. 
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» I] lit fréquemment les saintes Ecritures, surtout à ses 
repas, prenant ainsi à la fois la nourriture de l’âme et 
celle du corps. Il récite souvent les psaumes; plus sou- 
vent il les chante. C’est un genre de vie tout nouveau; 
c'est le moine accompli, non sous le manteau, non sous 
le froc, mais sous la tunique du guerrier. Il s’absticnt 
de la chair des bêtes fauves, mais non de leur poursuite, 
de sorte que, religieux en secret et comme avec recher- 
che , il se permet la chasse et s’en interdit les fruits. Il 
lui est resté de sa femme , qu’il a perdue , une fille uni- 
que, encore enfant , qu'il élève pour la consolation de 
son veuvage, avec toute la tendresse d’un aïeul, tout le 
soin d'une mère et toute la bonté d’un père. Dans son 
intérieur, il ne prend jamais en parlant le ton grondeur; 
il ne recoit point les conseils d’un air dédaigneux, et 
n'est point âpre à la recherche des fautes. Il gouverne 
» (out ce qui lui est soumis moins par l'autorité que par la 
» raison ; on le dirait plutôt l’intendant que le maître de 
» Sa MaisOn. » 

Voyons maintenant ce que M. Fauriel va nous dire du 
clergé des Gaules au V: siècle. 

« Il en est de la société chrétienne de la Gaule, à l’épo- 
» que conyenue, précisément comme de la société géné- 
» rale; on n’en connaît guère que les chefs, c'est-à-dire 
» les évêques. On sait peu de choses des rangs inférieurs 
» du sacerdoce ; mais il est permis, il est naturel de sup- 
» poser que les subordonnés n'étaient généralement pas 
» indignes des supérieurs, et que les simples ecclésiasti- 
» ques participaient plus ou moins des vertus et des lumiè- 
» res des évèques. Parler de ceux-ci, c'est donc en réalité 
» parler de tous; faire connaître la tête du clergé, c'est en 
» caractériser tout le corps. 

» Les premiers évêques chrétiens de la Gaule avaient 
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été naturellement ses premiers apôtres, par conséquent, 
des étrangers, des Romains, des Italiens, surtout des 
Grecs. Ce ne fut que peu à peu, et à mesure qu'ils en- 
trèrent plus avant dans tout le mouvement de la civili- 
fation romaine, que les Gallo-romains purent trouver 
parmi eux un nombre d’évèques suffisant pour une so- 


» ciété ecclésiastique. Dès les commencements du cin- 


quième siècle, le corps des évêques de la Gaule fut com- 
posé de deux classes ou de deux ordres d'hommes très- 
distincts, dont chacun, pris collectivement et abstrac- 
tion faite des exceptions individuelles, joua dans la 
corporation un rôle différent , et lui rendit des services 
d'un genre particulier. De ces évêques, les uns sortirent 
de la vie monastique, les autres furent pris dans la 
haute société, parmi les hommes qui en faisaient”la 
principale illustration. Au cinquième siècle, il n’y avait 
encore en Gaule que deux monastères , ou du moins 
que deux ayant eu depuis une renommée historique : 
c'était le monastère de Lérins et celui de Saint-Vic- 
tor de Marseille, fondés à peu d'intervalle l’un de l’autre. 
» À voir, de la plage d'Antibes, ce si petit ilot de Lérins, 
avec son aride campagne et ses grêles bouquets de pins, 
on est loin de soupconner le rôle principal et glorieux 
que cette motte de terre a joué dans l’histoire du chris- 
tianisme gaulois. Ce fut là que, vers l’an 410 ou un peu 
plus tôt, saint Honorat fonda une retraite qui ne fut 
guère d’abord qu’un ermitage, mais qui, prenant des 
accroissements rapides, devint bientôt un monastère 
considérable. À peine fondé, ce monastère devint une 
école célèbre de théologie et de philosophie chrétien- 
nes, où se formèrent les hommes d'église les plus dis- 
tingués de la Gaule entière, parle talent et le savoir. 
Presque tous les abbés de ce monastère, en même temps 
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chefs de cette école, devinrent d'illustres évêques, qui 
apportèrent à l'Église gauloise la science et les doctri- 
nes dont elle avait besoin, et qui ne lui seraient point 
venues d’ailleurs. 

» De ce nombre furent saint Hilaire, saint Eucher, 
Principius, Antiochus, Fauste, Vincent, Loup et plu- 
sieurs autres, parmi lesquels on peut comprendre Sal- 
vien, qui passa, à ce qu'il paraît, plusieurs années à 
Lérins..…… 

» En général, ce furent ces évêques ou ces prêtres, 
sortis des cloîtres de Lérins et de Saint-Victor, qui for- 
mérent la partie érudite et savante du clergé ou de l’é- 
piscopat gallo-romain , celle qui pouvait et devait con- 
cilier au corps entier une grande considération morale. 
» Quant aux évêques, que l’on prenait dans les hautes 
» classes de la société, ils étaient généralement lettrés, 
» plus ou moins versés dans le savoir profane ; mais ils 
» n'avaient point, à proprement parler, fait d’études ec- 
» 
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clésiastiques; ils n'avaient, en général, de la théologie 

chrétienne qu’une teinture plus ou moins superficielle. 
» Ils ne pouvaient donc prêter au christianisme l'appui 
» d'une science qu'ils n'avaient pas ; mais ils lui rendaient, 
» dans un autre genre, des services qui ne lui étaient 
» guëre moins nécessaires, surtout dans les commence- 
» ments de l'organisation ecclésiastique, à des époques 
» où les besoins matériels de l’Église étaient loin encore 
» d'être assurés. Plusieurs de ces nobles personnages, que 
» les populations des grandes villes se donnaient volon- 
» tiers pour évêques, étaient, comme j'ai eu déjà l'occa- 
» sion de l’observer, des hommes d’une grande richesse , 
» qui consacraient dès lors cette richesse aux devoirs de 
» leur nouveau ministère. Ils faisaient bâtir de nouvelles 
» églises, ils décoraient celles déjà bâties, ou les dotaient 
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de revenus qui en assuraient le service. Ils réfléchis- 
saient sur la société particulière dont ils étaient devenus 
les patrons obligés, l'éclat naturellement attaché à leur 
nom et à leur rang dans la société générale. Enfin, leur 
fortune, qui leur permettait d'ordinaire de faire de 
grandes aumônes et de soulager beaucoup de misères 
privées, allait quelquefois jusqu’à les mettre en état d’a- 
doucir les misères publiques, et d'agir en ce monde 
comme des espèces de lieutenants de la Providence. 

» Ce que nous apprend Sidoine Apollinaire de son con- 
temporain Patiens, évèque de Lyon, peut servir à don- 
ner quelque idée du rôle que jouaient, dans la Gaule et 
dans l'Eglise chrétienne, certains évêques opulents. 
Après avoir loué Patiens, comme fondateur ou décora- 
teur de plusieurs basiliques, Sidoine nous le représente 
réparant, par ses immenses largesses, le double désas- 
tre des guerres et des saisons. Il parle d'envois de blé, 
faits en son nom et à ses frais, à des pays entiers, à plu- 
sieurs villes populeuses; il en nomme jusqu’à sept que 
Patiens avait, à ce qu'il semble, sauvées toutes en 
même temps de la famine. Aussi, résumant en quelque 
sorte le magnifique éloge qu'il en fait, il termine par le 
qualifier spirituellement, bien qu'avec un peu de re- 
cherche, de bon prêtre , de bon père et de bonne année. 
» Avec ce concours d’opulence de la part de certains 
évêques, de doctrine et de savoir de la part des autres, 
on conçoit sans peine la considération du clergé; on ne 
peut plus s'étonner de le voir à la tête de la société. Son 
pouvoir était la légitime conquête d’une science, d'une 
philosophie, d’une charité presque également nouvelles, 
mises à la place de tout ce qu'il y avait, dans les idées 
païennes, d’usé, d’insuffisant , d'impossible à croire 
plus long-temps. » 
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C’est ainsi que le savant M. Fauriel, professeur à la fa- 
culté des lettres de Paris, apprécie l’action de l’épiscopat 
et du clergé dans les Gaules au cinquième siècle , et j'ai 
cru devoir transcrire en entier ce long passage, parce qu’il 
me paraît juste et vrai, et aussi parce que j'aime à étayer 
ma conviction personnelle de l'opinion des hommes ins- 
truits et connus qui peuvent lui donner plus de poids. 
H résulte donc, si je ne me trompe, et du récit de Sidoine 
et des développements que M. Fauriel y a ajoutés, que 
l'esprit véritable du christianisme et les vertus sociales 
qu'il engendre, régnaient en Auvergne au temps de Si- 
doine, et chez les laïques et parmi les ecclésiastiques. 
Veetius n’était pas le seul militaire profondément pénétré 
de cet esprit; je pourrais citer une foule d’autres passages, 
tirés des lettres de Sidoine, qui nous le feraient voir pres- 
que au même degré chez plusieurs autres de ses amis, non 
moins nobles, riches et puissants. D'autre part, cette 
charité, fille du christianisme , n’était pas propre et parti- 
culière au clergé seulement ; le brave Ecdicius , lui aussi, 
aourrit pendant une disette jusqu'à quatre mille pauvres 
burgendes du produit de ses terres, et les renvoya à ses 
frais dans leur patrie, quand l’abondance fut revenue; 
j'ai déjà cité les charitables largesses de la fille des Sya- 
grius. Ces traits et d'autres semblables prouvent donc que 
les vertus chrétiennes n'avaient pas moins d'empire sur 
nos Arvernes que l'amour de la patrie et de l’indépen- 
dance. On peut même en conclure avec raison que l'esprit 
religieux qui les animait alors, la vivacité de leur foi, 
l'habitude d’une vie de dévoûment et d’abnégation conti- 
auelle, devaient ajouter encore à l'énergie de leur patrio- 
tisme , surtout dans une lutte contre un prince arien, tel 
qu'Euric, le persécuteur des évêques, qui faisait fermer 
les églises catholiques dans les pays soumis à son obéis- 
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sance ; qu'ainsi, la pureté des mœurs celtiques et l’austé- 
rité de la loi nouvelle concouraient également à donner 
à leurs âmes cette forte trempe qui les rendait capables de 
tout oser et de tout exécuter. 

Si l'on se rappelle maintenant ce que nous avons dit 
dans une causcrie précédente, sur l'établissement du 
Christianisme dans les Gaules, et en particulier dans l’Au- 
vergne, on concevyra que, dés le second siècle , quelques 
malheureux étrangers, fuyant les persécutions, purent 
chercher un asile dans nos montagnes et y entretenir en 
sûreté le feu sacré qu'ils avaient recu les premiers dans 
des pays plus favorisés; qu'au milieu du siècle suivant 
les prédications d'Austremoine , bien que contrariées en- 
core, et par la puissante corporation des druides, et par 
les préjugés locaux pour les institutions étrangères, eu- 
rent néanmoins un assez grand succès , puisqu'il fonda à 
Clermont une église dont Sidoine fut le dixième évêque; 
que néanmoins les circonstances locales que nous avons 
développées ailleurs, ne permirent ni à Austremoine ni 
à ses successeurs immédiats d'évangéliser toute la pro- 
vince et de réunir tous les Arvernes dans une foi com- 
mune, puisque Sidoine lui-même, né en #30, n'était 
que le troisième chrétien de sa famille, et que son grand- 
père ne s'était sans doute converti que dans l’âge mûr ; 
qu'enfin il y avait encore alors des païens, même dans 
les rangs élevés, témoin Mirobaude, le chantre d’Aétius. 
On restera convaincu qu'il y avait à cette époque , en 
Auvergne, des descendants des premiers chrétiens gau- 
lois, dont l'attachement à la foi nouvelle avait été aug- 
menté par les persécutions que leurs pères avaient souf- 
fertes; Vectius, entre autres, se faisait gloire de des- 
cendre de Vectius Epagathus, premier martyr et com- 
pagnon de gloire de saint Pothin ; d'autres, dont les pères, 


HISTOIRE. 53 


convertis par Austremoine, pouvaient avec raison se 
dire les anciens de l'Eglise d'Auvergne, et plusieurs enfin 
qui, plus récemment convertis à la foi, avaient toute la 
ferveur et l'enthousiasme qu'elle inspira toujours aux 
néophytes. Joignez à cette multitude de chrétiens qui, à 
divers titres, étaient prêts à tout sacrifier à leur convic- 
tion, ces farouches montagnards, que leur attachement 
séculaire et inné à l’ancienne liberté celtique , aux mœurs 
et aux traditions antiques, tenait encore éloignés de 
FEglise du Christ, mais qui n'étaient pas moins prêts à 
combattre jusqu’à la mort pour défendre cette indépen- 
dance sauvage, qu'ils préféraient aux bienfaits de la loi 
nouvelle, et vous aurez trouvé le secret de cette force 
morale des Arvernes dans une lutte inégale, qu'ils n’au- 
raient pu soutenir évidemment si tous les cœurs, toutes 
les volontés, tous les bras n’eussent été unanimes pour 
repousser le joug du puissant Euric. 

Une chose digne de remarque néanmoins, et que je ne 
puis omettre, c'est que tous les efforts des Goths parais- 
sent s'être constamment tournés contre la Limagne et 
contre la ville d'Auvergne. Maîtres du Limousin et des pro- 
vinces voisines, c'est de ce côté qu'ils pénétraient en Ar- 
vernie ; pas un mot de Sidoine ne peut nous faire soup- 
conner qu'ils aient osé s’aventurer dans les montagnes du 
haut pays; bien plus l'évêque, l'homme puissant et ins- 
truit, le poète, le littérateur de notre province parle à 
peine de la partie abrupte et sauvage de son diocèse dans 
laquelle il ne résidait pas, et que peut-être il n’a traver- 
sée qu'une fois. Engagé par Elaphius à venir dans le Rouer- 
gue bénir un baptistère qu'il avait fondé , il lui mande : 

« Au reste, quoique l’automne vers sa fin abrége déjà 
» les jours, que les feuilles qui tombent dans tous les bois 
» bruissent aux oreilles inquiètes du voyageur, que le châ- 
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teau où vous m'invitez soit d’un accès difficile , entouré 
qu'il est de rochers semblables aux Alpes, et sous le voi- 
sinage desfrimats, nous toutefois, Dieu étant notreguide, 
nous viendrons à travers les flancs escarpés de tes mon- . 
tagnes, et nous ne craindrons ni les rocs placés sous nos 
pieds, ni les neiges amoncelées au-dessus de nous, alors 
même qu'il nous faudra tourner et retourner par les pen- 
tes des montagnes, dans des sentiers brisés en forme de 
spirale; car, n'y eût-il aucune solennité, tu mérite- 
rais, comme dit Cicéron, que pour toi seul on allât visiter 
Thespies. Adieu. » 
Ilest probable que ces rochers, ces neiges, ces sentiers 
tortueux et roulés en spirale comme La coquille d'un li- 
maçon, selon l'expression originale du bon évèque, de- 
vaient se trouver dans la haute Auvergne qui le séparait du 
Rouergue. Le peu qu’il en dit n’en donne pas une idée 
trop avantageuse ; mais dans une autre lettre à Aper, ne 
sachant au juste où résidait alors ce personnage, il lui fait 
cette question : «Es-tu, par hasard, dans un de tes châteaux 
» bâtis dans les montagnes, et, pour y trouver un lieu de 
» refuge, embarrassé de choisir entre les nombreuses for- 
» teresses que tu y possèdes. » 

 l'engage ensuite à se rendre à la ville pour assister aux 
processions des rogations, et termine par ces mots remar- 
quables, qui prouvent qu’Aper était un autre Vectius : «Je 
» t'invite à ces fêtes où s'abaissent les fronts, à ces pieuses 
» réunions de citoyens qui se prosternent humblement. 
» Si ta piété m'est bien connue, tu mettras d'autant plus 
» d’empressement à venir, qu'il ne s’agit pas ici de se ré- 
» jouir dans les festins, mais de répandre des larmes. 
» Adieu. » 

Cette lettre prouve ce que j'ai déjà dit dans une autre 
causerie , que les riches Arvernes s'étaient construit dans 
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lesmontagnesdesforteresses danslesquellesils se retiraient 
en temps de guerre, mais elle prouve aussi, comme plu- 
sieurs autres, que la capitale de l’Arvernie était la seule 
cité de cette époque dans laquelle se traitassent les affaires 
publiques, et dans laquelle aussi le culte eût quelque splen- 
deur. S'il y avaiteu des villes dansle haut pays, Sidoine n’eût 
pas engagé Aper à se rendre à Clermont pour les rogations, 
et ses lettres contiendraient, à cet égard, quelques indi- 
cations positives. Son silence , au contraire, sur une partie 
notable de son diocèse, je puis même dire sur la plus grande 
partie, car il ne parle pas davantage des parties monta- 
gneuses du Puy-de-Dôme et de la Haute-Loire, prouve suf- 
fisamment que ces pays d’un accès si difficile ne renfer- 
maient que des forteresses plus ou moins inexpugnables, 
etune race d'hommes sauvages encore qui entretenait peu 
de relations avecses voisins. 

C'est aussi ce qu'a conjecturé M. Fauriel. Il n'est pas 
probable , dit-il, que toutes ces forteresses aient été cons- 
truites dans le cinquième siècle ; quelques-unes devaient 
remonter à des temps plus reculés. Alors que les chefs bar- 
bares des peuplades celtiques guerroyaient les uns contre 
les autres sur tous les points de la Gaule, nul doute qu'ils 
n'aient élevé des forteresses dans les endroits où la nature 
elle-même leur en indiquait la place et leur épargnait une 
bonne partie du travail. Les invasions des Barbares durent 
leur rendre un prix et une importance qu'elles avaient 
perdus depuis long-temps, et dès qu’elles redevinrent uti- 
les, les Gaulois sentirent le besoin de les réparer et de les 
multiplier. Il y eut, selon toute apparence, des nobles 
gallo-romains qui, dès le cinquième ou le sixième siècle, 
se relirérent définitivement dans ces forteresses, où ils 
purent aisément se cacher aux Barbares peu pressés de 
s'aventurer dans des lieux écartés et difficiles; et parmi 
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tous ces seigneurs féodaux dont on voit, dès le dixième 
siècle, poindre les châteaux sur tous les rocs et dans tou- 
tes les gorges du Midi, il s’en rencontre plusieurs qui sont, 
incontestablement d'origine gallo-romaine, et dont on 
aurait de la peine à s'expliquer l’existence dans des lieux 
si sauvages, si on ne la rattachait pas à ces révolutions 
du cinquième siècle. 

J'ai beaucoup abrégé ces réflexions de M. Fauriel, qu'il 
applique à tout le Midi de la France. Je les crois fort jus- 
tes, mais plus spécialement applicables aux châteaux de 
la haute Auvergne. Il est évident , en effet, d’après tout ce 
que dit Sidoire des nobles arvernes ses amis, qu'ils avaient 
d'immenses possessions territoriales, comme tous les au- 
tres nobles gaulois, et qu'ils n’avaient rien perdu pendant 
l'ère romaine; il est évident qu'Euric, satisfait d’une demi- 
soumission, ne les dépouilla pas davantage ; il ne s'établit 
pas en Auvergne, et trente ans à peine après que cette pro- 
vince eut été cédée aux Goths, elle leur fut pour toujours 
enlevée ; donc ce qu’il n’avait pu faire quand les Arvernes 
furent dans la nécessité d'accepter la paix, il n'eut ni le 
loisir ni la force de l’exiger plus tard. Si donc, dans les pays 
ouverts du Midi, plus long-temps occupés par les Visigoths, 
il se trouva des nobles assez fiers, assez amis de l’indépen- 
dance pour aller au loin chercher des lieux de refuge contre 
l'oppression, même en abandonnant aux vainqueurs Îles 
riches plaines qu'ils n’avaient pu défendre, à combien plus 
forte raison dut-ils’en trouver dans l’Auvergne, et combien 
ne leur fut-il pas plus facile, même dans la Limagne, plaine 
longue et étroite entourée de montagnes escarpées et dont 
presque tous les sommets coniques semblaient attendre 
une forteresse , de trouver, tout auprès de leursterres fer- 
tiles, des retraites sûres, et qu’un petit nombre d'hommes 
pouvaient défendre contre une armée. Que si la proximité 
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de la plaine leur paraissait donner trop de facilité à l’en- 
nemi pour les joindre, une marche d’une heure ou deux 
dans la montagne leur offrait, à chaque pas, des points 
naturellement fortifiés et hors d'atteinte , dans lesquels ils 
pouvaient, non seulement braver l'ennemi, mais lui 
inspirer assez de crainte pour ne pas lui permettre de s’é- 
tablir dans la plaine momentanément abandonnée. Si l’on 
réfléchit à cetle disposition particulière du sol de l’Arver- 
nie, on concevra qu'il dut être toujours impossible à des 
étrangers de s’y établir, ou qu'ils n’auraient pu y réussir 
qu'en y demeurant en plus grand nombre que les habitants 
du pays et en les exterminant. Ce qui se passe de nos jours 
en Afrique, malgré la supériorité de nos armes, de notre 
discipline, de notre science stratégique, prouve cetle 
vérité. 

Mais, en supposant mème qu'un corps nombreux et bien 
armé pût parvenir à s'établir dans quelque partie de la Li- 
magne, s’y maintenir et recevoir chaque année du secours, 
ilme paraît impossible que pareille chose fût praticable dans 
l'intérieur des montagnes. Des étrangers, occupant une po- 
sition même inexpugnable dans un pays d’un accès aussi 
difficile, se seraient évidemment trouvés dans la même si- 
tuation que les Anglais qui gardaient le château de Dou- 
glas-le-Noir en Ecosse. Il eût été bien difficile de Îles se- 
courir, de lesravitailler, d’avoir une libre communication 
avec eux; obligés de faire eux-mêmes leurs fourrages, leurs 
vivres, leur bois, ils auraient été sans cesse exposés aux 
embuscades, aux surprises, aux attaques imprévues des 
montagnards, et n'auraient pas manqué de succomber tôt 
ou tard. Il me paraît donc démontré que l’Arvernie, ou 
tout au moins les montagnes de l’Arvernie ne furent pas 
occupées par les Goths, et que nos pères purent conserver, 
dans cet asile, leur religion, leurs mœurs, leurs lois et 
leurs libertés. 
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En cet endroit de son récit, M. Fauriel, comparant la 
conduite du clergé gallo-romain lors de ces terribles inva- 
sions des Barbares, l’oppose à la fière et intraitable résis- 
tance de la noblesse gauloise qui se refusait à tout com- 
merce avec les Barbares, et prouve que l'action du clergé 
_ fut plus active, plus habile, plus féconde en résultats. 

En effet, les désastres inouïs et les victoires des Bar- 
bares n'avaient pas seulement, dit-il, bouleversé tous les 
intérêts matériels et humilié toutes les vanités ; ils avaient 
fortement ébranlé les imaginations, jeté des doutes fu- 
nestes, de sombres idées d'avenir et des regrets amers du 
passé. Les opinions chrétiennes touchant le gouvernement 
providentiel de Dieu, n'étaient pas tellement affermies, 
que les chrétiens ne fussent embarrassés pour concilier 
avec la bonté de leur Dieu les calamités sans nombre qui 
les accablaïent, changeaient brusquement la face du monde 
et semblaient les ramener à la barbarie. Les païens, au 
contraire, triomphaient et imputaient hautement à l'in- 
troduction du christianisme, à la désertion des temples 
anciens et à la vengeance des dieux méprisés, tous les 

maux qui accablaient l'univers à cette époque, et leurs 
clameurs avaient redoublé lors de la prise de Rome par 
Alaric. 

Saint Augustin avait le premier entrepris de rassurer les 
chrétiens en publiant son célèbre traité de la Cite de Dieu, 
l'ouvrage le plus hardi et le plus profond qui ait été publié 
en faveur du christianisme. M. Fauriel en cite ces deux 
passages : « Tout ce qu'il y a eu, dans ce récent désastre de 
» Rome, de ravages, de massacres , de pillages , d'incen- 
» dies, de misères, tout cela est arrivé conformément à 

toutes les guerres. Mais ce qu'il y a eu là de nouveau, d’i- 
» nouï en Cas pareil, c'est que la férocité barbare se soit 
» montrée adoucie au point que de vastes basiliques aient 
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» été choisies pour être remplies d'rommes à épargner, 
» comme des lieux où nul ne serait frappé, d'où nul ne 
» serait enlevé, où l'on conduirait, pour les sauver, tous 
» ceux qu'aurait épargnés la pitié des ennemis, où nul ne 
» serait fait prisonnier, pas même ceux des Barbares restés 
» féroces. Quiconque ne voit pas que tout cela doit être 
» attribué au nom du Christ et aux temps chrétiens est 
» aveugle. Quiconque le voit et n’en loue pas Dieu est un 
» ingrat, et quiconque s'offense de l’en entendre louer est 
» un insensé. Que tout homme sage prenne bien garde à 
» ne pas faire honneur de pareille chose à la férocité des 
» Barbares. Celui-là seul a épouvanté , a enchaîné, a mi- 
» raculeusement adouci ces âmes sauvages et brutes, qui 
» adit, si long-temps d'avance : Je visiserai leur iniquité 
» la verge à la main.» 

Plus loin, en parlant des proscriptions de Sylla, il 
ajoute : 

a Où est, de la part des nations étrangères, un exem- 
» ple de rage, ou, de la part des Barbares, un exemple 
» de férocité à comparer à cette victoire de citoyens sur 
» leurs concitoyens? Qu'à vu Rome de plus funeste, de 
» plus atroce, de plus terrible, de l’ancienne irruption 
» des Gaulois, de celle toute récente des Goths, ou des 
» fureurs de Marius, de Sylla et des autres illustres per- 
» sonnages de leurs factions? Les Gaulois, il est vrai, . 
» égorgèrent le sénat, et tout ce qu’ils rencontrèrent 
» dans la ville; mais le Capitole tint contre eux, et à 
» ceux qui s'y trouvèrent, ils vendirent à prix d'or la 
» vie qu'ils auraient pu leur ôter, sinon par le fer, au 
» moins par un siège, Les Goths ont épargné tant de séna- 
» teurs, qu’il y a lieu de s'étonner qu'ils en aient fait périr 
» quelques-uns. Mais, du vivant même de Marius, Sylla 
» oCcupa en vainqueur ce Capitole qui avait échappé aux 
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» Gaulois, pour dicter de là des massacres, et fit égorger 
» plus de sénateurs que les Goths n’en ont dépouillé. » 

Cet ouvrage de saint Augustin avait eu un grand reten- 
tissement dans tout l'empire, et plus particulièrement 
encore dans la Gaule, plus exposée aux ravages des Bar- 
bares. Le clergé gaulois, composé d'hommes habiles et 
puissants, s’en empara pour rassurer et consoler ses 
ouailles ; Prosper d'Aquitaine le traduisit en vers, et 
publia sur le mème principe un petit traité en prose sur 
la Vocation des nations, dans lequel, jetant un coup d'œil 
prophétique sur l'avenir, il se réjouit de ces grands bou- 
leversements, qui, jetant des flots de Barbares païens, 
parmi les nations civilisées et chrétiennes, multipliaient 
d'autant pour les premiers les chances de leur conversion, 
et donnaient chaque jour à l'Eglise des milliers de néophy- 
tes, vieillards, jeunes hommes et enfants, qui se dé- 
vouaient pour son service après l'avoir effrayée par leurs 
armes. 

Salvien, de Marseille, exposa les mèmes doctrines dans 
son fameux traité du Gouvernement de Dieu; il y démon- 
trait que les calamités de l'empire devaient être imputées 
au despotisme impérial, à l’avarice, à la cruauté de ses 
agents, à l'égoisme et à la corruption des riches. Les in- 
vasions des Barbares n'étaient à ses yeux que la juste 
punition des vices des gouvernants et des gouvernés; il 
les montrait comme l’heureux terme de misères devenues 
intolérables. Ces terribles Visigoths, qui avaient pillé 
Rome, étaient selon lui moins corrompus que les Romains, 
et les peuples se trouvaient infiniment mieux sous leur 
gouvernement que sous celui de Rome. Voici ses propres 
expressions : 

« Chez les Visigoths, le vœu unanime des Romains est 
» de ne plus être forcés à repasser sous le gouverne- 
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» ment romain; ce que toute la population romaine 
» demande de concert, c'est qu'il lui soit permis de 
» continuer à vivre comme maintenant avec les Bar- 
» bares. Et nous nous étonnons d'être vaincus par les 
» Goths, quand les Romains préfèrent la société des Goths 
» à la nôtre! Aussi, bien loin de songer à fuir ceux-ci 
» pour se réfugier chez nous, nos frères nous abandon- 
» nent-ils pour se réfugier auprès d'eux; et je serais 
» émerveillé que tous les tributaires, pauvres ou indi- 
» gents, n’en fissent pas autant, s’il n’y avait une raison 
» qui les en empêche, l'impossibilité de transporter avec 
» eux leurs chétives propriétés, leurs chétives habitations 
» et leurs familles. » 

On conçoit que, chez un peuple réduit à fuir ses toits 
de chaume pour se dérober à la violence des exacteurs 
romains , le clergé pouvait avec quelques raison montrer, 
comme des libérateurs envoyés par Dieu, des hommes 
grossiers sans doute et barbares, mais qui savaient encore 
se contenter de peu, parce que la corruption des mœurs 
n'avait pas encore multiplié pour eux les besoins outre 
mesure. 

Saint Eucher, dans plusieurs de ses homélies , fait en- 
core voir la main de Dieu dans le changement subit des 
Burgondes après la conquête de Lyon. 

« Tout le pays, dit-il, tremblait à l'approche d’une 
» nation puissante irritée, et cependant voilà que ce- 
» Jui qu'on réputait barbare, arrive avec un cœur tout 
» romain. Enfermés de toutes parts, les Barbares au 
» service des Romains, ne sachant ni soutenir le combat, 
» nirecourir aux prières pour fléchir le plus fort , repous- 
» sent insolemment la paix que leur offrait le vainqueur. 
» Quelle est donc la main par laquelle il se fait que le 
» chef des Barbares, maître de faire ce qu'il veut, tourne 
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» à l'improviste à la clémence quand nous provoquons sa 
» colère ? Qui a rendu à tant de malheureux ce service, 
» que la fureur ne sache pas s'irriter, et que, vainqueur 
» d’une sorte nouvelle, le vainqueur sache s’attendrir 
» sans être prié ? » 

Ainsi, le clergé des Gaules se jetait hardiment entre les 
conquérants et le peuple vaincu, entre les Barbares en- 
core païens et les Gallo-romains chrétiens , entre la bar- 
barie et la civilisation, pour adoucir l’une et sauver l’au- 
tre. Par son savoir , ses vertus, sa haute position sociale 
et son: influence sur le peuple, le clergé devenait l’inter- 
médiaire obligé, le négociateur nécessaire, le lien par 
lequel devaient communiquer d’abord, et se fondre en- 
suite les intérêts des uns et des autres. Tandis que la no- 
blesse gauloise, fière, irritée, mécontente, se retirait à 
l'écart, le clergé présentait la croix aux Barbares, et les 
invitait à entrer par le baptême dans la société qu'ils 
étaient venus détruire , et qu'il espérait sauver par eux. Îl 
y réussit, car les Burgondes ne furent pas plus tôt dans les 
Gaules qu’ils embrassérent le christianisme ; les Visigoths 
étaient déjà chrétiens ; les Francs le devinrent sous Clo- 
vis. Ces deux premiers peuples étaient à la vérité Ariens, 
les Burgondes sans obstination, et surtout sans l'esprit 
persécuteur de cette secte; les Visigoths, avec plus de 
ténacité et d'inimitié pour les catholiques, mais peut- 
être aussi avec plus de vocation pour entrer dans les voies 
de la civilisation romaine. 

C'était. donc beaucoup déjà d’avoir fait adorer à des 
vainqueurs barbares le même Dieu qu'invoquaient cha- 
que jour les vaincus, d'avoir réuni les uns et les autres 
au pied des autels, de les avoir ainsi rendus frères en 
Jésus-Christ ; mais il importait aussi de soumettre à des 
lois stables et sages des guerriers accoutumés à ne con- 
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naître d’autres lois que la force, d’autres codes que leurs 
épées. Ce fut encore le clergé qui se chargea de cette né- 
gociation difficile. À cette époque, les évêques étaient à 
la tête de toutes les curies ; ils joignaïient le pouvoir judi- 
ciaire à leurs attributions spirituelles. Chargés d’instruire 
le peuple, de le protéger, de le défendre, et souvent aussi, 
grâces à la fortune considérable de la plupart d'entre 
eux, de le nourrir, leur influence était très-grande; ils 
eurent donc de fréquents rapports avec les rois des Bar- 
bares, et leur devinrent nécessaires même comme in- 
terprètes dans leurs négociations, et pour la publica- 
tion de leurs édits. Ils se servirent habilement du crédit 
qu'ils obtinrent de cette manière et du caractère sacré 
dont ils étaient revêtus, pour leur faire comprendre l’a- 
vantage des lois écrites et permanentes, et la nécessité de 
fixer la marche à suivre dans les discussions journalières 
qui s'élevaient , soit entre des individus d’un même peu- 
ple, soit entre les membres des différentes nations cam- 
pées alors dans les Gaules. Aussi trouve-t-on déjà, dans 
les lettres de Sidoine, des allusions au code de Théodoric, 
qu'il oppose à celui de Théodose, et à la loi ou code 
bourguignon, à la rédaction duquel il paraît qu'un Sya- 
grius avait travaillé. 

Quelque imparfaits que fussent ces codes, c'était néan- 
moins un pas immense dans les voies de la civilisation, et 
un grand service rendu par le clergé, tant aux Gaulois, 
dont il assurait les droits, les propriétés et même la vie, 
qu'aux Burgondes et aux Visigoths eux-mêmes, que ces 
lois attachaient au sol, et dont elles faisaient des ci- 
toyens. 

La participation du clergé à la rédaction de ces codes 
n'est pas une simple conjecture ; il suffit de les ouvrir 
pour y reconnaître les nombreux emprunts faits à la loi 
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romaine , que l'Eglise avait adoptée , et leur texte même, 
écrit en latin, décèle encore une plume ecclésiastique. 
Ainsi, non content de protéger la vie et les biens des 
Gaulois, de leur assurer la protection des lois et des rois 
mêmes qui les avaient vaincus, le clergé s’attachait en- 
core à conserver la langue latine, devenue populaire dans 
les Gaules, et avec cette langue tous les chefs-d'œuvre 
des temps anciens, dont la lecture pouvait adoucir les 
mœurs des Barbares. Il travaillait avec ardeur à récon- 
cilier ensemble ces peuples ennemis. En montrant aux 
uns le doigt de Dieu dans les calamités inséparables 
d'une conquête, il les encourageait à accepter cette hu- 
miliation comme le juste châtiment de leur corruption 
et de leurs vices ; il recommandait aux autres de ne pas 
se méprendre sur la facilité de leur victoire, en leur di- 
sant aussi que Dieu les avait conduits par la main au mi- 
lieu d’une société chrétienne, pour participer aux mé- 
rites infinis de son sang répandu pour tous les hommes. 
La conséquence nécessaire de cette action providentielle 
de Dieu sur les uns et les autres , était qu'il fallait repous- 
ser également la plainte et l’orgueil , se regarder récipro- 
quement comme frères, abjurer toute haine, confondre 
tous les intérêts, et se réunir dans un même amour pour 
la société nouvelle, que Dieu avait si miraculeusement 
fondée. | 

Telle était, sans contredit, la conduite générale et la 
politique du clergé dans les Gaules. Cependant on ne 
peut douter qu'elle ne fût dictée par les circonstances, 
plutôt que par son propre choix. La désaffection pour 
l'empire était grande, même avant les invasions des Bar- 
bares; le passage de Salvien que j'ai cité plus haut le 
prouve assez. J'invoquerais au besoin une loi du code 
théodosien, de laquelle il résulte que plusieurs curies 
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des Gaules étaient désertes, les décurions s'étant asso- 
ciés pour fuir les villes, et aller vivre en Sauvages, dans 
les forêts et les montagnes : quand un peuple en est ré- 
duit à cette extrémité, il ne peut rester attaché à son 
8ouvernement. Le clergé gaulois aurait donc préféré se- 
couer le joug de l'empire, sans accepier celui des Bar- 
bares, et j'ai déjà fait voir que, d'accord avec la noblesse 
et le peuple, il rêvait la réunion des Gaules sous un chef 
indigène. Mais après l'invasion, et partout où les Barbares 
s'étaient établis, il cherchait et avait dâ chercher à la 
rendre plus supportable , et à profiter des forces des Bar- 
bares pour fonder un état fort, et même national par la 
fusion des deux peuples. 

L'Arvernie n'était pas dans la même situation, puis- 
qu'elle n'était pas occupée : les Arvernes durent donc ne 
pas éprouver cette tyrannie des agents du fisc impérial ; 
par suite, ils n'étaient pas contraints à s’expatrier ou à se 
jeter entre les bras des Barbares : les forteresses qu'ils 
possédaient dans les montagnes , les gorges de ces monta- 
gnes elles-mêmes, et les cryptes celtiques que l'on trouve 
partout encore de nos jours, et qui peut-être à cette épo- 
que suflisaient encore aux rudes habitants des montagnes, 
étaient pour eux des asiles sûrs et les protégeaient suffi- 
samment. Aussi nos pères résistaient-ils avec courage, 
avec énergie, avec désespoir, et ils eurent le bonheur de 
conserver, sinon leur indépendance ‘entière, au moins 
leurs biens, leurs lois, leur nationalité et leur sang cel- 
tique sans mélange, les Visigoths n'ayant pu s'établir au 
milieu d'eux. 

C'est évidemment cette double action réunie du clergé 
et de la noblesse en Auvergne, qui produisit un effet 
contraire à celui que la direction différente de ces deux 
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paré chez nos voisins de la Bourgogne et de l'Aquitaine. 
Là où des circonstances locales et une ‘corruption déjà 
avancée avaient rendu la résistance impossible, la no- 
blesse et le clergé suivirent la marche différente qu'indi- 
quaient à chacune d'elles son caractère et sa mission; 
mais ici, grâce à une position plus avantageuse, à une 
constitution plus énergique, à une pureté de mœurs plus 
grande , la résistance étant possible, nobles et clercs se 
réunirent dans un intérêt commun, et leurs efforts, diri- 
gés par un même esprit, furent plus constants, plus sou- 
tenus, plus heureux, bien qu'achetés par des sacnifices 
plus pénibles. 

Je ne fais qu’indiquer ici cette différence ; il n'est pas 
facile, dans une causerie, nécessairement circonscrite dans 
un cadre trop étroit, de réunir toutes mes preuves : c'est 
aux lecteurs des Tablettes à suppléer à mes réticences 
forcées. Je leur dois, avant de terminer, quelques mots sur 
cette classe nombreuse de la population arverne qui n’ap- 
partenait ni à la noblesse ni au clergé. 

Il y avait dans les Gaules, et par conséquent en Ar- 
vernie, trois classes de personnes qui, indépendamment 
de la noblesse et du clergé, constituaient le peuple. 

La première était composée d'hommes libres ; nul doute 
à cet égard : voici comment s'exprime Sidoine au sujet 
d'Amantius un de ses protégés : 

« L'Auvergne est la patrie d'Amantius; ses parents, sans 
» être d’une origine distinguée, sont d’une condition libre; 
» s'ils ne peuvent étaler des ancûtres illustres, ils ne crai- 
» gnent pas du moins qu'on leur en trouve qui aient passé 
» par quelque servitude. » 

On voit, par la suite de cette lettre , que le père d’Aman- 
lius était propriétaire : ainsi le sol n'était pas la propriété 
exclusive de la noblesse , ainsi il existait des propriétaires 
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de condition libre qui n'avaient jamais connu la servitude, 
et ne devaient pas leur liberté à un affranchissement. 

La seconde classe se composait de colons ou paysans 
qui cultivaient les terres, soit pour leur compte, soit pour 
le compte du propriétaire ; cette classe était libre aussi, 
quoique probablement assujettie à quelques devoirs en- 
vers les propriétaires dont elle cultivait les héritages: 
j'en trouve la preuve dans une lettre que Sidoine envoyait 
à Simplicius par un de ces paysans; il y dit de cet homme : 

a Il me semble déjà voir comment, pour cet homme qui 
» n'est pas plaisant à l'excès, tout sera nouveau, lors- 
» qu'on l’invitera, lui pèlerin, à loger dans la maison ; lui 
» tout timide, à partager la causerie; lui paysan, à se 
» mêler à la gaité commune; lui pauvre, à s'asseoir à la 
» table; lui qui a vécu ici parmi des gens gorgés d'oignons, 
» régal souverain pour eux, il se verra traiter avec au- 
» tant de politesse que s’il se fût trouvé toujours au milieu 
» des plus délicats Apicius et des plus habiles écuyers 
» tranchants de Byzance. » 

Le Simplicius auquel cette lettre est adressée était un 
des plus grands personnages de la Gaule à cette époque; 
si donc il devait admettre à sa table ce paysan, messager 
de Sidoine, comme la lettre l'indique, il s'ensuit évidem- 
ment que cet homme était de condition libre : un esclave 
n'aurait pas été traité ainsi. 

La troisième classe, enfin, se composait d'esclaves. Il se- 
rait important de savoir l’origine de l'esclavage dans les 
Gaules et en Arvernie. A la suite de quelque invasion ou 
conquête inconnue , la population ancienne du pays avait- 
elle été réduite en esclavage, comme les [lotes et les Mes- 
séniens ? Cette classe d'hommes se composait-elle seule- 
ment des prisonniers de guerre comme chez les Germains? 
La misère ou l’inconduite avait-elle engagé les uns 
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vendre leur liberté, ou quelque crime l'avait-il fait per- 
dre aux autres? Ce sont là des questions difficiles à ré- 
soudre. 

Cependant l'absence de toute preuve d'une conquête an- 
cienne, et l'affirmation des auteurs qui regardent les Gau- 
lois comme indigènes, me feraient rejeter la première sup- 
position. L'exemple des Germains, dont l’origine est la 
même que celle des Gaulois, et les mœurs celtiques des 
deux peuples me porteraient à admettre la seconde ; elle se 
concilie en effet parfaitement avec l'existence d’une po- 
pulation pauvre et libre que je viens de constater, etrien 
n’empèche aussi qu’elle ne s'allie avec la troisième sup- 
position. 

La lettre suivante va nous faire connaître encore mieux 
la différence qui existait entre les esclaves et lesclients ou 
plébéiens : 

a Le fils de ta nourrice a enlevé la fille de ma nourrice; 
» c'est une chose indigne et qui nous eût brouillés, si je 
» n'eusse d'abord su que tu as ignoré le dessein du ravis- 
» seur. Après avoir apporté les raisons quite justifient , tu 
» daignes demander l'impunité pour une faute criante ; je 
» te l'accorde, à condition que, devenant patron de maî- 
» tre que tu étais, tu affranchiras le coupable de son es- 
» clavage originel. Quant à cette femme, elle est déjà li- 
» bre; elle ne paraîtra pas alors victime de la passion, mais 
» épouse légitime, si toutefois notre ravisseur, pour le- 
» queltu supplies, devenu client de tributaire qu'il était, 
» commence à jouer le rôle de plébéien , plutôt que de co- 
» lon. Cet arrangement ou cette satisfaction, peut seule ré- 
» parer abondamment l’injure que j'ai reçue. J’accorde à 
» tes vœux et à ton amitié, que sila femme délivre le 
» mari, le châtiment ne vienne pas atteindre le ravisseur. 
» Adieu. » 
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Le ravisseur dont il est parlé dans cette lettre, était es- 
clave d’origine et attaché à la culture des terres; la fille 
enlevée était déjà affranchie, ou elle l’est par la lettre 
même. Sidoine exige, non seulement que le ravisseur 
soit affranchi tout en restant client de son ancien maître, 
mais qu'il devienne entièrement libre et soit plutôt plé- 
béien que colon. Il y avait donc une nuance entre les hom- 
mes devenus libres par l’affranchissement; le colon devait, 
sans doute, encore quelques devoirs à son patron aux- 
quels le plébéien libre n’était pas assujetti. 

Quoi qu'il en soit, il est bon de faire remarquer ici l’heu- 
reuse influence du christianisme sur les Arvernes : ce pieux 
désir de consacrer des unions légitimes et de faire dispa- 
raître les traces d’un esclavage abrutissant , paraît partagé 
de part et d'autre. Prudens, le maître du ravisseur, a le 
premier et spontanément écrit et demandé grâce pour son 
esclave ; Sidoine accorde un généreux pardon, et exige en 
outre un bienfait plus grand encore : c'est bien là l'esprit 
du christianisme. 

Dans la quatrième lettre du livre VE, il écrit à l'évêque 
Lupus pour lui recommander les parents d’une malheu- 
reuse femme enlevée par des bandits ou exilés que l’on 
nommait alors Vargi. Quoique libre, elle avait été ex- 
posée en vente dans un marché public à Troyes, et l'ac- 
quéreur, muni d’un contrat authentique, l'avait conduite 
en Auvergne. Les parents de cette femme, qui avaient, 
à grand peine, suivi ses traces de ville en ville, la récla- 
maient ; il s’agissait de faire déclarer la vente nulle et de 
la rendre à sa famille. 

Cette charité évangélique des évèques s'étendait jus- 
qu'aux Juifs, qui paraissent avoir été assez nombreux en 
Auvergne à cette époque. Dans la quatrième lettre du li- 
vre ITT, il recommande un Juif à Félix ; la onzième lettre: 
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du VI:livre contient une recommandation semblable à 
l’évèque Eluctherius : Non que j aime, dit Sidoine, une er- 
reur qui fait périr ceux qui l'ont embrassée, maïs parce que 
nous ne devons jamais condamner , sans retour , quelqu'un 
d’entre les Juifs, quand il vit encore. 

Certes, dans les siècles suivants, les Juifs auraient été 
bien heureux de trouver la même charité et la même to- 
lérance. Il existe encore une lettre de Sidoine, la trei- 
zième du livre VIII, en faveur d’un Juif ; mais ce dernier 
s'était fait baptiser , et l'évêque en parle comme d’un frère 
chéri, d'un ami auquel il ne peut rien refuser. Cette con- 
version était peut-être l’heureux fruit de sa charité pour 
ce peuple infortuné. 

Si les bornes qui me sont prescrites le permettaient , je 
pourrais trouver encore dans Sidoine une foule de détails 
curieux et intéressants; mais il faut s'arrêter et tirer à la 
hâte quelques conclusions des citations décousues que j'ai 
entassées sans ordre dans ces pages. Ïl me semble que 
j'ai déjà fait assez ressortir, de tout ce qui précède, l'in- 
dépendance de l’Arvernie pendant l’ère romaine, et que 
je puis me borner à en montrer l’heurcuse influence sur 
notre patrie. | 

Les nobles ct le peuple lui-même n'avaient rien perdu 
de leurs possessions, ils tenaient les uns et les autres , avec 
un patriotisme égal, au sol qui les avait vus naître, aux 
montagnes, théâtre de leurs premiers jeux, aux forêts 
dans lesquelles ils s'étaient essayés, jeunes encore, à leurs 
premiers exploits; c'est toujours à ces premières impres- 
sions de la jeunesse que s'adresse Sidoine, quand il veut 
réveiller le patriotisme de ses amis. 

Les nobles et le peuple ne se jalousaient pas encore ; ils 
vivaient dans une douce intelligence, cimentée par des 
services réciproques et probablement aussi par la modé- 
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ration du prix des fermages. Un grand nombre de lettres 
prouvent cette intimité. La même table réunissait le noble 
propriétaire, ses clients et même les simples colons, et 
cette vie patriarchale, que Walter Scott nous peint si douce 
et si simple en Ecosse, devait nécessairement entretenir 
dans les deux pays un dévouement égal. 

Dès le cinquième siècle, les plébéiens arvernes s'ex- 
patriaient déjà pour aller dans les grandes villes demander 
au commerce les richesses que nos montagnes leur refu- 
saient. Sidoine en recommande plusieurs aux évêques de 
Marseille et de Bordeaux; ces marchands ambulants lui 
tenaient lieu de courriers pour sa nombreuse correspon- 
dance. Ilest probable queles Auvergnats ont été en France 
les premiers colporteurs, comme les Ecossais en Angle- 
terre. 

La liberté dont jouissait le peuple des Arvernes, le pro- 
duit de ses pâturages, le gain qu'il tirait du commerce, de- 
vaient alors, comme aujourd’hui, lui procurer une aisance 
bien éloignée de l’état de servile abjection dans lequel on 
se figure ordinairement que cette classe nombreuse était 
plongée dans les Gaules à cette époque. Il est même per- 
mis de croire que le nombre des esclaves était peu consi- 
dérable chezun peuple dont les mœurs étaient simples et 
pures , et dont les principaux personnages habitaient les 
campagnes et cultivaient eux-mêmes leurs terres. Les no- 
bles avaient plutôt besoin de cultivateurs et de soldats que 
d'esclaves. attachés à leur personne, et si les esclaves. 
attachés à. la culture travaillaient pour leur compte,. 
moyennant une redevance ou tribut, ils jouissaient néces- 
sairement d’une certaine liberté que ne connurent jamais. 
ceux des riches citadins de Rome que l’on enterrait , cha- 
que soir, dans des souterrains solides et sûrs pour se pré- . 
munir contre une révolte. 
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Je regarde donc l’état de l’Arvernie au V® siècle, comme 
comparativement heureux ; et sans la faiblesse de l'em- 
pire et les invasions des Barbares, il est probable que l’heu- 
reuse influence des mœurs publiques et de la religion au- 
rait pu élever cette province à un plus haut point de 
prospérité. Mais la cession de l’Arvernie aux Goths, l’a- 
charnement d'Euric à s’en assurer la possession, les courses 
des Scythes de Lictorius , la part que les Arvernes furent 
contraints de prendre dans les guerres d’Avitus et d'Aétius 
contre les Burgondes, les Francs, les Huns et tous ces 
peuples qui cherchaient à piller ou conquérir la Gaule, du- 
rent nécessairement arrêter la marche rapide de l'Ar- 
vernie dans les voies de la civilisation chrétienne, puis- 
que, dans les siècles suivants, des causes semblables la fi- 
rent dégénérer et redescendre du point où elle était déjà 
parvenue. Nous donnerons, dans la prochaine causerie, 
des preuves évidentes de cette décadence. 

Iln'en est pas moins de toute justice de reconnaître que, 
dans le Ve siècle, trop peu étudié , alors que, dans les au- 
tres provinces, le clergé seul était constitué le gardien 
des libertés publiques, des connaissances acquises, des 
lettres profanes et sacrées, de la civilisation, de la foi, en 
Auvergne, cette grande et noble mission était partagée 
par la noblesse, dont la plupart des membres, comme Vec- 
tius, offraient , sous la cuirasse, des modèles accomplis 
de chrétiens fervents, de moines instruits, de mission- 
uaires de l’évangile ; par le peuple même, qui, faisant 
cause commune avec ses prêtres et ses chefs, versait avec 
joie tout son sang pour défendre contre la barbarie étran- 
gère ce foyer de civilisation nouvelle allumé au milieu de 
ses montagnes. 

Il faut rendre hommage à cet accord unanime de tout un 
peuple, dans un but éminemment social et patriotique , 


HISTOIRE. 73 


mais il faut aussi en voir la cause dans sa foi, dans ses 
mœurs, dans son amour de l’indépendance, trois mobiles 
puissants qui se confondaient dans les cœurs arvernes, et 
qui réunissaient tous les bras contre les ennemis de la pa- 
trie, de la civilisation et de l'Eglise. 

Enfin , il faut méditer avec attention cette action provi- 
dentielle de l'Eglise, qui cherchait à sauver tous les élé- 
ments de force, de reconstitution sociale, qui inspirait, 
même après la défaite , un respect si grand à ses farouches 
vainqueurs, qu'ils inclinaient, à leur tour, leurs fronts su- 
perbes devant elle, n'osaient toucher à ses propriétés, ou 
réparaient , par d'abondantes largesses, le préjudice qu'ils 
avaient pu lui faire dans l'ivresse du triomphe. Parce que 
ces propriétés que l'on donnait à l'Eglise, pour que des Bar- 
bares avides n’en pussent profiter, ces immunités que les 
ecclésiastiques arrachèrent aux vainqueurs pour leurs per- 
sonnes et pour l’habit clérical, furent, plus tard, la fortune 
des peuples, leur unique ressource, leur sauvegarde, l’ha- 
bit clérical arracha au glaive bien des têtes nobles et plé- 
béiennes, un nombre infini de captifs voués à la misère, 
furent donnés aux églises et bientôt affranchis par elles. Ces 
malheureux formèrent un peuple nouveau qui devint assez 
fort dans la suite pour donner, à son tour, la loi aux des- 
cendants des vainqueurs. 

Tandis que ces révolutions accablaient les provinces voi- 
sines, l’Arvernie restait inoccupée , ne l’oublions pas, car 
c'est là, je le répète, le secret et la source de nos franchi- 
ses; nous en reconnaîtrons bientôt les preuves. 
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NOTICE 


SUR 


LOUIS DE BOISSTY;, 


MEMBRE DE L'ACADEMIE FRANCAISE, 


NÉ A VIC-SUR-CÈRE (CANTAL), 


PAR 


M. €. D. GARDISSAL. 


#59 


Dans un moment où l’on discute, avec tant de vivacité, 
sur ce que l'on est convenu d'appeler la liberté de l’en- 
seignement, il serait à propos d'appeler l'attention des 
hommes sérieux sur la question de savoir : 

Quelle fut l'influence de l’enseignement public sur la 
génération qui prit part à la révolution de 89, et quelle 
est l'influence de l'instruction publique sur la génération 
qui s'élève. 

La discussion de la question que nous venons de poser, 
amèénerait peut-être plus d’un esprit sérieux à conclure 
que l'intérêt bien entendu de l’État , de la famille et de la 
religion, se trouverait plutôt dans la réforme de l'ensei- 
gnement que dans le théorème creux de la liberté 
de l'enseignement. Nous avouons que nous ne compre- 
nons pas bien comment la concurrence, mais la concur- 
rence telle qu'on l'entend, telle qu'on la pratique de nos 
jours, pourrait intervenir utilement dans l'éducation de 
la jeunesse. 
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L'État, depuis le commencement de ce siècle, s'est 
chargé de pourvoir à l'instruction publique. Le clergé, 
depuis 1814, a pris une grande part à l’enseignement 
de la jeunesse. Les moyens d'instruction abondent par- 
tout: chaque localité a son collége ou son petit séminaire. 
Personne, jusqu'ici, n'a remarqué que les professions libé- 
rales auxquelles les études classiques conduisent, man- 
quassent de candidats. Les services publics paraissent 
pourvus de sujets. La médecine, le barreau, le clergé 
présentent peu de vacances... Comment se fait-il donc 
que l’on réclame la libre concurrence pour cette par- 
tie de l’enseignement qui prépare à peu près exclusi- 
vement des sujets pour des carrières encombrées, ob- 
struées depuis long-temps et pour long-temps ? C'est ce 
qu’il est difficile d'expliquer. 

Nous comprendrions parfaitement que l’on réformât 
profondément le système actuel d'instruction, en modi- 
fiant , et la constitution actuelle de l’Université , et la dis- 
cipline des colléges, et surtout le programme des études. 
Nous comprendrions que l’on concentrât toutes les in- 
fluences utiles, celle de la religion, celle du savoir, dans 
un même foyer, d'où elles rayonneraient sur l'éducation 
de la jeunesse; mais nous ne comprenons pas que l'on 
veuille porter, dans la sainte mission de l’instituteur , la 
concurrence telle qu'elle se produit dans notre temps, et 
dont nous voyons les effets. 

Il serait plus digne et plus utile de rechercher com- 
ment on pourrait moraliser, discipliner et instruire la 
jeunesse , que de se passionner sur la question de savoir 
à quelles conditions on pourra ouvrir de nouveaux col- 
léges. 

Les colléges ne manquent pas , que nous sachions, et 
les milliers d'individus fourvoyés dans toutes les régions 
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de la société, et déclassés par notre instruction classique , 
sont là pour en témoigner. Hostiles au gouvernement 
qui n’a pas un emploi à leur donner, hostiles à la so- 
ciété qui ne les comprend pas, à charge à la famille qui 
regrette des sacrifices perdus, ces jeunes gens conti- 
nuent, aux talents prés, la tradition qui, sans remonter 
plus haut, commence à Gilbert et finit de nos jours à 
Escousse. 

Nous rencontrons, dans cette série d’existences tour- 
mentéces et malheureuses, notre célèbre compatriote 
Boissy. La notice biographique que nous allons écrire 
nous a inspiré les réflexions qui précèdent , et que l’on 
nous pardonnera peut-être, lorsqu'on aura lu ce récit. 
On y verra un homme d'esprit, de génie même, aux 
prises pendant toute sa vie {à trois ou quatre années près) 
avec le besoin, avec la faim mème. On y verra le fils 
_de cet homme qui avait occupé un fauteuil à l’Acadé- 
mie française, savant, érudit lui-même, et fatalement 
poussé au suicide par l'extrême besoin, par la misère la 
plus hideuse. Ces faits ne renfermeraient-ils aucun en- 
seignement ? N'y a-t-il pas lieu de se demander, au 
souvenir ou au spectacle de tant d'existences perdues, 
s’il est utile de maintenir dans ses proportions actuelles 
un système d'enseignement classique qui coule dans un 
même moule l’éducation de tous les jeunes gens, et qui 
semble avoir pour but unique de former des littérateurs, 
des professeurs et des poîtes? Nous livrons ces réflexions 
aux lecteurs sérieux qui aiment encore à se préoccuper 
des intérêts publics. 

Boissy (Louis) naquit à Vic-sur-Cère (haute Auver- 
gne), le 26 noyembre 1694. Ses parents, dépourvus de 
toute fortune, voulurent à tout prix, comme tant de fa- 
milles à cette époque, honorer leur maison, en destinant 
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un fils à l'état ecclésiastique. Ils s'imposèrent les sacri- 
fices les plus onéreux dans leur position, et le jeune Louis, 
après avoir fait ses premières classes sous un prêtre ami 
de sa famille, alla continuer ses études au collége de 
Saint-Flour , où il se distingua. Il prit l’habit ecclésiasti- 
que en sortant du collége, fit quelques pas dans les or- 
dres qui conduisent à la prètrise ; mais voyant que cette 
carrrière ne lui offrait aucun avenir, il la quitta brus- 
quement , et se rendit à Paris, où il esptrait trouver des 
protecteurs qui se chargeraient du soin de sa fortune. 
Comme tous les lauréats des colléges de province , Boissy 
regardait Paris comme le terme et le but de ses projets 
de fortune et d'ambition. Hélas ! il ne tarda pas à s’aper- 
cevoir qu'il s'était trompé. 

On l’accueillit avec froideur , mais les exigences de sa 
position le forcèrent à insister : il devint importun, et il 
se vit éconduit. Son orgueil se révolta , et conseillé d'’ail- 
leurs par le dénûment absolu dans lequel il se trouvait, 
il écrivit une satire amère contre des hommes de lettres 
en réputation, qui lui avaient fait l’injure de ne pas le 
remarquer assez. On ne saurait trop blâmer Boissy dans 
cette circonstance ; mais ce fait, qui s’est reproduit si fré- 
quemment , n'accuse-t-il pas aussi les systèmes d’ensei- 
gnement exclusifs qui se sont succédé, et qui de nos jours 
encore jettent sur la place publique une foule de jeunes 
gens qui ne savent comment employer l'instruction clas- 
sique du collége. Sans fortune, sans appui, mais trop 
fiers pour descendre, de la hauteur de leurs illusions litté- 
raires , à la réalité d'une profession modeste et manuelle, 
ces malheureux se révoltent aussi contre l’État qui les 
oublie, et contre la société qui ne leur fait pas une place. 

Boissy eut le malheur de réussir dans ce premier essai 
de son talent. Une versification facile et le sel de ses épi- 


78 HISTOIRE. 


grammes , attirérent l'attention sur lui. Poussé par le dou- 
ble besoin de se faire un nom et de l'argent, il écrivit 
de nouvelles satires, mais cette fois l'accueil du public 
le dégoûta pour toujours de ce genre de composition, 
qui lui rapportait peu, et qui lui faisait beaucoup d’en- 
nemis. Îl se jugea lui-même très-sévèrement, lorsqu'il 
fut dans une position meilleure. Voici ce qu'il écrivait 
quelques années plus tard. 

« Je passe condamnation, et pour preuve authentique, 
je l’ai abjurée (la satire) , et si parfaitement , que je serais 
fâché de lancer aujourd'hui la plus légère épigramme, 
contre le dernier écrit du plus cruel de mes ennemis, fût 
ce même par représailles. Trop plein d’Horace et de Des- 
préaux, j'ai cru long-temps qu'on pouvait censurer les 
ouvrages, sans s'écarter des bornes de l’exacte probité, 
mais le temps et la raison m'ont détrompé. S’attirer de 
sang-froid un ennemi pour le faible honneur du bon mot, 
c'est manquer également aux lois de la prudence et de 
l'humanité. Il n’est qu’une critique, c’est celle qui s’ex- 
prime avec ménagement sur le papier pour perfectionner 
l'art, et non pour avilir l'écrivain. » 

Boissy quitta l'habit ecclésiastique, qu'il avait porté 
jusqu'à cette époque, et fit oublier son malheureux 
début dans la carrière de la poésie, en écrivant exclusi- 
vement pour le théâtre. Il s’essaya d’abord dans la tra- 
gédie, mais le public l’avertit encore une fois qu'il fai- 
sait fausse route, en maltraitant sa tragédie d’Admèéte 
et d'Alceste. Boissy eut le bon esprit de reconnaître que 
le genre tragique ne convenait point à son talent. Il y 
renonCa. Il fit joucr, dans une période de trente années, 
soit aux Français, soit aux Italiens, un nombre consi- 
dérable de pièces comiques, qui réussirent presque toutes, 
mais dont le succès ne pouvait être durable. Ecrites avec 
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une merveilleuse facilité , et peignant les ridicules et les 
mœurs du temps, elles amusaient le public. Mais Boissy, 
qui se trouvait toujours en face du besoin, se hâtait trop 
de produire , afin de satisfaire aux nécessités du moment, 
et ses œuvres, dans lesquelles on remarquait de la viva- 
cité, de la gaîté, de la saillie, manquaient de cette pro- 
fondeur d’étude et d'observation que Molière et Regnard 
avaient apportée dans la peinture des caractères. Il serait 
difficile de reconnaître l’auteur des Dehors Trompeurs, 
dans une infinité de comédies, qui n’eurent et qui ne 
méritaient en effet qu'un succès éphémère. On peut 
croire que Boissy aurait mûri davantage toutes ses pro- 
ductions, s’il se fût trouvé dans une position de fortune 
” moins déplorable. Avec le sens exquis de la poésie, avec 
une étonnante facilité de versification, il eût certaine- 
ment égalé Regnard, et approché de Molière. Sa comédie 
des Dehors Trompeurs, l'une des meilleures de ce siècle, 
en est la preuve. 

Mais l’extrème pauvreté fut, pendant la plus grande 
partie de la carrière de notre compatriote, la plus as- 
sidue des Muses qui l’inspirèrent, et l’on conçoit que 
Boissy, sous l'influence de ses tristes préoccupations, 
dut rester long-temps au-dessous de lui-même. 

Le malheureux , qui pouvait à peine supporter sa pau- 
vreté, eut encore le tort de la faire partager à une com- 
pagne. Un mariage d'inclination acheva sa ruine, et 
l'extrême misère ne tarda pas de conseiller aux deux 
époux de fatales résolutions. Ils luttèrent pendant quel- 
ques jours contre les inspirations extrêmes de l’indigence 
et mème de la faim; mais comme le lendemain n'appor- 
lait aucun remède aux souffrances atroces de la veille, ils 
prirent le parti de se laisser mourir ou de se tuer. Quelques 
voisins s’aperçurent heureusement de l’affreux dénûment 
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de Boissy et de sa femme , et grâce à des secours offerts à 
propos et continués avec discrétion , ils sauvèrent notre 
poète en surveillant son désespoir. Bientôt l'espérance 
rentra dans son cœur. Boissy reprit la plume, et des suc- 
cès plus sérieux et plus lucratifs améliorèrent enfin sa 
position. Ce fut à cette époque qu'il fit jouer ?’ Homme du 
jour, ou les Dehors trompeurs, qui lui donna enfin une 
place, et une place distinguée , dans la pléiade des poètes 
célèbres de cette époque. Le succès de cette œuvre rap- 
pela l'attention publique sur les pièces de Boissy, que 
l'on avait déjà remarquées, et le théâtre reprit, aux 
applaudissements du public, le Français à Londres, le 
Babillard (1), le Sage Étourdi, l'Époux par superche- 
rie, etc., etc. 


(1) On peut lire dans tous les recueils de morceaux choisis des 
citations des Dehors trompeurs. Les lecteurs des Tablettes trou- 
veront ici avec intérêt une scène du Babillard, pièce restée au 
répertoire, mais que l'on ne joue plus et qui est peu connue. 


LÉANDRE (le Babillard) à part, sans voir Nérine. 


Non, rien n’est plus piquant que de courir, d'aller, 
Sans rencontrer personne à qui pouvoir parler. 

Quand on trouve les gens, on raisonne, l'on cause, 
Ou s’informe , et toujours l’on apprend quelque chose, 
Et ne dit-on qu’un mot au portier du logis, 

Cela vous satisfait; et, comme le marquis 

Me disait, l’autre jour, en allant chez Julie... 


NÉRINE, l’interrompant. 
À qui parle Monsieur ? 
LÉANDRE. 


C'est toi?.. bonjour, ma mie ; 
Comment te portes-tu?.….. Fort bien?... J'en suis ravi; 
Ta maîtresse de même ?.… et moi, fort bien aussi. 
Elle m'avait prié d'aller voir Isabelle 
De sa part: mais, morbleu! personne n'est chez elle, 
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Les jours meilleurs commencèrent enfin pour Boissy. 
Le succès mérité de sa comédie des Dehors trompeurs, 
lui valut une aisance honorable, et lui ouvrit les portes de 


Pas le moindre laquais. J’ai trouvé tout sorti; 

Et je suis revenu comme j'étais parti. 

Hier encore, hier, je courus comme un diable, 
Secoué, cahoté dans un flacre exécrable. 

Au faubourg Saint-Marceau j'allai premiérement, 

Des Gobelins ensuite au faubourg Saint-Laurent, 
Du faubourg Saint-Laurent, sans presque prendre haleine, 
Au faubourg Saint-Antoine , et tout près de Vincenne ; 
Du faubourg Saint-Antoine au faubourg Saint-Denis ; 
Du faubourg Saint-Denis dans le Marais, et puis 

En cinq heures de temps, faisant toute la ville, 

Je revins au Palais, et du Palais dans l’île. 

De là je vins tomber au faubourg Saint-Germain ; 

Du faubourg Saint-Germain... 


NÉRINE l'interromrant , avec volubilité. 


J'ai couru ce matin, 
Et de mon pied léger, jusqu’au bout de la rue, 
De la rue au marché, puis je suis revenue. 
Il m'a fallu laver, fratter, ranger, plier; 
J'ai monté, descendu de la cave au grenier, 
Du grenier à la cave , arpenté chaque étage. 
J'ai tourné , tracassé, fini plus d’un ouvrage, 
Pour Madame et pour moi fait chauffer un bouillon; 
J'ai plus de trente fois fait toute {a maison, 
Pendant qu'un cavalier , que Léandre on appelle, 
À causé , babillé, jasé tant auprès d'elle, 
Qu'elle en a la migraine, et que, pour s’en guérir, 
Tout à l'heure, Monsieur, elle vient:de sortir. 


LÉANDRE. 


Vous devenez, ma fille , un peu trop familière, 
Et toutes ces façons ne me conviennent guère. 
Si je ne respectais la maison où je suis, 

Parbleu! je saurais bien... Profitez de l'avis, 


T. Vo 6 
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l'Académie (1). Il succéda à Destouches,: qui venait de 
mourir, en 1754. Quelque temps après, il obtint la ré- 
daction de la Gazette de France et celle du Mercure. Il ne 
conserva pas long-temps la direction de la première de 
ces feuilles, que défrayaient les nouvelles et les réceptions 
de Versailles, mais il rédigea, avec une grande supériorité 
de talent, le Mercure, qui fut, dit-on, très-recherché à 
cette époque. 

Pour ètre juste, même contre notre célèbre compatriote, 
nous sommes obligé de faire remarquer à nos lecteurs le 
singulier optimisme de Boissy, dans cette nouvelle période 
de sa vie. Lorsqu'il fut en possession de la fortune et de 
l'influence que lui assurait le Mercure sur les littérateurs 
de ce temps, Boissy se montra le plus débonnaire des cri- 
tiques. Son esprit si fin, si orné, si appréciateur du beau, 
ne trouva plus que l'éloge, mais toujouts l'éloge complai- 
sant. Voulait-il se faire pardonner les égarements de ses 
premiers écrits, ou bien, parvenu au relief d'une belle 
position, admit-il que tout allait bien, que tout était pour 
le mieux? C'est une appréciation que nous abandonnons 
à nos lecteurs. Cet optimisme de Boissy ne se retrouve-t-il 
pas dans tous les temps? Dans le nôtre, on le reconnai- 
trait ailleurs que dans la littérature riche et honorée. 


Et, parlant à des gens qui passent votre sphère, 
Songez à mieux répondre ou plutôt à vous taire. | 
NÉRINE. 


Le silence est un art difficile pour nous, 
Et j'irai pour l'apprendre à l’école chez vous. 
(LE BABILLARD, sc. 1 et 4.) 


(4) Le fauteuil qu'occupa Boissy porte le numéro 11. 11 avait 
appartenu à Bois-Robert, Segrais, Campistron et Destouches. 
Boissy eut pour successeurs Saintc-Palaye, notre compatriote 
Champfort, Naigcon et Lemercier. 
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combien ont commencé comme Boissy par la satire , et 
même la satire anonyme, et qui ont fini et finksent 
tous les jours, non par le dithyrambe, qui suppose quelque 
enthousiasme, mais par la prose élogieuse et optimiste! 
Boissy, qui se recommande à la postérité par des talents 
supérieurs, manqua donc de caractère dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune. La prospérité l’accabla, 
comme la misère l'avait brisé. Il jouit sans modération de 
l'opulence qui lui arriva , comme à une autre époque il 
s'était résigné sans courage à l'indigence et au dénüment. 
Ce manque de caractère, chez des hommes remarquables 
d’ailleurs, ne ferait-il pas supposer qu'il y a dans l’ensei- 
gnement public une lacune regrettable, et que l'éducation 
du caractère n’y marche pas parallèlement avec la culiure 
de l'esprit? 

L'auteur des Dehors trompeurs mourut à l’âge de 64 
ans, à Paris, le 19 avril 1758. La même année , de Belloy 
se révélait à la France par sa tragédie de Titus, qui pré- 
céda de 7 ans le Siége de Calais. Thomas s'était déjà fait 
un nom dans les lettres; Chamfort commençait aussi sa 
réputation littéraire , et l'abbé Delille, comme on l'appe- 
lait alors, promettait déjà de continuer avec éclat la série 
des hommes illustres qui avaient honoré par leurs talents 
la France et l'Auvergne, leur première et leur plus chère 
patrie. 

Les œuvres de Boissy ont été imprimées à Paris en 1758, 
en 9 volumes in-8°. Nous avons sous les yeux une édition 
d'Amsterdam, de 1768. 

On lira avec intérêt les lignes suivantes de d’'Alem- 
bert, sur notre poète. 

« Presque toutes les pièces que Boissy donna au Théâtre- 
Italien furent extrêmement suivies dans leur nouveauté ; 
mais on ne les verrait plus avec le mème plaisir, parce que 
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c'étaient comme des vaudevilles faits pour le moment, et 
destifés à passer avec lui. Notre parterre d'aujourd'hui 
n'entendrait plus finesse à ce qui fut accueilli par le par- 
terre de ce temps-là, très au fait des sottises, bientôt ou- 
bliées , qui occupaient alors la nation française, et qui de- 
puis ont fait place à d’autres, oubliées comme elles. 

a Boissy a travaillé plus solidement pour un théâtre 
plus sévère; il a fait, pour la scène française, un grand 
nombre de comédies, dont plusieurs se voient encore tous 
les jours : on doit surtout citer avec distinction les Dehors 
trompeurs, pièce de caractère et d'intrigue tout à la fois, 
pleine de situations comiques, écrite avec élégance et 
facilité. On peut la mettre sinon à côté de la Métromanie 
et du Méchant, au moins dans le petit nombre des vraies 
comédies, devenues si rares au Théâtre-Français depuis 
trente années, et dont le moule semble être brisé de nos 
jours. La stérilité ou la paresse des auteurs trouve un suc- 
cès, moins flatteur à la vérité, mais plus sûr et plus facile, 
dans ce qu’on appelle le tragique bourgeois; ils consentent 
à recueillir moins de gloire en s’ecxposant à moins de 
dangers. Boissy, quelque besoin qu'il eût de réussir et 
d'en saisir tous les moyens, semble avoir dédaigné de re- 
courir à cette ressource. S'il n'a pas toujours fait rire sur 
la scène comique, il se félicitait au moins de n’y avoir ja- 
mais fait pleurer , tant il était convaincu que la comédie 
doitêtre la peinture gaie, et non pasañiligeante, de [a nature 
et de la vie humaine. Mais ayant trop peu vécu dans le 
monde pour le connaître, et trop peu étudié les hommes 
pour les avoir bien vus, il a peint les hommes d'une tou- 
che plus légère que mâle, et plus facile que vigoureuse. 
Aussi, trouve-t-on dans ses pièces plus de détails que de 
grands effets, plus de tirades que de scènes, et plus de 
portraits que de caractères. La seule comédie des Dehors 
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trompeurs annonce un peintre plus observateur et plus 
profond ; elle parut même si supérieure à ses autres pièces, 
que l’envie voulut la lui ravir, et prétendit que le sujet et 
le plan lui en avaient été donnés. Mais ce sujet et ce plan 
n'ayant été réclamés par personne , il est juste de lui en 
laisser l'honneur; et parce qu'il lui est arrivé de faire, en 
cette seule occasion, plus de dépense que la modicité de 
son fonds semblait le lui permettre, on ne doit pas l’accuser 
pour cela de s'être approprié le bien des autres. Ce n'est 
pas la première fois qu'on a tâché d'enlever à des écrivains 
estimables des productions dont les auteurs prétendus se 
seraient bientôt montrés, s'ils en eussent été les véritables 
pères. Il est bien rare et bien difficile que la vanité soit 
assez généreuse pour renoncer gratuitement à la jouis- 
sance personnelle de ses productions, et pour en faire le 
sacrifice à l'amitié même, qui ne reçoit guère de sa part 
que des présents très-modiques. 

a Cependant cette comédie des Dehors trompeurs, 
malgré son succès et son mérite, eut un adversaire dont 
le nôm était fait pour en imposer à la multitude : c'était 
le poète J.-B. Rousseau, que nous avons déjà vu si dé- 
claré contre le Glorteux. Exilé depuis long-temps de sa 
patrie, mécontent de lui-même et des autres, jaloux des 
saccès qu'il ne partageait pas, il ne louait guère que ce 
qu'il avait intérêt de loucr, et déchirait tout le reste. Cet 
auteur, constamment réprouvé au théâtre, qu'il avait 
d’ailleurs perdu de vue depuis long-temps, et dont il ne 
pouvait plus connaître le goût, le ton et la manière, s'ex- 
pliqua sur la comédie des Dehors trompeurs avec plus de 
fiel que d'équité; il eût mieux fait d'en donner une meil- 
leure. » 

Boissy, qui n'avait eu que quelques années de calme et 
de bonheur { de 1754 à 1758), laissa un fils qui, comme lui, 
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s'engagea dans la carrière des lettres. Louis-Michel Boissy 
écrivit plusieurs ouvrages d’une grande érudition ; mais le 
peu de succès qu'ils obtinrent et la gêne cruelle dans la- 
quelle se trouvait l’auteur , le portèrent au suicide. Il se 
jeta par une fenêtre sur le pavé de la rue, en 1788; on le 
releva mort (1). : 

La ville de Saint-Flour se souvenait encore avec orgueil, 
à la fin du siècle dernier, que l’auteur des Dehors trom- 
peurs avait vécu dans ses murs. En 1774, le vénérable 
M.Spy-Desternes, maire de la ville, rappelait à de Belloy 
que M. Boissy appartenait à la haute Auvergne, et qu’il 
fallait placer son nom dans la pléïade littéraire qu'on 
allait publier. 


(1) Michel Boissy avait publié 41° l'Histoire de la vie de Simo- 
nide et du siècle où ilvécut, 1785; 2 Disserlalions historiques 
et critiques sur la vie du grand-prétre Aaron, 1761; 3° Disser- 
tations criliques pour servir d'éclaircissements à l'histoire des 
Juifs avant et depuis J.-C. , 1784. 
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CONSEILS LÉGISLATIFS 
DES ANCIENS ET DES CINQ-CENTS. 


1705 — 1799. 
e 


REPRÉSENTANTS DU PUY-DE-DOME AUX DEUX CONSEILS, 


| AVEC LE FAC-SIMILE DE LEURS SIGNATURES. 


Le 26 octobre 1795, les membres de la Convention 
se formèrent en corps électoral, et complétèrent les deux 
tiers d’entre eux qui devaient siéger au conseil des An- 
ciens et au conseil des Cinq-Cents. 

Les conventionnels réélus par le peuple, joints à ceux 
que les Conventionnels en masse ont nommés et qu'ils 
ont pris parmi gux-mèêmes , et joints aussi au troisième 
tiers d'hommes nouveaux élus directement par le peuple, 
se formèrent en corps législatif pour procéder à la divi- 
sion en deux conseils. Le conseil des Anciens se réunit le 
28 octobre, dans la salle de la Convention, au château des 
Tuileries, et le conseil des Cinq-Cents se réunit le même 
jour dans l’ancienne salle du Manëge, rue de Rivoli. 

Le conseil des Anciens a eu pour représenter le dé- 
partement du RE 


MM | MM. 
1. ARTAULD-BLANVAL. 5. GIBERGUES. 
2. BotRoT. ; 6. RUDEL. 
3. CHAPSAL. . | 7. PRÉVOST. 


&. GimoT-Pouzoz. . . || 8. TUEVENIN- 
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Le conseil des Cinq-Cents : 


MM. MM. 
‘1. BANCAL. 10. HuGuET. 
2. BAUDET-LAFARGE. 11. JOURDE. 
3. BERGIER. 12. LALOUE. 
4. CHOLLET-BEAUFORT. 13. Laury. 
5. DULAURE. 14. MILANGES. 
6. ENJELVIN. 15. PAcRoSs. 
7. Favarp. 16. PicOT-LACOMBE. 
8. GIROT-POUZOL. 17. THEVENIN. 
9. GRENIER. 


Dans les listes que nous avons publiées des membres 
de l’Assemblée constituante, de l’Assemblée législative 
et de la Convention, les noms de MM. Girot, Gibergues, 
Rudel, Artauld-Blanval et Thevenin, du conseil des 
Anciens, et Bancal, du conseil des Cinq-Cents, figurent 
déjà; nous avons donné sur chacun de ces représentants 
des notices historiques plus ou moins étendues, aux- 
quelles nous renverrons pour ces listes. 


Conseil des Anceiens. 


1. M. ARTAULD-BLANVAL. 


En 1798, M. Artauld-Blanval fut élu au conseil des Anciens et 
non pas au conseil des Cinq-Cents, comme nous l'avons dit par 
erreur dans sa notice /Tabl. hist.,t. 4, p. 440). 1] devint secré- 
taire du conseil des Anciens. 


2. M. BOIROT. 


Nous avons publié, dans le tome 3 des Tableltes, page 243, avec 
le dessin du monument élevé par la ville de Clermont sur la tombe 
de M. Boirot, une notice de M. G. Moulin, avocat général, dans 
laquelle il est dit par erreur que M. Boirot a été elu au conseil 
des Cinq-Cents; c'est au conseil des Anciens qu'il fut appelé le 
23 germinal an V , à la place de M. Gibergues. En 1798, M. Chap- 
sal, général de division , remplaça M. Boirot. 


QU 
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3. M. CHAPSAL. 


Jean-Antoine Chapsal, fils de Jean Chapsal, conseiller du roi, 
receveur des tailles de l'élection de Riom, naquit dans cette ville 
le 24 septembre 1753. 

Le 14 avril 1773, il commença sa carriere militaire dans le ré- 
giment royal de Berry, cavalerie. Il n’était encore arrivé qu’au 
grade de lieutenant quand la révolution éclata. En 1791, il fut 
nommé commandant en second du 1° bataillon du Puy-de-Dôme, 
puis adjudant général. En l'an II de la république, il parvint au 
grade de général de brigade, ct en l'an II, général de division. 
Il a commandé successivement les divisions de Lyon et de Dijon. 
En J’an VII, il fut nommé membre du conseil des Anciens , où il 
devint questeur de la chambre. Une ordonnance royale du 15 avril 
1816 le nomma chevalier de Saint-Louis et commandeur de la 
Légion d'honneur. 

M. le général Chapsal est mort à Riom , le 31 mars 1834. 

Ses états de services rapportent qu’en l'an II et en l'an It il 
commandait, sous Jourdan, l'avant-garde de l’armée de Sambre” 
el-Meuse, et qu'au siége de Maestricht, en 1794, il commandait 
sous les ordres de Kléber. Il a fait les campagnes de Suisse el 
d'Italie sous Kellermann, Moreau, Jourdan et Bernadotte. 

En 1814, le général Chapsal fit paraitre , chez Thibaud, impri- 
meur-libraire, à Riom, des Observations sur l'infanterie fran- 
gaie, brochure in-8° de 38 pages. Son frère, Jean-François 
Chapsal, avocat, a publié un Discours sur la féodalité et l'allo- 
dialité, suivi de Disserlalions sur le franc alleu des Coutumes 
d'Auvergne, Paris ; 1789 , in-8°. 


4. M. GIROT-POUZOL. 


M. Girot-Pouzol , que nous avons déjà vu figurer au nombre des 
membres de la Convention, se retrouve au conseil des Anciens 
et au conseil des Cinq-Cents. L'assemblée électorale du Puy-de- 
Dôme et celle de PHérault l’appelérent au conseil des Anciens, 
où il opta pour le Puy de-Dôme, jusqu'en l'an VII, qu'il fut rem- 
placé par M. Thevenin, et nommé membre du conseil des Cinq- 
Cents. 11 siégea à ce dernier conseil jusqu’au 48 brumaire an VIII. 
Voyez sa notice, Tabl. histor., tome #4, page 450. 
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5. M. GIBERGUES. 


En 1797, M. Boirot remplaça M. Gibergues au conseil des An- 
ciens. Rentré dans la vie privée, ainsi que nous l'avons dit en 
parlant de lui comme membre de la Convention [Tabl. histor., 
tom. 4, p. 450), il est resté absolument ignoré. 


6. M. RUDEL. 


M. Rudel est resté environ deux ans au conseil des Anciens : 
dont il fut président provisoire; il en sortit en 1799 , remplacé 
par M. Prévost. Voyez sa notice, Tabl. histor., t. 4, p. 457. 


7. M.PRÉVOST. 


M. Henri-François Prévost naquit à Clermont le 17 août 1743. 
Ses parents le destinérent à la magistrature. Des dispositions natu- 
relles , un travail assidu l’initiérent à la science du droit et lui ga- 
rantirent une charge, due principalement à son mérite personnel. 
I fit d'abord ses preuves comme avocat, et ce ne fut qu'après 
s'être signalé pendant plusieurs années dans cette profession qu’il 
fut appelé, en 1784, à remplacer son pére, doyen des conseillers 
de notre ancicn présidial (1). 

Un nouvel ordre de choses l’appela à de nouyelles fonctions ; il 
fournit à lui et à ses concitoyens l'occasion d'utiliser ses connais- 
sances. En 1790, il fut nommé membre du directoire du départe- 
ment. Ses habitudes , la nature de ses connaissances le rappelérent 
plus spécialement vers la magistrature judiciaire. Les suffrages de 
ses concitoyens l’élevèrent à la présidence du tribunal criminel; à 
plusieurs reprises les mêmes suffrages l’y maintinrent. Dans ce 
poste, rendu plus difficile par les malheurs du temps, il sut con- 
cilier les rigueurs de ses fonctions avec les devoirs de l'humanité. 
Les besoins de la société le forcèrent souvent à se montrer sévère, 
mais jamais on ne put lui reprocher d'être injuste. 

Celui qui se montra toujours bon légiste méritait de devenir lé- 
gislateur. Nos assemblées électorales l’envoyérent, en lan VII 
(1799), siéger au conseil des Anciens, en remplacement de M. Ru- 


(1) L'Ami de la Charte du 3 février 1824 a publé sur M. Prévost un article 
nécrologique , d'où nous tirons ces renseignements. 
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del. 11 ne quitta ce poste que pour venir prendre place au tribunal 
d'appel. 

La réputation que s'était acquise M. Prévost le fit arriver à la 
présidence de la section criminelle de ce tribunal souverain, et 
c'est à cette présidence, long-temps exercée avec une grande sa- 
gacité, qu'il dut la décoration de la Légion d'honneur. Il siégea à 
la cour royale jusqu'en 1815, époque à laquelle son grand âge et 
ses infirmités le forcèrent de rentrer dans la vie privée avec le 
titre de conseiller honoraire. Il est mort le 30 janvier 1824. 


8. M..'THÉVENIN. 


A sa sortie du conseil des Cinq-Cents, en 1799, il entra au 
conseil des Anciens, en remplacement de M. Girot-Pouzol. (Voyez 
la notice nécrologique que ngus avons publiée sous lui dans le 
tome 3° des Tablettes, page 123.) 


Conseil des Cing-Cents. 


1. M. BANCAL. 


Voyez la notice que nous avons publiée sur M. Bancal, Ta- 
bleites historiques , tome 4, page 440. 


2. M. BAUDET-LAFARGE. 


. M. Taiïlhand, chargé par l’Académie de Clermont de 
prononcer l'éloge historique de M. Baudet-Lafarge, son 
collègue et son ami, à eu l’extrème obligeance de nous 
communiquer son travail encore inédit. Nous le publions 
en entier, persuadé que nos lecteurs le trouveront fort 
intéressant. 

Matthieu-Jean Baudet-Lafarge naquit à Maringues, le 8 novem- 
bre 1765 ; sa famille n'était pas originaire de cette ville; Matthieu 
Baudet, son grand-père, était venu s'y établir. C'était un médecin 
qui devint très-célèbre ; il professa son art avec une grande dis- 
tinction et un rare désintéressement ; tous les pauvres et les mal- 


heureux trouvaient en lui un médecin et un opérateur habile, i] 
en était le père et l'ami ; il leur prodiguait ses soins, pourvoyait à 
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tous les genres de leurs besoins. Sa carrière fut longue et toute 
prodiguée à l'humanité. Sa mort fut un malheur public; toute la 
population en fut et en est demeurée profondément affectée. Gn ne 
peut rappeler son nom sans qu’aussitôt le souvenir de ses bien- 
faits n’excite la sensibilité et ne provoque le récit de ses grands 
services. 

C'est de lui que date la considération dont a constamment joui 
depuis cette famille. Les vertus ont aussi leur empire et leurs dy- 
nasties ; le temps ajoute à leur éclat et presque toujours les révo- 
Jutions les respectent. 

Matthieu Baudet n'eut qu'un fils, qui fut trésorier de France et 
épousa la nièce du savant commentateur de la Coutume d’Au- 
vergne , M. Chabrol. 

Trois enfants naquirent de cette union; Matthieu-Jean fut le 
dernier ; il reçut une éducation soignée. Placé au collége de Pont- 
Je-Roy, il y passa cinq années à faige ses premières études. On le 
destinait à la carrière militaire, et pour être admis dans ce qu’on 
appelait alors les corps à talent, il fallait acquérir des connais- 
sances spéciales et subir des examens rigoureux. Pour atteindre 
ce but, on choisit l'institution de M. Longpré, instituteur connu à 
Paris pour les études fortes en mathématiques qu'y faisaient les 
élèves. 

Le jeune Lafarge voulaits'ouvrir une carrière honorable dans les 
armes et s'y placer dans les premiers rangs; il se livra à l'étude 
des mathématiques, qui devaient lui en faciliter l'entrée, avec pa- 
tience et ténacité. Son assiduité au travail, son aptitude à ré- 
soudre les diflicultés, le firent remarquer de ses professeurs ; ils 
s'intéressérent vivement‘ lui, et bientôtils le reconnurent capable 
de soutenir un examen d'une manière brillante. Lafarge allait se 
présenter au concours; déjà il se faisait illusion sur ses premiers 
succès, lorsque parut une ordonnance royale qui, rendue sur la 
proposition du ministre de la guerre, réservait les places d'ofii- 
ciers, dans les corps à talent}, exclusivement aux personnes qui 
pourraient faire la preuve de quatre degrés de noblesse ; Lafarge 
n'en avait pas même le premier. Il vit ainsi cette carrière à jamais 
fermée pour lui. Ce premier échec dut le faire réfléchir sur les 
conséquences d’une inégalité sociale dont la fausse application aux 
cas où le génie, les talents et l'instruction devaient seuls classer 
les hommes, privait la société de sujets précieux. 

La marine offrait alors moins d'exclusions , Lafarge s'y destina ; 
il obtint un brevet d'officier auxiliaire dans l'armée de mer ; mais 
il passa bientôt dans l'administration de la marine, où le fit ad- 
mettre son oncle maternel, M. Brujas, commissaire général de 
la marine à Toulon. 
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Le jeune Lafarge fit, en qualité d'élève-commissaire, deux cam- 
pagnes dans les Echelles du Levant. Il visita les côtes d'Egypte, 
de Syrie et de la Grèce, et toutes les îles de la Méditerranée. 

Ces courses maritimes lui furent très-utiles ; elles développérent 
en lui un grand tact d'observation; i] s’appliqua à étudier les 
gouvernements, l'administration, les mœurs et la position des 
hommes de l'Orient. A ce nom que de pensées se présentent en 
foule à l'esprit! Le poète y place ses rêves enchanteurs, les peu - 
 ples y voient l’origine de leur institution , de leur religion , de leur 
commerce, des sciences et de l'instruction. 

Mais, en examinant avec sang-froid et sans prévention, que 
l'imagination est cruellement froissée! Lafarge vit le despotisme 
exerçant sa domination de fer sur des populations craintives ; il 
cherchait cette Grèce si belle dans ses monuments, si grande 
dans ses héroïques enfants ; il ne trouvait que des ruines, un Turc 
insolent et un Grec faible, tremblant, n'ayant pas même conservé 
la connaissance de ce que furent ses ancêtres ; le despotisme avait 
tout anéanti même la mémoire du passé. 

Matthieu Baudet-Lafarge eut l’Âme navrée de ce Spectacle. Il ne 
pouvait le chasser de son esprit ; aussi, lorsque l'heure de la renais- 
sance de la nation grecque sonna, elle eut un fidèle écho en son 
cœur, et il devint le philhellène le plus constant et le plus dévoué. 

C'est aussi dans ces voyages que son goût pour la botanique 
et l’entomologie se développérent le plus activement; il Y consa- 
crait les moments que ses occupations et l'ordre lui laissaient de 
libre. 

Il revenait riche en souvenirs et la tête meublée d'observations, 
de vues et de connaissances qui furent depuis une grande source 
de jouissances intellectuelles. 

L'état de sa santé exigea qu'il vint passer quelques mois dans le 
sein de sa famille; mais lorsqu'il voulut et dut repartir, il ne put 
en obtenir le consentement de ses parents; ils s'exagéraient les 
dangers qu'il allait de nouveau courir; pouvait-il résister à la ten- 
dresse d’une mère qui exigeait qu'il prit une nouvelle directiun ? 
Le bon fils fit taire les goûts , les espérances du jeune homme; il 
ftà sa mère le sacrifice de cette carrière dont il avait vaincu les 
premieres difficultés et qui lui apparaissait si belle. 

Mais vers quelle profession dirigera-1-il ses études et ses dé 
marches? Son frère ainé, M. Desnatières, était avocat du roi au 
présidial de Riom. Il s'y.faisait remarquer par ses connaissances en 
droit et en littérature , ainsi que par sa courageuse indépendance 
dans l'exercice de ses fonctions. M. Baudet-Lafarge voulut suivre 
son frère dans la carrière magistrale ; il reprit ses études dans ce 
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but-là et y appliqua cette intelligence perspicace et exercée qu'il 
devait à ses divers travaux. 

Mais nous sommes arrivés à une époque où les symptômes d'une 
grande crise dans l'organisation sociale commençaient à se ma- 
nifester ; un esprit d'investigation soumettait à un examen sévère 
toutes les institutions existantes , tous les actes du gouvernement 
dont chacun voulait se rendre le juge. : 

L'éveil général fut donné à tous les esprits et à toutes les pas- 
sions. Le présent ne fut plus considéré que comme le passage à 
un avenir que l'imagination embellissait et qu'on appelait de toute 
l'impatience des désirs et auxquels on se livrait avec d'autant plus 
d'abandon qu'on ne révait que le bonheur de l'humanité : le passé, 
ses lecons, son expérience étaient négligés ou dédaignés. Une 
grande révolution éclata, et, préparée depuis long-temps d’une 
part par les vices et les abus des gouvernements, de l'autre 
par les progrès et la diffusion des lymières , elle ne put être ar- 
rêtée dans ses développements. M Baudet-Lafarge ne vit que le 
bien qu’il devait en espérer pour le bonheur de ses semblables ; 
il en adopta les principes de résurrection morale, et dès ce mo- 
ment sa vie devint publique. Ses concitoyens sen emparèrent, le 
nommérent en 1790 oflicier municipal et assesseur du juge de paix, 
maire le 13 novembre 1791, et le confirmérent dans les mêmes 
fonctions par un vote unanime, en 1792. Ils le choisirent, en 1193, 
pour aller à Lyon défendre les administrateurs du département, 
traduits devant la commission temporaire créée après le siége de 
Lyon, en novembre 1793, sous la prévention de fédéralisme, et 
réclamer leur mise en liberté. La mission n'était pas sans de 
grands dangers, tant étaient grandes alors l’irrilation des esprits 
l'exaltation des passions et la fureur des partis. Baudet-Lafarge 
dédaigna toutes les considérations personnelles; il se dévoua à 
toutes les chances d'une défense ferme, noble et courageuse ; il fut 
secondé par plusieurs autres envoyés, et parvint par son intré- 
pidité à arracher à une mort qui paraissait certaine dix-sept de 
ces anciens administrateurs ; mais il eut la douleur de ne pouvoir 
ramener tous les accusés : l’un d'eux, par un dévoment sublime 
se sacrifia pour ses collègues, et mourut en héros, laissant une 
longue impression d'estime, d’admiration et de douleur; la patrie 
perdit un excellent citoyen ; l'humanité put inscrire dans son ca- 
talogue un martyr de plus, et la France marqua de deuil ces jours 
malheureux. 

En l'an IV, l'assemblée électorale, réunie à Thiers, nomma 
M. Baudel-Lafarge à l'administration centrale de ce département ; 
il en devint hientôt le président par le choix de ses collègues : il 
s'était chargé de la direction du bureau des établissements publics 
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sciences et arts, et c’est de son cabinet que sont sortis les premiers 
tableaux de recherches de statistique qui aient été publiées dans 
ce département: 11 protégeais les lettres et ceux qui les culti- 
vaient ; il n'atitendait pas les sollicitations pour appeler la bien- 
faisance nationale sur le mérite réel et souvent inconnu ; je pour- 
rais en citer de nombreux traits, mais il en est un que je vous prie 
de me permettre de rappeler. 

Un vieil ecclésiastiqne, ami des sciences historiques et natu- 
relles , vivait à Clermont dans la retraite ; il n'avait pas cru de- 
voir prêter le serment ; on lui avait fait souvent craindre des 
persécutions qui ne l’atteignirent jamais: c'était le savant abbé 
Delarbre, curé de la cathédrale , docteur agrégé au collége de 
médecine, celui qui, le premier en Auvergne, donna l'impulsion à 
l'étude de la botanique ; il préparait dans le silence dü cabinet ses 
ouvrages sur l’histoire, la faune et la flore de notre pays, qu'il a 
publiés successivement. Sa position de fortune n'était pas pros- 
père; M. Baudet-Lafarge le sut, et sans l'en prévenir, sollicita et 
obtint des fonds qui lui furent destinés. | 

Un jour, M. l'abbé Delarbre se vit appelé au département. 
Frappé de l’idée que ce ne pouvait être que par suite d’une me- 
Sure de rigueur dont il allait être victime, il ferme ses livres, re- 
voit son herbier , leur dit un douloureux adieu, et croyant se ren- 
dre au martyre, il arrive dans le burcau de M. Lafarge. Ses pre- 
miers mots à l'administrateur sont ceux ci : « Que voulez-vous à 
un vieillard? 1l est prêt à se rendre au lieu que vous lui désigne- 
rez. Depuis soixante ans il s’est préparé à la mort; il {n'a qu'un 
regret, c'est de n'avoir pu terminer ses travaux.—Allez les re- 
prendre, Monsieur l'abbé, et recevez cette marque d'estime et de 
reconnaissance d'un gouvernement qui sait apprécier tous les 
genres de services; je n'ai voulu que me réserver l'honneur de 
vous offrir en personne cet arrêté rendu en votre faveur. » 

C'est par des moyens pareils qu’il savait faire aimer l'adminis- 
tration et qu'il tcmpérait ce que les lois d'alors pouvaient avoir 
d'äpre et de trop rigoureux | 

En germinal an 6, une assemblée électorale le nomma , à la 
majorité de 326 voix sur 333 au conseil des Ciinq-Cents; une autre 
réunion d’électeurs se forma, et 25 des membres sur 36 qui la com 
posaient , lui conférérent les mêmes pouvoirs. C'est ainsi, qu'ap- 
pelé par les suffrages de 351 de ses concitoyens, il arriva au con- 
seil des Cioq-Cents, en remplacement de M. Millange. 11 ne tarda 
Pas à s'y faire..remarquer par la fermeté de son caractère, son 
attachement aux principes d’une sage liberté, ses lumières dans 
la discussion et son dévoÿment à la patrie... 
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Lucien Bonaparte était son collègue ; il apprécia M. Lafarge , et 
chercha à se lier avec lui, en appuyant les propositions qu'il 
faisait en faveur de la liberté de la presse dont il déplorait l’en- 
chainement 

Lafarge gémissait sur l'abus que le directoire faisait des places 
en les prodiguant aux députés qui lui étaient ou lui devenaient 
dévoués ; il pensait qu’un délai plus ou moins long devait s'é- 
couler entre la cessation des fonctions de député et Ja nomination 
à certaines fonctions salariées; une motion fut faite par lui à ce 
sujet etn'eut pas de suite. 

La révolution du 148 brumaire mit un terme à ses pouvoirs ; de 
nouveaux ne lui furent pas donnés. 

Lucien Bonaparte, ministre de l'intérieur, n'avait pas oublié 
son ancien collègue Lafarge, et la première fois qu'il le revit à 
Paris, il lui dit aussitôt: « Je vous ai réservé une préfecture. » La- 
farge se borne d’abord à des remerciments et à des refus; le mi- 
nistre insiste et veut connaitre les motifs d’une résistance à la- 
quelle il ne croyait pas devoir s'attendre et qui l’affligeait. « Je ne 
puis accepter, dit-il d'un ton simple, mais ferme ; rappelez-vous 
la proposition que j'ai faite relativement au délai nécessaire entre 
la cessation des fonctions de députés et leur nomination aux 
places.—Les circonstances sont changées, dit le ministre.—C'est 
vrai, répond Lafarge , mais les principes restent. » 

Dés ce moment, Lafarge rentra dans la vic privée ; il en fut en- 
core arraché par le vote général de ses concitoyens qui, en 1801, 
le nommèrent à la place de juge de paix vacante par décès. I] fut 
maintenu par décret du 23 avril 1807. 

D'une autre part, sur la présentation du collége électoral du 
Puy-de-Dôme , il fut nommé, le 23 floréal an XI, membre du con- 
seil général de ce département. Il en remplit les fonctions jus- 
qu’en 1816. En avril de la même année, il cessa celles de juge de 
paix dont il fut destitué. 

Une erreur ou une injustice du pouvoir peuvent enlever à un 
fonctionnaire le caractère légal; mais, loin de lui ravir une in- 
fluence de considération personnelle, elles en augmentent l'inten- 
sité. Aussi, en leur particulier, les administrés de Lafarge conti- 
nuérent-ils de voir en lui l’arbitre de tous leurs litiges , le conseil 
et 1 guide dans toutes leurs affaires , le pacificateur de tous leurs 
démélés; ils se livrérent avec un entier abandon aux lumières et 
à la justice de leur ancien magistrat. Ces simples indications de 
décision étaient respectées et ne furent jamais récusées. 

De 1816 à 1830, M. Lafarge fut tout entier à l'étude de ses insectes; 
sa collection était nombreuse, elle exigeait des soins, et la clas- 
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sification à en faire était chose difficile ; un grand nombre de sys- 
tèmes et de méthodes existent; il fallait les connaître tous. Là se 
présente une des grandes difficultés de la science ; les insectes ont 
une organisation extrêmement curieuse à observer, mais l'a- 
nalyse en est très-délicate , il faut un œil très-exercé pour se faire 
une idée juste de leurs organes, de leurs jeux et de leur impor- 
_ tance; ils sont si variés, leur forme est si diverse, que leur 
différence échappe souvent à la patiente et habile investiga- 
tion du savant; c'est néanmoins sur ces points de différence 
que sont basées les méthodes de distribution et sous distribution 
des insectes en classes, genres et espèces; joignez à ce premier in- 
convénient celui non moins grand d'une synonymie effrayante, 
chaque auteur donnant un nom ditférent au même individu, et le 
classant d'après sa méthode particulière. M. Lafarge ne fut pas ef- 
frayé de ces divers obstacles ; il sut les surmonter par sa ténacité 
et sa patience à l'étude. La révolution de 1830 vint encore l'arra- 
cher à ce genre d'occupation ; il fit partie de l'administration pro- 
visoire départementale dont il fut le président. 

En octobre 1830, tous les électeurs du département réunis à Cler- 
mont nommérent M. Lafarge, membre dela chambre des députés. 

En 1831, les deux collèges électoraux de Riom et de Thiers lui 
conférérent les mêmes pouvoirs; il opta pour l'arrondissement 
de Riom. 

L'état de sa santé et quelques raisons de famille le déterminèrent 
à donner sa démission quelques années après. 

Ses concitoyens ne voulurent pas encore se séparer de lui; ils le 
nommèrent membfe du conseil municipal et du conseil général ; 
il ne crut pas devoir leur refuser. 

Messieurs, vous aviez admis, dès le premier moment de votre 
formation , M. Lafarge au nombre de vos membres, el vous avez 
été à même de reconnaitre ses vasles connaissances en économie 
rurale, histoire naturelle et haute administration. 


Les questions d'industrie, de commerce.et d'agriculture étaient 
par lui sainement expliquées, développées, combattues ou ap- 
puyées, aussi était-il nommé de toutes les commissions qui de- 
vaient examiner les propositions, projets ou mémoires qui se 
rattachaient à ces questions ; il en était ordinairement Je rap- 
porteur , et vous avez toujours adopté ses conclusions. 

Je pourrais vous rappeler : 

4° Ses observations sur les moyens d'améliorer la race des bœufs 
dans le département du Puy-de-Dôme, auxquelles vous donnâtes 
votre approbation, dans la séance du 12 novembre 1823. 

2% Son mémoire sur l'amélioration des bêtes à laine dans la Lis 
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mage, inséré dans le numéro de mars 1829 de vos Annales, 
tome 2, page 97. 

En 1827, un projet d'établissement dans le Puy-de-Dôme d’un 
canal latéral à l’Allier fut présenté ; la chambre de commerce de 
Clermont lui prêtait son appui; le sujet était d'une haute impor- 
tance ; son examen se rattachait à toutes les grandes questions ; 
l'opinion publique était avide d'une solution dont elle pressentait 
toutes les conséquences : M. Baudet-Lafarge s’en occupa très-sé- 
rieusement , il vous soumit ses observations, elles vous parurent 
si graves, que vous en ordonnâtes l'impression comme devant être 
. un élément nécessaire à consulter. 

M. Devèze de Chabriol, homme instruit et très-éclairé dans 
toutes les branches des connaissances physiques, vous fit hom- 
mage d'un Essai sur la navigation de l'Allier et le projet d’un ca8a] 
latéral; vous en renvoyâtes l'examen à une commission dont le 
rapporteur se trouvait naturellement désigné; aussi M. Lafarge 
vous en fit-il le rapport, qui est inséré dans le numéro de mars 
1833 de vos Annales, t. 6, p. 285. 

C'est dans ces observations et ces rapports qu’on trouve les con- 
naissances vastes et réelles de la matière, des idées saines et justes 
d'appréciation et une force de raisonnement qui démontre, per- 
suade et convainc. 

M. Baudet-Lafarge s'était proposé de publier une entomologie 
du département du Puy-de-Dôme; déjà il avait fait paraitre, en 
1829 , la monographie des lamelliantennés; il fitinsérer dans les 
Annales , t. 8, p. 711, le catalogue des insecLes trouvés dans le 
département du Puy-de-Dôme , au nombre de 1655 espèces, et 
dans le tome 9 des Annales, p. 135 se trouve son Essai sur l'en- 
tomologie du Puy-de-Dôme , renfermant la monographie des 
carabiques , dont la publication se continue. 

En 1832, M. Lafarge fut à Paris l’un des fondateurs de la so- 
ciété entomologique de France ; il était membre correspondant de 
la société royale d'agriculture et de celle des sciences naturelles 
de Seine-et-Oise. 

M. Baudet-Lafarge était entouré de sa famille , ses petits enfants 
jouaient autour de lui, il étudiait et classait ses insectes, lorsque 
tout-à-coup le flambeau de la vie s'éteignit dans son sein, le 3 mai 
1832. 

Je ne pourrais peindre la douleur de sa famille et de ses amis ; 
celle de ses concitoyens fut extrême; tous, ils suivirent respec- 
tueusement son convoi; sa tombe reçut et reçoit leurs souvenirs 
et leurs hommages. 

La vie de M. Lafarge fut pleine et entièrement consacrée à la 
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défense des intérêts nationaux et à ètre ulile à ses concitoyens, en 
éclairant leurs esprits sur leurs droits et leurs devoirs. 

Il ne se livra pas aux spéculations de la fortune, il les dédat- 
gns et sacrifia une partie de la sienne pour répondre à la confiance 
de ses concitoyens: ils l'en récompenséèrent en honorant sa vieil- 
lesse. Les pauvres le bénissaient, ils savaient que même une 
partie des produits de sa place de juge de paix était destinée aux 
hospices, tandis que sa bourse et sa maison étaient ouvertes à 
tous les genres d’infortune. 

Il entra pur dans la carrière administrative, s' y conserva et en 
sortit tel ; il ne sollicita aucunes fonctions, mais remplit celles 
qui lui furent confiées avec zèle, exactitude , Courage et indépen- 
dance. Il fut constant dans les principes politiques qu’il professa 
hautement sans faiblesse ni intolérance. Comme homme privé, on 
ne peut être meilleur fils , époux et pére. 

Il a laissé un grand exemple à imiter et la succession la plus 
bonorable à ses enfants. 

Permettez-moi de terminer par ces mots qui sortent malgré moi 
de mon cœur : 

Honneur à jamais à la mémoire de l’homme de bien ! 


3. M. BERGIER. 


Un éloge historique de M. Bergier, par M. Chasteau- 
Dubreuil, lu en séance publique de l’Académie de Cler- 
mont, le 25 août 1827, est inséré dans les Annales scien- 
tifiques de l'Auvergne, 1829, p. 117. Nous ne pouvons 
puiser à une meilleure source ; toutes les actions de la vie 
de M. Bergier y sont rassemblées par une main habile. 


« M. Antoine Bergier naquit le 143 décembre 1742, au lieu de Cir- 
cou, commune de Lamongie, à peu de distance de la ville d’Issoire. 
Il ne trouva danssa famille ni grande fortune ni grande illustration, 
mais il y trouva des traditions de probité et des exemples de vertu. 
Un deses oncles, curé d’une paroisse voisine, dirigea les premiers 
mouvements de son âme et les premiers développements de son in- 
telligence. 

» Des mains de son oncle, il passa d'abord au collége de Saint- 
Flour, où il commença ses études classiques , et ensuite au collége 
de Clermont , où il les finit. Ces deux colléges étaient dirigés par 
les Jésuites. Ces célèbres instituteurs de la jeunesse, si habiles à se 
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recruter, démélérent dans le jeune Bergier , dont ils avaient sou- 
vent couronné les succès, une grande puissance de travail et un 
esprit d’une trempe solide. C'était là pour eux une précieuse con- 
quête, et déjà ils se l'étaient assurée, quand ils furent eux-mêmes 
juridiquement et légalement brisés par la main de nos parlements 
et de nos rois. 

» Cette circonstance jeta leur enfant adoptif dans une carrière 
plus indépendante des mouvements politiques, dans la carrière 
du barreau. | 

» Les écoles de droit étaient alors en France moins bien orga- 
nisées que de nos jours, à l'exception peut-être de celles de Tou- 
louse et de Paris ; elles percevaient des rétributions, conféraient 
des grades, mais ne donnaient rien ni n'exigeaient aucun savoir. 
Le jeune Bergier fut reçu, pour la forme, licencié en droit, à l'u- 
niversité de Valence ; mais il sut par lui-même suppléer à l’insuf- 
fisance des moyens publics d'instruction. Il s'enferma pendant 
deux ans dans sa solitude de Circou, et là, seul avec l'immortel 
ouvrage des Lois civiles, il s’'ouvrit à lui-même la science des lois. 

» Cette science était alors confuse et singulièrement compliquée. 
Par une espèce de marqueterie législative, dont il serait pré- 
cieux pour l’histoire du pays de rechercher les causes, le terri- 
toire de nos provinces, souvent les quartiers de nos villes, et 
quelquefois les maisons de nos villages, étaient partagés dans 
leur juridiction par des lois, produit de coutumes locales, et 
par ce droit écrit, seul empire que les Romains aient conservé 
long-temps sur nos rudes et belliqueux ancëtres. Ces coutumes 
étaient nombreuses, chargées d'une foule de dispositions spé- 
ciales , et tenaient presque toutes à des principes différents. De son 
côté, le droit romain, quoiqu'il méritât, sous beaucoup de rap- 
ports, la belle qualification de raison écrile, était entassé sans 
ordre dans d'immenses dépôts, où le génie de Domat, et après 
lui l'esprit patient de Pothier, avaient eu peine à en lier en fais- 
ceau les dispositions éparses. A ces difficultés matérielles se joi- 
gnaient encore les jurisprudences diverses de nos divers parle- 
ments, qui n'avaient pas au-dessus d'eux, comme aujourd’hui nos 
cours royales, une autorité souveraine chargée de ramener leurs 
décisions à une uniformité salutaire. 

» M. Bergier, se raidissant contre tous ces obstacles, dévora 
tout, classa tout avec méthode dans son esprit, que dirigeait une 
raison précoce , Car il n'avait que vingt-trois ans , lorsque, en 1766, 
après ces études théoriques pour lesquelles lui seul avait été son 
guide , il crut pouvoir se commettre aux joutes savantes du bar- 
reau de cette ville. “es anciens rivaux racontent qu’en peu d'an- 
nées, pour la connaissance du droit romain, qui régissait Cler- 
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mont, il se montra supérieur à tous les jurisconsultes de la 
province, et que, pour l'intelligence du droit coutumier, il mar- 
cha l’'égal même de Chabrol et des autres avocats distingués que: 
possédait le barreau de Riom. 

» Ces fruits d’une grande expérience, il les déposa , dix-septans 
après, dans un monument durable ; il donna , en 1783, son édition. 
de Ricard. Ce travail avait principalement pour but d'indiquer les 
changements que venaient d'apporter à la doctrine du judicieux 
auteur les belles ordonnances sur les donations , les testaments et 
les substitutions , par lesquelles le chancelier d'Aguesseau avait 
merveilleusement commencé la réforme générale de nos lois ci- 
viles, idée bienfaisante et prodigieuse conçue dans le grand siècle, 
et magnifiquement exécutée dans le nôtre. 

» Les notes de M. Bergier sur Ricard, qui dés lors le mirent en. 
bon rang parmi les grands jurisconsultes de France, et qui lui ou- 
vrirent les portes des Arcades de Rome et celles de l’ancienne 
Académie de Clermont, ces notes, rares, courtes, mais substan- 
tielles et concises, ont toujours le mérite de la justesse et de 
l'à-propos. Il lui arrive quelquefois qu'à la fin d'un chapitre, 
pressé par le besoin d'éclairer des points difficuliueux, ou de 
donner plus d'ordre aux idées de l'auteur, il jette ses propres pen- 
sées dans un cadre plus vaste ; alors il entraine la conviction par 
une raison puissante, et il soulage l'esprit par l'art d'enchainer 
habilement ses preuves, qu'il revêt d'une expression toujours. 
claire et souvent énergique. 

» Quoique notre Code civil actuel ait diminué le prix de cette : 
production , quoique M. le baron Grenier, moins distingué encore 
par l'élévation de son rang dans l'ordre judiciaire , que par l’é- 
tendue de ses connaissances et l'autorité de ses décisions , ail 
traité les mêmes matières du droit avec une supériorité qui semble 
devoir faire oublier ses devanciers , néanmoins les jurisconsultes- 
etles magistrats qui voudront remonter aux sources abondantes 
où à puisé la sagesse moderne, ne liront pas sans fruit le double 
ouvrage où Ricard et Bergier ont déposé, l'un les méditations de 
sa vie, et l’autre les élucubrations de la raison et du savoir... 

» Partout on fouille dans les archives publiques pour y retirer de 
la poussière et de l'oubli ces formes anciennes qu'on voudrait faire: 
revivre, et par lesquelles, dans nos assemblées provinciales , les. 
trois ordres députaient jadis aux états-généranx. Ce fut à cette 
occasion que , en 1788, M. Bergier publia un écrit de cent pages 
sur l'organisation des états provinciaux. Ce petit ouvrage, où les. 
idées se pressent avec ordre sous un style qui n’est pas sans vi- 
gueur, fut le résultat précieux de recherches faites laborieuse- 
ment par lui et par le bénédictin Verdier Latour, dans suixante. 
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volumes de procès-verbaux et dans quatre cents sacs de pièces 
justificatives, conservés depuis le quatorzième siècle à l’Hôtel- 
de-Ville de Clermont. 

» Cependant les trois ordres convoqués font leurs élections res- 
pectives. Le tiers état envoie M. Bergier comme suppléant à 
l'Assemblée constituante. 

» Après le 9 thermidor, il fut nommé maire de Clermont. Cette 
nomination, à cette date, est pour lui un magnifique éloge. Il 
n'avait sauvé sa tête du fer de la tyrannie que par le besoin que 
tous avaient de ses lumières ; le savoir avait protégé la vertu. 

» D'autres mouvements pour le rétablissement de l’ordre le re- 
mirent sur la scène publique; ils le portérent bientôt au conseil 
des Cinq-Cents, et plus tard au Corps-Législatif. 1} était peu propre 
aux débats animés de la tribune ; mais son expérience et sa raison 
jetèrent de vives lumières dans le sein paisible des commissions, 
et il eut une grande influence sur la rédaction des lois qui sorti- 
rent de ces deux assemblées (1). 

» Ce fut dans ces différents séjours dans la capitale , où l'ambi- 
tion ne vint jamais le distraire de la pensée du bien public, qu’il 
composa une Instruction sur la loi du 4 germinal an VIII, deux 
Manuels sur les officiers de police, et un Traité de justice de paix. 
Ces ouvrages qui, sans égaler le mérite des notes sur Ricard, se 
recommandent à l'estime par un assez beau talent d'exécution, 
n'inspirent aujourd'hui qu'un intérèt de simple curiosité, parce 
qu’ils ne font que commenter des lois qui ne sont plus. 

» Cette vie si bien remplie s'éteignit à Clermont en 1826. » 


4. M. CHOLLET-BEAUFORT. 


M. Pierre, Chollet-Beaufort est né à Aigueperse, le 31 janvier 
1762. Avocabau bailliage de Montpensier, en 1789, il fut nommé, 
par les suffrages de ses concitoyens, agent national, administra- 
teur du district de l'arrondissement de Riom, puis administrateur 
du département du Puy-de-Dôme , où , dans ces temps difliciles , il 
sut allier avec le zèle et le dévoûment que réclamaient ses devoirs 
de fonctionnaire, les généreux sentiments d'humanité que lui 
inspirait le malheur. Le bureau concernant les émigrés faisait 
partie de ses attributions; aussi les nombreux services qu’il fut en 


(1) M. Bergier fit divers rapports et émit ses opinions sur Îles assignnts et 
autres papiers-monpaies , sur les biens nationaux et communaux. sur les baux 
et fermages, sur l'emprunt forcé, sur les contributions directes, sur la tréso- 
rerie, sur les rentes viagères, sur le régime hypothécaire , sur les biens des 
parents d'émigrés, sur les pensious militaires , etc. 
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position de rendre à cette époque , et pendant tout le cours de sa 
carrière politique , font-ils conserver de sa mémoire les plus hono- 
rables souvenirs. 

Elu membre du conseil des Cinq-Cents, en 1799, en remplace- 
ment de M. Huguet, de Billom , il fut également nommé membre 
du Corps-Législatif à l'avènement du Consulat. Il en sortit en 1803, 
lors du renouvellement des membres par tiers. 

Le Piémont, divisé en départements, venait d’être réuni à la 
France. M. Lebrun, troisième consul, qui lui témoignait un grand 
intérêt, le fit nommer à la préfecture de Turin; mais le mauvais 
état de sa santé ne lui permit pas d'accepter ce poste de haute con- 
fance. 

M. Chollet-Beaufort mourut célibataire à Paris , le 18 octobre 
1808. 


5. M. DULAURE. 


Voyez sa notice , Tabl. histor., tome 4, page 448. 


6. M. ENJELVIN. 


M. Jean-Baptiste Enjelvin, né à Saugucs, département de la 
Haute-Loire , se livra de bonne heure à l'étude de la métallurgie. 
LU fut d’abord employé par la Société des mines de Lyon, qui 
s'occupait depuis long-temps, sous la direction de M. Jars, de 
l'exploitation des mines de cuivre de Saint-Bel et de Chessy, et 
qui avait entrepris les mines de plomb argentifère de Barbecat, 
Combres et Roure, près de Pontgibaud. M. Enjelvin fut mis en 
qualité d'ingénieur à la tête des travaux, et répondit parfaitement 
à la confiance de la compagnie Pour fondre le minerai extrait 
par de nombreux ouvriers, et pendant plusicursfnnées, des 
fourneaux devinrent nécessaires; M. Enjelvin, d'un®imagination 
et d’une activité incroyables, proposa à la Société de faire une 
digue dans la Sioule et d'en détourner les eaux pour le jeu des 
diverses usines à construire. Son plan fut adopté. Une digue fut 
établie, des bâtiments considérables furent élevés, des laveries, 
des bocards et une fonderie en firent partie. Le minerai fut porté 
à cette usine, la fonte donna des produits avantageux, et le pre- 
mier argent qui en sorlit parut si pur, qu’il fut employé pour la 
confection des premières épaulettes. La révolution amena la disso- 
lution de la Société des mines des Lyonnais. Les travaux des mines. 
de Pontgibaud , en si grande prospérité aujourd'hui, cessérent. 

M. Enjelvin fut chargé par divers propriétaires de plusieurs 
opérations de nivellement et de canalisation. Il acquit les bâti- 
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ments des fonderies et la digue, et y établit successivement quel- 
ques usines ; il construisit des moulins d'après un nouveau sys- 
tème. Ces moulins sont encore en activité ; et l'exploitation des 
mines , si bien commencée par lui, les bocards , les fonderies et 
les laveries, ont pris un tel développement , sous le génie persé- 
vérant et sous la direction de M. Pallu, que l'établissement mé- 
tallurgique de Pontgibaud est devenu un remarquable modéle dans 
ce genre. 

M. Enjelvin avait découvert une nine d'antimoine à Angle, 
près de Rochefort, qu'il a fait exploiter pendant long-temps. Il 
dessécha l'étang du Fung, dont le sol est devenu une belle, vaste 
et excellente prairie. 

Il avait jeté un pont canal sur la Sioule à Pontgibaud, et par 
ce moyen il avait conduit les eaux dans une grande étendue de 
terrain stérile, dépendant du domaine d’Anchal ,et en fit une 
prairie de plus de deux cents chars de foin. En 1798, ancien mem- 
bre du directoire du département du Puy-de Dôme, il fut nommé 
au conseil des Cinq-Cents , en remplacement de M. Jourde. De- 
puis, livré à des entreprises industrielles peu fructueuses , M. En- 
jelvin a vécu très-retiré. Il est mort dans le mois de septem- 

bre 1815 (1). 


7. M. FAVARD. 


M. Guillaume-Jean baron Favard de Langlade, né à Saint- 
Floret, Puy-de-Dôme, le 20 avril 1762, était, dés 1785, avocat 
au parlement. En 1792, il fut envoyé près le tribunal d'Issoire, 
en qualité de commissaire national, se conduisit avec beaucoup 
de prudence pendant les troubles révolutionnaires, fut nommé, 
en 1795, député au conseil des Cinq-Cents , et réélu en 1798. Il 
s’y fit rémaguer par sa modération. 

M. Favard prit peu de part aux discussions politiques de cetté 
assemblée ; mais il s'occupa des travaux de législation , et fit dif- 
férents rapports sur le notariat, sur les successions, sur le di- 
vorce, sur les enfants naturels, etc. Appelé au Tribunat , après 
la révolution du 18 brumaire , à laquelle il coopéra , il fut bientôt 
élevé à la présidence. En 1804, il vota en faveur de l’établisse- 
ment du gouvernement impérial , en disant : « Qu'il est de la na- 
» ture des choses qu'un vaste pays dont la sûreté n’estpas garantie 
» par sa position géographique, et dont les rapports avec ses 


(1) Ces renseignements, nous les avons puisés dans les souvenirs de M. le 
président Tailhand , souvenirs dans lesquels sa bienveillante amitié nous permet 
de puiser tres-fréquemment. 
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» voisins menacent sans cesse la tranquillité, soit gouverné par 
» un chef unique. » 

Le 14 juin 1804 , il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. 
Après la bataille d'Austerlitz (2 décembre 1808), il fit partie de la 
députation du Tribunat qui alla féliciter l'empereur sur ses vic- 
toires ; et de retour à Paris , il proposa de frapper une médaille 
qui en rappelàt le souvenir. M. Favard entra au Corps-législatif 
aprés la suppression du Tribunat , en 1808, et eut presque aussitôt 
la présidence de la section de l'intérieur. Il fut nommé, le 8 dé- 
cembre 1809, conseiller à la Cour de cassation et créé baron de 
l'empire en 1811. Dans le mois de mars 1813, il fut admis au 
conseil d'Etat, comme maitre des requêtes, et conserva cette place 
pendant la première restauration. Il la perdit après l'événement 
du 20 mars 1815, en conservant celle de conseiller à la Cour de 
cassation. Le département du Puy-de-Dôme l'appela à la cham- 
bre des représentants de 1813. De 1816 jusques et y compris 1827, 
l'arrondissement d'Issoire l’a toujours réélu. M. Fayard a été 
nommé conseiller d'Etat par ordonnance du 28 janvier 1817, et 
en service ordinaire dans le même conseil, le 12 novembre 1828. 
Le 12 mai de la même année, il devint président de chambre à 
la Cour de cassation, place qu'il a occupée jusqu'à sa mort, ar 
rivée à Paris, le 44 novembre 1831. 

Le 30 avril 1821, il avait été promu au grade d'officier de la 
Légion d'honneur , et à celui de commandeur le 30 octobre 1827. 
M. Dupin ainé a dit de lui, à la Cour de cassation, en 1832 : 
a Nous avons à regretter M. le président Favard de Langlade, 
» recommandable à tant de titres, jurisconsulte laborieux, auteur 
» d'ouvrages utiles, rapporteur de lois importantes, magistrat 
» intêgre et assidu, excellent collègue , joignant aux vertus qui 
» font estimer l’homme public cette douceur de mœurs qui Île 
» fait aimer. » 

Ses productions les plus remarquahles sont : 4° Conférences du 
Code civil ,avec la discussion particulière du conseil d'Etat et du 
Tribunat, avant la rédaction définitive de chaque projet de loi, 
8 vol. in-12, 1808 ; 2° Répertoire de la législation du notariat, 
1 vol. in-4°, 1807; 3° Manuel pour l'ouverture et le partage des 
successions, avec l'analyse des principes sur les donations entre 
vifs, les testaments et les contrats de mariage, in-8°, 1811; 4° 
Trailé des priviléges et hypothèques, in-8°, 1812; 8° Législa- 
tion éleclorale, avec l'analyse des principes et de la jurispru- 
dence sur cette matière, 1 vol. in-8°, 4830. 
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8. M. GIROT-POUZOL. 


Voyez ce que nous avons dit plus haut, page 89. 


9. M. GRENIER. 


M. Grenier a été nommé, en 1798, en remplacement de 
M. Picot-Lacombe. 

Voyez l’article que nous avons publié sur lui, à l’époque de sa 
mort, Tablettes historiques, t. 2, p. 78. 


10. M. HUGUET. 


Nous n'avons pu nous procurer d’autres renseignements sur 
M. Huguet que ceux que nous avons donnés à la page 126 du t. 4 
des Tableltes historiques. 


11. M. JOURDE. 


Le Moniteur du 3 mars 1837, pour payer un tribut de recon- 
naissance à la mémoire de M. Jourde, lui a consacré un article 
nécrologique , dans lequel nous puisons les faits qui suivent : 

« Né à Riom, le 17 janvier 1757, d'une famille qui y exerçait 
des fonctions municipales, M. Gilbert-Amable Jourde se destina 
de bonne heure au barreau. Reçu avocat au parlement de Paris, 
a l’âge de 21 ans seulement, il exerça près la sénéchaussée et le 
siége présidial de Riom, où il se fit bientôt remarquer par son 
élocution facile et la distinction de son esprit. 

» Nommé, le 7 juin 1790, membre du directoire du même dis- 
trict et substitut du procureur syndic, il sut si bien, dans ses fonc- 
tions, se concilier l'estime et la confianee de ses concitoyens, qu’il 
fut élu par eux, le 13 septembre 4791, lors de l'institution de la 
loi créatrice du jury en France, accusateur public prés le tribunal 
criminel de son département. M. Jourde eut soin de se renfermer 
strictement dans le cercle de ses devoirs. Jamais le langage de 
la justice n'eut un interprète plus digne ni plus modéré. 

» Le caractère conciliant qu'il montra dans l'exercice de ces 
fonctions , si délicates alors, lui valutles suffrages de ses con- 
citoyens, qui l'envoyérent, en 1792, à la Convention , à titre de 
suppléant. Il n'entra dans cette assemblée qu'après la mort de 
Louis XVI. Il passa de la Convention au conseil des Cinq-Cents. 

» Pendant quatre ans il prit une part active à tous les grands 
travaux de ces assemblées. Les préoccupations de la vie politique 
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ne lui firent pas oublier son pays natal. Il usa toujours de son in- 
fluence en faveur de ceux de ses compatriotes qui eurent alors 
à souffrir des persécutions ; et ce fut en grande partie par ses soins 
que la ville de Riom , menacée de perdre ses principaux établis- 
sements judiciaires, les conserva tous. Une si noble conduite 
avait popularisé le nom de M. Jourde en Auvergne, qui le citait 
comme un de ses plus dignes bienfaiteurs. 

» Le 22 mai 1798, il fut nommé substitut du commissaire du 
gouvernement prés le tribunal de cassation , et bientôt après, le 
28 germinal an VII, il fut promu aux fonctions de commissaire 
du pouvoir exécutif près le même tribunal. Ce fut alors que 
M. Jourde donna une admirable preuve de modestie et de géné- 
rosité, dont on trouverait peu d'exemples dans nos annales judi- 
ciaires. 

o M. Abrial, depuis ministre de la justice, comte et pair de 
France , élait commissaire du gouvernement près le tribunal de 
cassation, lorsqu'il fut envoyé à Naples pour y organiser le gou- 
vernement que nécessilait la conquête. À son retour en France, 
le comte Abrial trouva sa place occupée par M. Jourde. Mais 
celui-ci, qu’une étroite amitié liait à son ancien collègue, se hâta 
de donner sa démission de commissaire en faveur du comte 
Abrial , la fit accepter , et redevint, par suite de cet acte de dé- 
sintéressement inoui, simple substitut près le même tribunal où 
il avait siégé comme chef du parquet. 

» En 1800, M. Jourde fut envoyé en Piémont pour y instituer, 
sur de bonnes bases, l’ordre judiciaire , et pour coordonner la 
législation et l'administration de la justice avec les lois de France. 
— Il remplit cette laborieuse mission avec le zêle d'un magistrat 
quoi en comprenait toute l'importance. —1l eut besoin de toutes 
ses lumiéres et de sa double expérience de jurisconsulte et de lé- 
gislateur pour donner, dans ce pays, un cours régulier à la justice. 
Mais il y réussit avec tant de bonheur, qu’à son retour en France, 
il reçut les éloges du premier consul , qui lui décerna , à titre de 
récompense , la croix de commandeur de la Légion d'honneur à 
la création de l'ordre. 

» Pendant sa mission en Piémont, M. Jourde avait été main- 
tenu dans ses fonctions de substitut près le tribunal de cassation. 
Quand le nom de Tribunal de cassation fut remplacé par celui de 
Cour de cassation, il passa, par ordre d'ancienneté, premier 
avocat général près celte Cour , et remplit ses fonctions avec la 
plus grande distinction jusqu'en 1824. 

» À cette époque, il fut nommé conseiller. Son zèle et son as- 
siduité ne se démentirent point. — Il apporta dans les délibéra- 
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tions de la Cour suprême les lumières et l'expérience que lui 
avaient acquises trente ans d'exercice du ministère public. Aussi 
l'avis de M. Jourde était-il accueilli avec empressement par ses 
collègues, 

» Magistrat éclairé, ami dévoué, citoyen vertueux, M. Jourde 
a terminé sa longue vie, le 15 février 1837, à l’âge de quatre- 
vingts ans. » 

Il n’a laissé qu'une fille, madame Maigne de la Gravière. Son 
petit-fils, M. Maigne de la Gravière, est maitre des requêtes au 
conseil d'Etat et attaché au comité de l'intérieur. 


12. M. LALOUE. 


M. Laloue entra au conseil des Cinq-Cents en remplacement de 
M. Lamy. 
Voyez sa notice, Tablettes, T. 4, p. 451. 


13. M. LAMY. 


M. Lamy succéda à M. Thévenin , démissionnaire , en 1797. 
Voyez la notice nécrologique que nous avons publiée sur M. Lamy, 
dans les Tablettes, T. 3, p. 334. 


14. M. MILANGES. 


M. Claude-Amable-Joseph Milanges, né à Riom, le 4 avril 
1765, du mariage de François Milanges, conseiller du roi, lieu- 
tenant particulier à la sénéchaussée , et de dame Marie Mordefroid. 

Nommé maire de la ville de Riom, par les habitants réunis en 
élection, le 14 novembre 1791, il fut remplacé, le 14 décembre 
1792, par M. Chapsal aîné , avocat, qui depuis est devenu con- 
seiller. M. Milanges fut nommé membre du conseil des Cinq-Cents 
par l'assemblée électorale du département du Puy-de-Dôme, à 
Clermont, le 23 germinal an V, avec MM. Picot-Lacombe et Lamy. 
La loi du 18 fructidor de la même année, annula cette élection. 
Les pouvoirs de ces trois députés ayant cessé et n'ayant pas été 
renouvelés lors des élections de l'an VI, ils ne firent plus partie 
du conseil. 

Lors de la formation de l'administration des contributions in- 
directes , M. Milanges fut nonuné directeur à Mons, alors départe- 
ment de Jemmapes. Il est mort en 1813 ou 1814. 

M. Milanges était fort bet homme, d'un commerce doux et 
agréable ; il avait des connaissances littéraires assez variées. 
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15. M. PACROS. 


M. Pacros (Benoit-Noël), de Marsac, membre de la Convention 
nationale, a été nommé membre du conseil des Cinq-Cents, en 
1795. 11 ne fut pas réélu en 4797 (1). 


16. M. PICOT-LACOMBE. 


M. Jacques Picot-Lacombe naquit à Billom, le 5 septembre 
17353, d’une famille de bourgeoisie ancienne et honorable. Son 
père, peu fortuné, avait beaucoup d'enfants. Jacques Picot- 
Lacombe comprit de bonne heure la nécessité, pour lui, du tra. 
vail et commenca sa carrière par une vie dure et laborieuse. I] 
se placa, en 1774, à Paris, chez un procureur, pour faire son 
droit et subvenir à ses besoins. Reçu avocat en parlement , il dé- 
buta avec succès sous d'illustres patronages. Des raisons de fa- 
mille, des vues de mariage l'empéchèrent de se fixer à Paris. 
Lors de la division de la France , en 1791, il fit partie des assem- 
blées bailliagères, et fut désigné pour aller à Paris solliciter un 
district pour Billom. Placé à la tête de cette administration, il 
s'acquitta de ses fonctions avec autant d'aptitude quede dévoùment. 
Il s'en retira à l'époque de la vente des biens ecclésiastiques, et 
ne voulut, pendant tout le temps de la terreur, remplir d’autres 
fonctions que celles de défenseur des malheureux détenus politi- 
ques. Son beau-frère, M. Huguet, de Billom , ancien membre de 
l'Assemblée constituante, fut arrêté et jeté dans les prisons de 
Lyon ; il obtint, non sans peine et sans dangers, pour lui, l’au- 
torisation de le défendre devant le tribunal révolutionnaire. Le 
Courage de sa défense le tira de la main du bourreau (2). 


(1) Nous sommes obligés de relever ici une «erreur que nous avons commise 
dans l'errata du numéro précédent des Tablettes. Nous avons dit , d’après une 
personne qui connaissait intimement M. Pacros , qu'après la Convention natio- 
nale il ne fut nommé ni au conseil des Anciens ni au conseil des Cinq-Cents. Le 
procès-verbal de sa nomination par les électeurs assemblés a Thiers le 23 ven- 
démiaire an & (1795), existe aux archives de la préfecture du Puy-de-Dôme. 

(2) A cette occasion , il arriva une singulière aventure a M. Picot-Lacombe. 
Nous pouvons en garantir l'authenticité : nous en tenons la narration de sa fille, 
Mme Bravard de la Boisserie , d'Ambert. Admis comme défensenr devant le tri- 
bunal révolutionnaire, M. Picot-Lacombe posa son chapeau près de lui , et dans 
le moment le plus chaleureux de son discours , le président l'interrompit par 
cette apostrophe : Tu m’as l'air d’un b.... d'avocat Continuant, sans se dé- 
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A la première organisation des tribunaux, M. Picot-Lacombe 
fut appelé à Riom comme commissaire du gouvernement. En 
1797 , il fut nommé membre du conseil des Cinq-Cents , en rem- 
placement de M. Pacros , et en sortit au 18 fructidor. Revenu en 
Auvergne, son mérite le fit désigner pour les mêmes fonctions 
de commissaire du gouvernement à Clermont. Ces fonctions lui 
furent continuées par l’empereur et par le roi, sous les titres de 
procureur impérial ou de procureur du roi. Il s'y montra cons- 
tamment magistrat intègre et éclairé. . 

De 1808 à 1814 , il siégea au Corps-Législatif, et de 1814 à 1818 
il fit partie de la chambre des représentants. A cette dernière 
époque, le roi lui donna la décoration de la Légion d'honneur. 

M. Picot-Lacombe avait un fils que Napoléon distingua au Pry- 
tanée , où il continuait ses études , et auquel il proposa une place 
à l’école militaire de Fontainebleau. La place fut acceptée et peu 
de temps après il en sortit sous-lieutenant pour aller en Allemagne. 
Nopoléon l'y remarqua de nouveau, le décora de la croix des 
braves et le nomma lieutenant pour sa belle conduite à l'attaque 
du pont d'Ulm. Ce fils , que M. Picot Lacombe adorait, assista 
aux autres grandes batailles de l'empire , et finit, comme tant de 
braves, en laissant sa famille dans une cruelle incertitude sur 
son sort. Son pére , espérant le retrouver parmi les prisonniers 
rentrant d'Angleterre, en 1814, ne put se consoler de n’en dé- 
couvrir aucune nouvelle. Sa santé s'altéra visiblement ; il mourut 
le 29 septembre 1815. 

M. Picot-Lacombe n’a laissé qu'une fille, madame Bravard de la 
Boisserie , d'Ambert, héritière de ses vertus et femme d'un savoir 


aussi étendu que modeste. 
17. M. THEVENIN. 


En 1797, M. Thévenin fut nommé au conseil des Cinq-Cents ; 
il en sortit en 1799, comme démissionnaire , et fut élu au conseil 
des Anciens, en remplacement de M. Girod -Pouzol. 

Voyez sa notice, Tablettes historiques , 1. 3, p. 123. 


concerter, a démontrer l'innocence de son beau-frère , il le sauva; mais quel 
fat son étonnement en ne retrouvant plus son chapeau à la place où il l'avait 
déposé et en l'apercevant sur la tête du président! Les paroles qu'il venait de lui 
adresser et le ton avec lequel elles furent prononcées, ne l'engagèrent pas à faire 
remarquer au président qu'il avait fait une méprise. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES. 


ACTE DE FONDATION 


DE 


L'ANCIEN MONASTÈRE 


DE SAINT-FLOUR, 


TRADUIT 


PAR MM. DE LABRO, MULLER RT BOUANGE. 


7 X 
XX 


(Deux copies de cet acte existent dans les archives du chapitre 
cathédral de Saint-Flour.) 


KR 
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IN NomINE Domixs Nosrri JEsu Carisri, Amblardus 
de Brezons consideravit cum uxore suâ quid melius 
posset facere ad opus Domini, dicens sic : « Conjux, 
» nos habemus pecunias, et honores, et infantes de 
» nostris corporibus , et de nostris animabus non 
» consideramus quomodo reddamus Deo , nos enim 
» multis modis acquisivimus honorem ; faciamus 
» quemdam locum in honorem Domini. » Cui illa 
respondit: « Quem locum ?—Quoddam monasterium 
» in nostro nomine et honore Domini faciamus, quo 
» loco nutrientur filii Dei. » His dictis, considera- 
verunt ubi meliüs facere possent : « Villa Sancti-Flori 
» est nostræ villicationis et est nostrum feudum, 
» in quâ jacet unus ex discipulis, qui fuit ad cœ- 
» nam cum Domino. Pro quä re debemus ipsi ædi- 
» ficare monasterium. » 


Hic rebus ita actis, Amblardus de Brezons vocavit 
Amblardum Comptorem et dixit ei : « Nos habemus 
» magnum honorem in hoc mundo, plüs quam plu- 
» res alii homines, et ide debemus meditari quem- 
» dam locum in quo fiat servitium Dei. Villa quæ 
» vocatur Indiciacus est vestrum alodium, propter 
» quod debetis dare ad servitium Domini et sancti 
» Petri de Roma et sancti Flori, et est magna in- 
» juria, quod honores qui in hoc mundo debentur 
» Sanctis, nos auferamus ab eis. » De qu re res- 
pondit Comptor : « Amblarde, nolo ut in ulteriùs 
» loquaris istud. » 


. Interea, düm hæc agerentur, Comptor et uxor sua 
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ACTE DE FONDATION 
DE L'ANCIEN MONASTÈRE DE SAINT-FLOUR (1). 


Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, Amblard de Bre- 
zons (2) examina avec son épouse ce qu'il pouvait faire de 
plus avantageux pour l'œuvre de Dieu, s'exprimant ainsi : 
« Chère épouse, nous avons des richesses, des honneurs 
» et des enfants issus de notre mariage, et nous ne pensons 
» pas à en rendre grâces à Dieu pour le bien de nos âmes; 
» nous avons acquis toute sorte d'honneurs, consacrons 
» un lieu à la gloire du Seigneur. » Sa femme lui répondit : 
« Quel lieu?— Bâtissons, en notre nom et en l'honneur de 
» Dieu, un monastère où seront nourris les enfants du Sei- 
» gneur. » À ces mots, ils examinèrent où serait le lieu le 
plus favorable pour cette fondation (3). « Le village de Saint- 
» Flour, dirent-ils, est de notre dépendance, c’est notre 
» fief (4); là repose un des disciples (5) qui assistèrent à la 
« cène avec le Seigneur ; bâtissons y donc un monastère.» 

Les choses s'étant passées ainsi, Amblard de Brezons 
appela Amblard le Comptour (6) et lui dit : « Nous avonsen 
» ce monde de plus grands honneurs que beaucoup d’au- 
» tres hommes, et c’est pour cette raison que nous devons 
» chercher un lieu où se fasse le service de Dieu. Le vil- 
» lage appelé Indiciat (7) est votre franc alleu (8), vous de- 
» vez donc le donner pour le service du Seigneur , de saint 
» Pierre de Rome et de saint Flour. C’est une grande in- 
» justice que nous privions les Saints des hommages qui 
» leur sont dus en ce monde (9). » A ce propos, le Comptour 
répondit : « Amblard, je ne veux pas que vous me parliez 
» de cela pluslong-temps. » 

Sur ces entrefaites, le Comptour et sa femme délibérè- 
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acceperunt consilium quomodd Guillelmum Bru- 
netum possent prehendere. Quæ res, postquam fuit 
comperta, perrexit ad Amblardum de Brezons, quem 
cüm vidisset, interrogavit quà de causàâ venisset , et 
ille respondit : « Hâc causâ venio ut consilium des 
» mihi.» Qui ait: « Istud quod petis à me consilium 
» dabit tibi Episcopus. » Qui statim ivit. Quem cum 
vidisset, interrogavit quid quæreret, et mox flectens 
genua sua quæsivit misericordiam illi: « De qua 
» re? » Et ille respondit : « Istud volui facere » Quo 
audito, Episcopus interrogavit clericos suos, quod 
consilium dabant, qui responderunt : « Nos lauda- 
» mus ut mittas ad Apostolicum. » Jussione ejus 
ivit, et interim nemo non audiret missam in suo 
honore donec veniret. Huic itineri fuit Amblardus 
de Brezons. Qui venerunt in primà septimanä qua- 
dragesimæ antè Apostolicum, cui dixit peccatum. 
Quod cüûm audivisset, dixit : « Nescio dare ; idcircd 
» cum Dei adjutorio dabo tibi pœnitentiam, si de- 
» deris totum feudum Deo et tuum alodium sancto 
» Petro et Apostolico. » 


His rebus ita actis, constituerunt inter se qudd 
facerent monasterium in Planetico monte vocato 
Indiciaco; et mox repletus magno gaudio præcepit 
ut facerent ecclesiam sancti Salvatoris et sancti 
Flori, cum hoc præcepto, omne suum feudum et 
alodium dare Deo, et sancto Petro, et sancto Floro;et 
capellas castrorum et illud quod retineret, accepit 
pro manu Apostolici. Cum his donis debet in ec- 
clesià Sancti-Hippolyti, post mortem Arnulf, quin- 
que solidos, et qui teneret ecclesiam Sancti-Flori ut 
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rent pour savoir de quelle manière ils pourraient se saisir 
de Guillaume Brunet (10). Le crime ayant été découvert, 
le Comptour se rendit auprès d'Amblard de Brezons qui, 
l'ayant vu, lui demanda pour quel motif il était venu, et le 
Comptour répondit : «Je viens vous prier de me donner un 
» conseil. » Amblard lui dit : «L'Evèque (11) vous donnera 
» le conseil que vous me demandez. » Le Comptour alla 
aussitôt trouver l’évèque qui, l'ayant vu, lui demanda ce 
qu'il désirait , et le Comptour, fléchissant les genoux, im- 
plora sa grâce. — « Quelle grâce? » — 11 répondit : « Grâce 
» pour le crime que j'ai eu le malheur de commettre. » 
L'Evèque, l'ayant entendu, demanda conseil à ses clercs, 
qui lui répondirent : « Nous sommes d'avis que vous l’en- 
» voyiez au successeur du Prince des Apôtres. » Le Comp- 
tour se rendit à cet ordre, ct il fut statué que jusqu’à son 
retour , on entendrait la messe à son intention. Amblard 
de Brezons l’accompagna dans ce voyage, et ils se présen- 
tèrent dans la première semaine de carême au Pape (12), 
à qui le Comptour ayoua son péché. Le Pape, l'ayant 
entendu, lui dit : «Je ne puis vous donner grâce entière, 
» mais, Dieu aidant, je vous admettrai à pénitence, si vous 
» faites l'abandon de tout votre fief à Dieu et de tout votre 
» franc alleu à saint Pierre et au Siége Apostolique. » 

Les choses s'étant passées ainsi, ils arrètérent entre eux 
qu'ils bâtiraient un monastère sur la montagne de la Pla- 
nèze, appelée Indiciat , et aussitôt le Pape, rempli de joie, 
leur prescrivit de bâtir l’église sous l’invocation du saint 
Sauveur et de saint Flour, avec ordre d'abandonner tout 
leur fief et franc alleu à Dieu, à saint Pierre et à saint Flour, 
Quant aux chapelles de ses châteaux et autres biens qu’il 
se réservait, le Comptour reconnaissait lestenir de la main 
du Pape, et, pour cette concession, ils’engageait à donner 
sur les revenus de l’église de Saint-Hippolyte (13), après la 
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mitteret Romæ cum alio censu. Et hoc dono ita 
facto, tali modo Amblardus dedit omne illud recti 
quod habebat, necnon et ecclesias; et si quis ha- 
beret ex illo, prohibet quod non possit dare alicui 
loco , nec filiis ejus, nec filiabus, nec ullæ suæ pa- 
rentelæ. 


Cui dono etiam Comitor et uxor Amblardi de 
Brezons et Fulca de Batpalmes et plures alii. 


Dm hæc agerentur, perrexerunt ad Sanctum- 
_ Michaelem , et factà oratione remeaverunt ad Apos- 
tolicum. Et accepto consilio, dedit abbati Odiloni et 
loco Cluniacensi, cum quo revertentes dixerunt inter 
se qudd recitarent istud donum in Cluniacensi ca- 
pitulo. Quod donum Comptor renuit facere. Am- 
blardus, commotus in irà causàâ istius rei, dixit : 
« Quod non auferret Deo illud quod sibi pris de- 
» derat ; propter quod si vis facere dabo tibi pretium 
» antea quam auferas Deo. » Et piacitaverunt per 
ducentos solidos de nummis Podisiensibus et Ruthe- 
nensibus. Post hoc Amblardus de Brezons cogens 
abbatem Odilonem ut veniret ad Sanctum-Florum, 
cui dederunt istud donum Amblardus et Comptor, 
cujus fuerunt testes Anneus de Brossadols, Albui- 
mus de Brossadols, et plures alii. Et si quis aliquid 
ex præsentibus nostris quærebat ullam convenien- 
tiam præter preces et orationes, sit particeps in- 
ferni cum Dathan et Abiron. Hoc donum fecit Eus- 
torgius, filius suus, et Stephanus, et Adalardus. 
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mort d'Arnulfe, cinq sous d'or (14) qui devaient être en- 
voyés à Rome avec les autres redevances, par le prieur 
de l'église de Saint-Flour. Amblard le Comptour ayant 
ainsi fait sa donation, Amblard de Brezons donna aussi 
tout ce qui lui appartenait en propre et même les églises 
de ses fiefs. Il défendit à ceux qui tenaient quelque chose 
de lui, de le donner, soit à un lieu, soit à leurs enfants et 
à leurs proches; et le Comptour ratifia ce don. 

À cette donation furent présents l'épouse du Comptour, 
l'épouse d'Amblard de Brezons, Foulques de Batpalmes 
et plusieurs autres personnes (15). 

Cependant ils se rendirent à Saint-Michel (16), et, après 
y avoir prié, ils revinrent auprès du pape qui, ayant pris 
conseil, transféra la donation au monastère de Cluny, et 
à l'abbé Odilon (17); ils s’en retournèrent avec celui-ci et 
conviarent entre eux qu'ilsiraient faire part de la donation 
au chapitre de Cluny. Le Comptour refusa ensuite d'exé- 
cuter ses engagements. À ces refus, Amblard de Brezons, 
transporté de colère, lui dit : « Vous n’enlèverez pas à 
» Dieu ce que vous lui avez déjà donné , et si vous persistez 
» dans votre refus, j'aime mieux vous payer la valeur de 
» votre don que de vous le laisser ravir au Seigneur. » Et 
le différend fut terminé au moyen de deux cents sous d’or, 
monnaie du Puy et du Rouergue (18), qu’Amblard s'engagea 
à donner au Comptour. Ensuite Amblard de Brezons pressa 
l'abbé Odilon de venir à Saint-Flour, et lui fit avec le 
Comptour cette donation dont furent témoins Annet de 
Brossadols, Aubin de Brossadols, et plusieurs autres per- 
sonnes; et si quelqu'un osait, pour son avantage, s'ap- 
proprier une partie quelconque de nos biens, et exiger de 
nous autre chose que nos oraisons et prières, qu'il par- 
tage en enfer le sort de Dathan et d'Abiron (19). Astorg, 
Etienne et Adalard , fils d'Etienne de Brezons (20), con- 
firmèrent cette donation. 
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Amblardus Comptor et Amblardus de Brezuns 
venerunt in villamet dixerunt Aldebardo quod quæ- 
reret panem et vinum et quoddam vas plenum 
aquæ. Qui cm attulisset, congregaverunt se sub 
quädam fraxino, et manducaverunt panem et bibe- 
runt aquam , et hoc receptum fuit extremum qudd 
ultra non acceperunt. « Et si quis nostræ gene- 
» rationis destruere voluerit donum istud ex parte 
» Dei omnipotentis Patris, et Filii, et Spiritüs Sancti, 
sit anathematizatus, et à Deo separatus, et in in- 
fernum cum Dathan et Juda, qui tradidit Domi- 
» num, et Abiron, sit damnatus in sæcula sæcu- 
» Jlorum. » 

In tempore illo, cum Robertus rex venit ad 
Sanctum - Antonium causà orationis, adventui 
cjus, Eustorgius de Brezons et Stephanus vene- 
runt antè illum, qui indicaverunt pro quà causà 
venissent. Quibus rex dedit illis omne illud quod 
petierunt, et illi, repleti magna alacritate , por— 
taverunt sigillum ad abbatem Odilonem quod ac- 
ceperant à rege. His rebus ita recitatis, abbas, re- 
pletus magno gaudio , dixit Stephano præposito, 
quod hæc verba dicturus Apostolico. Qui cùm ve- 
nisset Romam et recitasset hæc verba , concessit su— 
prà dictum donum et omnes illos qui adjuvabant 
ædificare hunc locum absolvo corpora sua et animas 
suas ex parte Patris et Filii, et Spiritôs, Sancti. 

Et cùm agerentur revertens à Romä, venit ad 
Sanctum-Florum, et jussit Præpositum et Eustor— 
ginm venire ante se, qui jusserunt venire principes 
illius terræ, ex quibus fuit Anno de Brossadolz, et 
Bertrandus filius suus , et Albinus, et omnes milites 
de Brossadolz, et Stephanus de Corberia, et Seguinus, 
et omnes homines de Cuciaco, et homines de Gran- 


y © 


HISTOIRE. 119 


Amblard le Comptour et Amblard de Brezons se ren- 
dirent à Saint-Flour, et dirent à Aldebard (21) de leur don- 
ner du pain, du vin et un vase plein d'eau; et celui-ci 
leur ayant apporté ce qu'ils demandaient, ils se réunirent 
sous un frêne, mangérent le pain, burent l'eau, et ne re- 
curent plus rien du monastère; «et si, dirent-ils, quel- 
» qu'un de nos descendants voulait anéantir cette dona- 
» tion, qu'il soil anathématisé par le Dieu tout-puissant, 
» le Père, le Fils et le Saint-Esprit, qu'il soit séparé de 
» Dieu, et que, dans l'enfer, avec Dathan, Abiron et 
» le traître Judas, il soit damné pendant les siècles des 
. » siècles. » 


En ce temps-là le roi Robert (22) étant venu en pèleri- 
nage à St-Antoine (23), Astorg de Brezons et Etienne (24) 
allérent à sa rencontre et lui annoncèrent pour quel motif 
ils étaient venus. Le roi leur accorda tout ce qu'ils deman- 
dérent , et ceux-ci, remplis de joie, portèrent à l’abbé Odi- 
lon les lettres scellées qu'ils avaient reçues de ce prince , et 
lui racontèrent ce qui s'était passé. Alors l'abbé, rempli 
de joie, dit au prieur Etienne qu'il allait en faire part au 
Pape. Odilon, s'étant rendu à Rome, raconta tout au Pape, 
qui confirma la donation et déclara qu'il absolvait, au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit, de toute peine cano- 
nique , et pour le corps ct pour l’âme, tous ceux qui ai- 
daient à bâtir ce prieuré (25). 


Les choses s'étant passées ainsi, l'abbé Odilon partit de 
Rome , vint à Saint-Flour et ordonna au prieur Etienne et 
à Astorg de se rendre auprès de lui; et ils convoquèrent 
les seigneurs de la contrée. De ce nombre furent Annet de 
Brossadols, Bertrand , son fils, et Aubin de Brossadols qui 
vinrent accompagnés de leurs soldats, Etienne de Cropiè- 
res Segui, tous les seigneurs de Cussac et de Grandson, 
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son, et Stephanus, filius Guigonis de Salhens, et Ro- 
bertus de Castro Vetulo, et Filii ejus dederunt. 
Omnes isti supra dicti, dederunt abbati Odiloni et 
omnes homines de Murat et illi de Mirmonte, et de 
Castro Novo, et illi de Sancto-Ursisio, et illi de Tur- 
landa ; omnes isti;dederunt ibifeudum suumet omne 
illud quod alii homines tenebant de illis. 

Eodem tempore, venit abbas Odilo ad Clarum- 
montem et exivit recto ante Ranconem , episcopum 
de monasterio Sancti-Flori. Cui et abbas : « Domine, 
» dale nobis illud quod habetis in supra dicto loco.» 
Et episcopus : « Accipiam consilium cum clericis. » 
Quo accepto, dixerunt ut dedisset illi sicut petiverat, 
et dedit ei. Sunt testes Stephanus de Sancto-Fir- 
mino , et Stephanus præpositus ; et omnia quæ ac- 
quirere posset in honore Sanctæ Mariæ dedit ei. 


Amblardus de Brezons, filius præpositi de Brezons, 
et Gatberga, donavit Deo et sancto Petro Cluniacensi 
necnon et beato Floro ecclesiam de Brezons cum ap- 
pendiciis suis. 


SANCTI  ARTINI DE ORATORIO. 


Andreas Jorquetz , et fratres sui, et nepotes cede— 
runt et donaverunt Deo, et sancto, Petro et sancto 
Floro , et ad locum ipsius, jure hæreditario , eccle- 
siam Sancti-Martini, quæ dicitur ad Calidas-Aquas, 
Sancti-Stephani de Oratorio, et ecclesiam quæ vulgo, 
dicitur Bozac, ecclesiam beatæ Mariæ de Roueret, 
et capellam de castro quod dicitur Batpalmes. 
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Etienne, fils de Gui du Salhans, Robert de Châteauvieux 
et ses fils, qui firent aussi leur don à l’abbé Odilon. Tous 
les seigneurs de Murat, de Miremont , de Châteauneuf, de 
Saint-Urcize et de Turlande donnèrent pareillement au 
monastère de Saint-Flour leurs fiefs et tout ce que d’au- 
tres pouvaient tenir d'eux. 


Dans ce même temps, l’abbé Odilon alla à Clermont et 
se présenta à l'évêque Rencon (26), lui parla du monastère 
de Saint-Flour , et lui dit : « Seigneur, donnez-nous ce que 
» vous possédez en ce lieu. » L'Evèque répondit : « Je pren- 
» drai conseil de mes clercs. » Il les consulta en effet , et 
ceux-ci furent d'avis de donner à l'abbé, suivant sa de- 
mande , et l’évêque donna ce qui lui appartenait. Etienne 
de Saint-Firmin et le prieur Etienne, témoins de cette do- 
nation, déclarent que l’évêque donna, en l’honneur de la 
Sainte-Vierge, tout ce qui pouvait lui revenir. 

Amblard de Brezons, fils du prieur de Brezons et de 
Catberge, donna à Dieu et à saint Pierre de Cluny, et au 
bienheureux saint Flour, l’église de Brezons avec ses dé- 
pendances. 


SAINT-MARTIN-DE-L'ORATOIRE 
ou bien de l’ORATOIRE SAINT-MARTIN. 


André Jorquetz, et ses frères, et ses neveux ont cédé et 
donné , à titre de succession (ou d’héritage), à Dieu, et à 
saint Pierre, et à saint Flour, l’église de Saint-Martin, 
connue à Chaudes-Aigues sous le nom de Saint-Etienne- 
de-l’Oratoire, et l’église appelée vulgairement Bozac, l'é- 
glise de la bienheureuse Maric de Rouerez, et la cha- 
pelle de Castro, qu’on appelle Batpalmes. 
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Ladiarda, uxor Armandi comitoris, cum filiis suis 
Amblardo et Eustorgio, donavit in hoc loco quod vo- 
catur Indiciacum, quod est consecratum in honore 
sancti Petri, sanctique Flori , aliorumque sanctorum 
quorum ibidem reliquiæ continentur, ecclesiam et 
villam de Gordeia, cum hortis et pratis et parro- 
chianis cum omni honore. 

Amblardus de Brezonsdedit Domino Deo, et sancto 
Petro, et sancto Floro, partem suam ab integro de 
Crosloco, aliud autem fere donum pro benevolentià 
sancti Fiori, ut si aliqui milites sui facere voluerint 
donum Deo et sancto Floro de ipso honore, aut de 
alodio, aut de feudo quod de ipso Amblardo habent, 
cum sua auctoritate et sua voluntate faciant. 


Amblardus de Brezons, frater Eustorgi, jacuit in 
infirmitate apud Sanctum Florum sex septimanas, et 
prior Stephanus ministravit ei omnia quæ sibi ne- 
cessaria fuerunt ; et pro servilio sibi allato eo quo 
levavit die et missam audivit, ipse et Eustorgius, 
frater ejus, donaverunt sancto Floro omnem ratio- 
nem et rectum quod habebant in Petralada et omne 
aliud servitium in numero quatuor de ciccada et 
duos multones. 


OrRaADoOR. 


Bernardus Deus det, Eustorgius, Aldebertus et 
Stephanus, fratres, et Guillielma, soror, donave- 
runt Deo, et sancto Petro, et Paulo, et sancto Floro 
ecclesiam de Orador, omnia videlicet quæ ad altare 
pertinere videntur, hoc est bapisterium, sepulturam, 
et offerendam, et proferentiam, et pertinentias, et 
omania quæ ad altare pertinent, et pro hujusmodi ac- 
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Ladiarde, épouse du comte Armand, de concert avecses 
fils Amblard et Astorg , a donné , au lieu qu'on appelle In- 
diciat, consacré en l'honneur de saint Pierre, et de saint 
Flour , et des autres saints dont les reliques y reposent, 
l'église et le village de Gourdièges, avec jardins, prés, et 
paroissiens, et les honneurs qui en reviennent. 


Amblard de Brezons a donné au Seigneur Dieu, et à saint 
Pierre, et à saint Flour, sa part entière de Crosloco; sa 
grande vénération pour saint Flour l’a engagé à faire une 
autre concession : c'est que, si quelques-uns de ses gens 
veulent faire à Dieu et à saint Flour don des honneurs 
du franc-alleu ou du fief qu'ils tiennent du dit Amblard, 
il les autorise à le faire et il le veut bien. 

Amblard de Brezons, frère d’Astorg fut retenu à Saint- 
Flour par la maladie, pendant six semaines, et le prieur 
Etienne lui fournit tout ce qui lui fut nécessaire. Poùr ce 
service qui lui était rendu, le jour même qu'il se leva et 
entendit la messe, Amblard et Astorg , son frère, donnè- 
rent, à saint Flour tous les droits qu'ils avaient sur 
Pierre-Lade avec des redevances, au nombre de quatre 
mesures d'avoine et deux moutons. 


ORADOUR. 


Bernard Dieudonné, Astorg, Aldebert et Etienne, frères, 
et Guillemine, leur sœur, donnèrent à Dieu, et aux saints 
Pierre et Paul, et à saint Flour l’église d'Oradour, a savoir 
tout ce qui paraît tenir à l'autel, comme le baptistère, les 
droits de sépulture, les offrandes, les préséances et toutes 
autres dépendances, enfin, tout ce qui touche à l'autel ; et, 
en retour de ce don, ils reçurent du prieur du même lieu 
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ceperunt à priore ejusdem loci quinque mansos : 
mansum de Petrafrigida et Pugusilat et Malafosseta et 
aspenderia de Metges, et septingentos solidos podien- 
ses. Supradictum donum confirmatum fuit et tra- 
ditum super altaresancti Flori, et hoc jure jurando. 
Bernardus de Orador et alios fratres et hoc jusju- 
randum contra omnes homines qui contrariare vo- 
luerunt ecclesiam de Orador extra scgnores de Bre- 
zons. Stephanus, Armandus, Eustorgius, Amblardus, 
et isti segnores nostri hoc donum cum juramento 
fecerunt Domino Deo, et sancto Petro, et sancto Floro 
et hanc convententiam fecerunt domino Hæmoni, 
priori Testes. Fulco de Batpalmes, Eustorgius de 
Brezons et plures alii. 


GORDEIA. 


Antonius de Valelgas donavit unum mansum in 
Gordeia, alodium, et feudum, etvicariam, pro animä 
suâ. | 


DE CALIDIS AQUIS. 


Robertus de Sancta-Ursisio donavit monasterio 
sancti Flori, qui ibidem Domino serviunt vel servi- 
turi sunt, ut ipsi sine alicujus contradictione possi— 
deant , et eorum hæredes sint, quamdiù mundus per- 
manserit, videlicet ecclesiam sancti Juliani cum 
prato et aspenderia del Rieou, et mansum del Cas— 
san, et mansum del Veyrol, et convenientiam de 
honore quem habet in villà de Calidis Aquis , ut alium 
sanctum non mittat, nisi sanctum Florum. Simi- 
liter dedit sancto Floro, ut si aliquid aquirere po- 
tuerint in omni ejus honore et de feudatalibus, ut 
sine omni contradictione possideant. Similiter dedit 
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cinq domaines : le domaine de Pierre-froide , celui de Pu- 
gusilat, de Malefosse , d'Aspendère, de Metges, et soixante- 
dix sous d’or, monnaie du Puy. Le don ci-dessus men- 
tionné fut confirmé et livré sur l’autel de saint Flour, et 
cela sous serment. Bernard d'Oradour et ses autres frères 
s'engagerent par serment contre tous ceux qui voudraient 
disposer autrement de l'église d'Oradour. Les seigneurs de 
Brezons, Etienne, Armand, Astorg, Amblard firent ce don, 
avec serment à Dieu, à saint Pierre et à saint Flour. Ils 
firent ces conventions avec le seigneur Hémon, prieur. 
Furent témoins Foulques de Batpalmes, Astorg de Brezons 
et plusieurs autres. 


GOURDIÈGES. 


Antoine de Valelgas donna, pour le remède de son âme, 
un domaine situé à Gourdièges avec franc-alleu, tous les 
droits féodaux et une vicairie. 


DE CHAUDES-AIGUES. 


Robert de Saint-Urcise donna au monastère de Saint- 
Flour, et à ceux qui y servent le Seigneur, ou qui y doivent 
le servir, afin qu'ils soient leurs héritiers et possèdent ces 
biens sans aucune contradiction, autant que le monde 
durera, à savoir : l'église de Saint-Julien avec le pré et les 
dépendances du Rieou , et le domaine du Cassan , et le do- 
maine de Veyrol, et les honneurs qu'il a sur le village de 
Chaudes-Aigucs, afin qu'on ne le mette jamais sous un au- 
tre patronage que celui de Saint-Flour. Il donna aussi à 
Saint-Flour tout ce que les moines de ce monastère au- 
raient pu acquérir sur les honneurs qui lui sont dus et ses 
droits féodaux, afin qu'ils en jouissent sans opposition. 
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Geraldus, præsbyter, et filii sui, ipso die, fænum de 
ecclesia et de prato; dedit autem sex aspendarias 
et la casella. 

Ipso die, dedit Andreas et frater ejus Rigaldus 
quatuor mansos, unum in Lazunaco , in Auzolettes, 
in Pered in Vinseras. Alium mansum habent in Au- 
zola de Sancto-Floro, et in tali convententia ut qua- 
liscunque primus obiret, Sancto-Floro demittatur, 
sine omni contradiclione. Per istam convenientiam, 
si in vità vel ad obitum venerint, recipiant eos et 
dent eis habitum. Similiter dedit Guillemus Rigaldi 
unum mansum et singula. 

Dedit autem Stephanus, sicut pater ejus donaverat, 
et firmavit in omnibus; dedit autem ipse Stephanus 
ecclesiam Sancti-Martini cum omnibus aspendariis, 
sicut Amblardus Comptor donaverat per ipsam conve- 
nienliam. Dedit Stephanus, sicut pater ejus Robertus 
donaverat, et firmavit in omnibus, et Guillelmus 
Stephani et Guillelmus nepotes ejus. Postmodum verd 
Petrus Bernardi, sequens vestigia patris sui Ber- 
nardi, sacrum habitum suscepit, et, suadente dia- 
bolo , aliquantulum temporis à monasterio recedens, 
in secundà su conversione hanc donationem fecit, 
videlicet decimam de quinque mansis, quorum 
hæc sunt nomina : in villâ quæ dicitur Herim, medie- 
tatem de tribus mansis et de aspendariis, et mas Eme- 
no in Endriargues, medietatem in Chantaloba. 

In die illo, cûm monachi Sancti Flori attulerant 
se ad Calidas Aquas, Robertus de Sancto-Ursisio 
dedit Domino Deo, et sanctis apostolis ejus Petro 
et Paulo, et ad sanctissimum corpus sancti Flori, 
atque habitatoribus suis ecclesiam Sancti-Juliani 
totam , atque medietatem ecclesiæ Sancti-Martini , -et 
omnia quæ habebat et seccales illius tenebant et 
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Géraud , prêtre, et ses fils, donna aussi, et le même jour, 
ses droits sur l’église et le pré ; il donna aussi six dépen- 
dances {aspendartas) et la caselle. 

Le même jour, André et son frère Rigald donnèrent qua- 
tre domaines, ceux de Lazunad, d’Auzolettes, de Pered 
et Vinseiras. Ils ont un autre domaine à Auzoles de Saint- 
Flour , et ils convinrent que celui qui mourrait le premier 
le laisserait à Saint-Flour , sans aucune contradiction , en 
vertu seule de cette convention ; que cependant s'ils ve- 
paient au monastère, soit pendant leur vie, soit à leur mort, 
les moinesles recevraient ct leur donneraient l’habit. Guil- 
laume de Rigald donna semblablement un domaine et au- 
tres choses. 

Etienne donna { comme son père avait donné et il con- 
firma ces donations), Etienne donna l’église de Saint-Mar- 
tin avec ses dépendances, comme Amblard le Comptour 
avait donné par la même convention. Etienne fit d’autres 
dons comme son père avait fait, et il confirma toutes ces do- 
nations, ainsi que Guillaume, fils d'Etienne , et Guillaume, 
fils de son neveu. Cependant, peu de temps après, Pierre, 
suivant les traces de son père Bernard, prit le saint habit et, 
bientôt après, à l’instigation du démon, il se retira du mo- 
nastère. Dans sa seconde conversion, il fit cette donalion, 
savoir la dîime de cinq domaines, dont voici les noms: 
dans le village qu’on appelle Hérim, la moitié de trois do- 
maines et de leurs dépendances, le domaine d'Emenou à 
Endriagues , la moitié de celui de Chantalobe. 

Un jour que les moines de Saint-Flour s'étaient rendus à 
Chaudes-Aigues, Robert de Saint-Urcize donna au seigneur 
Dieu, et à ses saints apôtres Pierre et Paul, ct au très-saint 
corps de saint Flour, et aux habitants de son monastère, 
toute l’église de Saint-Julien, la moitié de l’église de Saint- 
Martin, tout ce qu’il avait et tout ce que déjà ils avaient 
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habebant. Et sicut ille donavit, tali modo Stepha- 
nus, filius ejus, fecit. 

Textus convenientiæ de ecclesiis beati Martini de 
Calidis Aquis et sancti Stephani de Oradorio, quam 
fecit Geraldus, prior de Sancto-Floro, cum Am- 
blardo Comtore; ratio verd ita se habet. Ecclesiam 
autem de Calidis Aquis dat Amblardus Deo, et sancto 
Floro, et |ad locum qui vocatur Sanctus- Florus, 
discipulis ipsius beati Petri, tali tenore ut omnia 
quæ ipse Amblardus in eàdem ecclesià habere vide- 
tur, alodium scilicet et beneficia ipsorum qui sui 
seccales sunt. Dat etiam insuper cuncla quæ in dominio 
toi possidebat, medietatem scilicet sepulluræ et medie- 
tatem afferentit, et omnia quæ ejusdem ecclesiæ præs- 
biterio tenebant de eo. Ecclesiam verd de Oratorio, 
quam suprà diximus, dat etiam ipse Amblardus , et 
frater ejus Stephanus eodem modo alodium, videlicet 
et medietatem sepulturæ, medietatemque offerentii : 
astipulatque cætera quæ de feudalibus suis habitato- 
res Sancti-Flori poterant acquirere. Hanc donatio- 
nem fecit Amblardus et frater ejus Stephanus Deo 
et sancto Floro, accipiensque Amblardus pro dona- 
tione harum ecclesiarum, in pretium à priori Ge- 
raldo et monachis ejusdem loci, id est Sancti-Flori, 
mille solidos, mittensque unum suum militem mona- 
chum, quasi pro animâ suâ, et fratri suo Stephano 
unam mulam. Similiter et Eustorgius, frater ejus, 
fecit donationem domino Deo et sancto Floro, acce- 
pitque à præposito Geraldo centum solidos. 


PRUNEYRAS. 


Eringardis dedit unum mansum in Pruneiras, feu- 
dum et alodium, et viccariam et omnia quæ ad ip- 
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recu de lui et tenaient, et comme il donna, Etienne, son 
fils, donna aussi. 

Voici le texte des conventions touchant les églises du 
bienheureux Martin de Chaudes-Aigaes ctde saint Etieme 
d'Oradour, que Giraud, prieur de Saint-Flour, fit avec Ans 
blard le Comptour ; les choses se sont ainsi passées. D'a- 
bord Amblard donne l'église de Chaudes-Aigues à Dieu, 
à saint Flour et au lieu qui porte le nom de saint Flour, 
disciple de Dieu et du bienheureux Pierre ; il donne tout 
ce que lui Amblard pourrait avoir de droits sur la dite église, 
eomme franc-alleu, et les bénéfices de tous ceux qui sont 
ses vassaux. [l donne aussi tout ce qu’il possédait à titre 
de souverain domaine, à savoir : la moitié des droits de sé- 
paltare, la moitié des offrandes, et tout ce que les prêtres de 
cette même église tenaient de lui. Le mème Amblard donne 
aussi l’église d'Oradour, dont nous avons parlé plus haut, et 
son frère Etienne donne aussi, de la même maniére, franc- 
alleu, c'est-à-dire la moitié des droits de sépulture, la moi- 
tié des offrandes ; il ajoute aussi tout ce que les habitants 
dé Saint-Floar auraient pu acquérir sur ses droits féo- 
daux. Amblardet son frère Etienne frent cette donation à 
Diea et à saimt Floar, Amblard, recevant pour la donatioti 
de ces églises, du prieur Géraud et des moines du mèênre 
heu, c’est-à-dire de Saint-Flour, mille soas d’or, s'enga- 
geant{ à faire entrer, pour le bien de son âme, un de ses 
soldats au monastère, et pour son frère, à donnerune mule. 
Astorg, son frère, fit une semblable donation au seignear 
Dieu , et à saint Flour, et il recut dudit Géraud cent sous 
d'or. 


PRUNEYRE. 


Eringarde donna un domaine situé à Pruneyre avec 
franc-alleu, et une vicairie, et tout ce qui dépendait dit 
T. V. - 9 
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sum mansuim pertinent. Stephanus, frater ipsius 
Eringardis , sanctimonialis, dedit unum mansum in 
villà de Eruns. 

Armannus et mater sua Eringardis donavit man- 
sum qui vocatur Alachirosa cum omnibus quæ ad 
ipsum mansum pertinent. 


DE MoxtE-Acuro. 


Robertus de Sancto-Floro donavit Deo, et sancto 
Petro , et sancto Floro , et sancto Michaeli, monaste- 
rium et omnia quæ habebat in mansos duos de Mon- 
tagadet, post mortem suam, hoc in tali conven- 
tione, ut, si ipsa ecclesia facta non fuerit, hoc sit ad 
luminaria sancti Michaelis, qui est suprà portam 
Sancli-Flori. 


MONTAGUDET. 


Geraläus de Rofiaco donavit mansum de Monta- 

gudet , ut faciant ecclesiam sancti Michaelis ; Stepha- 
aus de Farreires donavit illud rectum quod ha- 
bebat in illum mansum, ut eum collegant monachi 
in eorum orationibus et patris sui Geraldi de Farrei- 
res. 
. Robberta, filia Robberti Folsset, et uxor sua do- 
naverunt Deo, sancto Petro , et sancto Floro, et ad 
ecclesiam quæ vocatur Montagudet , in villà quæ vo- 
catur Olades, partem quæ eis contingebat in vineis, 
mansum quæ vocatur de Lestrada et mansum Valva- 
seyra. 


GRANSANCAG. 


Robbertus de Chastel et uxor sua Stephana dona- 
verunt villam quæ vocatur Gransancag Adolos. 
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domaine. Etienne, frère de la religieuse Eringarde, donna 
un domaine dans le village d’Eruns. 

Armand et sa mère Eringarde donnèrent un domaine 
qu'on appelle la Chirose, avec toutes les dépendances dudit 
domaine. 


DE MonTAIGuT. 


Robert de Saint-Flour donna, après sa mort , à Dieu , et 
à saint Pierre, et à saint Flour, et à saint Michel, le monas- 
tère et tous les droits qu'il avait sur les deux domaines de 
Montaigut , avec cette clause, que, si cette même église 
n'était pas encore faite, cela servit au luminaire de saint 
Michel qui est au-dessus de la porte de Saint-Flour. 


MONTAGUDET. 


Geraud de Roffiac donna le domaine de Montagudet pour 
élever l’église de saint Michel. Etienne de Farreyre donna 
le droit qu'il avait sur ce domaine, afin que les moines l’ad- 
missent dans leurs prières, lui et son père Geraud de Far- 
reyres. 

Robberte , fille de Robert Foisset, et son épouse donnè- 
rent à Dieu, à saint Pierre, et à saint Flour , et à l’église 
qu'on appelle Montagudet, dans le village qu’on appelle 
Olades, la part qui leur revenait sur les vignes, le domaine 
qu’on appelle de Lestrade et le domaine de Valvaseyre. 


GRANSANCAG. 


Robbert de Chastel et son épouse Etienne donnèrent la 
campagne qu'on appelle Gransancag ct Franc-Alleu. 
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SANCTI-REMEGIT. 


Aneblardss, filius Stephani prœpositi, donavit De, 
sancto. Petro et sancto Flore, tertiam partem de uno 
manso Sancti-Remegii, de villäet deecclesià, et prap- 
ter hoc dederunt monachi septuaginta solidos et unciam 
de auro, ut teneant khabitatores loci illius et possi- 
deant ; st quis aulem hanc donationem contrariare volue- 
rit, tram Dei omnipolentie incurrat et in inferne perma- 
neat, 

AUZOLA. 


Petrus Brun, veniens ad concionem ix leee Sancti- 
Flori, oktulit se ipsum pro redemptione animæ 
suæ , et unum mansum in Auzolàâ. 


De LAVPISSENET. 


Petrus, miles, qui dicitur Crassus, dedit Deo et 
sancto Flore, pro redemptione animæ suæ, in ecclesià 
Sancti-Cirini de Laveissenet, quamdam partem quam 
videbatur habere in eâdem ecclesià, hoc est medieta- 
tem sepulturæ et in tribus festivitatibus, id est 
Saati-Cirini, atque omnium sanctorum, etinnativi- 
tate Domini, medietatem de offerendä. 


MELET. 


Petrus, puellus, veniens ad concionem in loco 
Sancti-Flori, obtulit se ipsum et donavit unum 
mansum in villà quæ vocatur Melet, feudum , et alo- : 


dium, et vicariam. 
IN ECCLESIA DE FOURNOLZ. 


Rotlanus, qui fuit filius Hugonis Sareauni , demi- 
sit Deo et sancto Petro, sive sancto Floro, unam 
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Amblard, fils d'Etienne le Préposé, donna à Dieu, à 
saint Pierre et à saint Flour, la troisième partie d’un do- 
maine situé à Saint-Remi, du village et de l’église, et les. 
moines donnèrent à cause de cela soixante-dix sous et une 
pièce d’or, afin de devenir les seigneurs et les maîtres des. 
habitants de ce lieu; que si quelqu'un voulait contrarier 
cette donation, qu'il encoure la colère du Dieu tout- 
puissant , et qu'il habite l’enfer. 


AUZOLE. 


Pierre Brun, venant entendre la parole de Dieu au lieu 
de Saint-Flour , s’offrit lui-même pour le salut de son âme, 
et donna un domaine situé à Auzole. 


DE LAVRISSENNET. 


Pierte, soldat, dit le Gros, donna à Dicu et à saint Flour 
pour le salut de son âme , dans l'église de Saint-Cyr de La- 
veissennet, une certaine partie qu’il semblait avoir sur 
cette même église, c’est-à-dire la moitié des droits de sé- 
pulture et la moitié des offrandes aux trois fêtes suivantes: 
celle de saint Cyr, de la Toussaint et de la nativité du Sei- 
gneur. 


MELET. 


Pierre , encore enfant, venant entendre la parole sainte 
au lieu de Saint-Fiour, s’offrit lui-même et donna un do- 
maine au village appelé Melet, franc-alleu et une vi- 
cairie. 


DE L'ÉGLISE DE FOURNOLS. 


Rolland, qui fut fils de Hugues le Sarrazin , abandonna- 
à Dieu et à saint Pierre , ou à saint Flour, un droit, qu'il 
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aspendariam ad ecclesiam quæ vocatur de Furnolz; 
id ipsum annonam quam habebat in loco Sancto- 
Floro. Hanc donationem fecit ad obitum suum :in 
vid sancli Jacobi, audiente Guillelmo Arner, sive Al- 
bunius de Larossà, sive Bompar de Also. 


Sancri GEoORGII MENTEYRA. 


Geraldus de Turlandà dedit ecclesiam de sancto Geor- 
gio Albaino de Brossaldoz, à feudo, et ille Albuinus de- 
dit illam pro redemptione animæ suæ Domino Deo, et 
sancto Petro, et sancto Floro , et alias ecclesias quæ 
habebat Menteira et Cuciaco; et si homo contra- 
dixerit, cum Dathan et Albiron in infernum perma- 
neat. | 

Pontius de Turlandâ, qui fuit frater Geraldo, ve- 
pit cum illo ad partenda de honoribus suis , et illa ec- 
clesia de sancto Georgio de Brossadolz venit ad partem 
Pontii, et ille Pontius dedit eam, pro redemptione 
animæ suæ, Domino Deo, et sancto Petro, et sancto 
Floro. 


TiNEIs. 


Petrus et Pontius, frater ejus, donaverunt eccle- 
siam de Tineis, quæ est constructa in honore sancti 
Salvatoris, cum pratis, et sylvis, et cum omnibus 
aspenditiis, et quæ ad ipsum pertinent, Domino Deo, 
et sancto Floro, et ad illos qui ei servierint. 


TERNAS. 


Stephanus, vocatus Amricus, dedit Domino Deo , et 
sanclo Petro, sancloque Floro, habilatoribusque loci it 
lius ecclesiam de las Ternas el omnia quæ ad ipsam per- 
pertinent, hoc est decimam , primitias, visitantias, bap 
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avait sur l’église qu'on appelle de Fournols ; il donna de 
même une annuité qu'il avait sur le lieu de Saint-Flour. 
Il fit cette donation à sa mort, en se rendant à Saint- 
Jacques, en présence de M. Arner, d'Albain de la Roche, 
de Bompard de Alse. 


MENTIÈRES ET SAINT-GEORGES. . 


Géraud de Turlande donna l’église de Saint-Georges à 
Albin de Brossaldols, à titre de fief , et le dit Albin la donna, 
pour le salut de son âme, au seigneur Dieu, et à saint Pierre, 
et à saint Flour avec d’autres églises qu'il avait à Mentiè- 
res et à Cruciac ; et si quelqu'un contrarie ces dispositions, 
qu'il habite l'enfer avec Dathan et Abiron. 

Pons de Turlande, qui fut frère de Géraud, vint avec 
lui en partage de leurs honneurs, et cette église de Saint- 
Georges de Brossadols échut en part à Pons, et le dit Pons 
la donna, pour le salut de son âme, au seigneur Dieu, 
et à saint Pierre, et à saint Flour. 


TIVIER. 


Pierre et Pons, son frère, donnèrent l’église de Tivier, qui 
est élevée en l’honneur du saint Sauveur, avec les prés 
et les bois, et toutes les redevances, et tout ce qui en dé- 
pend , au seigneur Dieu, et à saint Flour, et à ceux qui le. 
serviraient. 


LES TERNES. 


Etienne, appelé Amric, donna au Seigneur Dieu, et à 
saint Pierre, et à saint Flour, et aux habitants de celieu, 
l'église de Ternes et tout ce qui en dépend, c’est-à-dire la 
dime , les prémices, les droits de visite, le baptistère, la 
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äsleriam , proferendiam , pœnilenlias , el ceram paschalem , 
et seplimam, el tricassimum , el omRia quæ ad ecclesiqm 
exiel, el sepulluram , el ir nupliis unum sexlarium vin, 
el foris ecclesiam ‘akhiam ecclesiam quæ ad ipsum pertinet, 
quæ vocatur de Cortines, et campos, et pratos, et 
mansiones, et casalos , et molinos, et aquas, et fon— 
tes, et sylvas, unum receptum quem debebat præs- 
byter, aut quinque et unum amolinare, et omnia 
quæ præsbyter tenebat propter ecclesiam , et pasturas 
de aliis terris, et quidquid requirebat vel habebat 
propter ecclesiam, et convenientiam, ut hoc quod re- 
tinet alicui homini, nec feminæ , nec sanclo, nec sanclæ, 
ullo modo, aliquid dunet, nec engaïldiet, nisi sanclo 
Floro et senioribus loci. Süniliter donat servilium quod re- 
quirebatpræsbytero, ut nullum servilium sibi facial, et fucit 
conventenliam ut hanc convenientiam similiter faciat facere 
fralri suo Bernardo, sine ullo lucro. Fidei cessores, An- 
dreas et Robbertus, frater ejus. Similiter datos fi- 
dei cessores, et hunc et Gaddium , ut si quis calum- 
niam intulerit in hunc locum, et ipse per rectum 
ejiciat eum ; si quisverd surreæerilet hanc donationem ca- 
lumniare voluerit, tram Dei omnipotentis incurrat et cum 
Juda, traditore Domini, in infernum locum possideat. Tes- 
tes sancli Austruci, sancti (ruillelmi et plures ali. 


LAURIACUS. 


Amblardus cedit Domino Deo , et sanctis ejus Pe- 
tro et Paulo, et sancto Floro, villam unam quæ di- 
citur Lauriacus, et alia villa quæ dicitur Venzeta. 


CROTAS. 


Bernardus donavit Deo , et sancto Petro , et in lo— 


HISTOIRE. , 137 


préséance , les pénitences, et la cire de Pâques //ef septe- 
mam et tricassimum), et tout ce qui entre dans l’église, et 
les droits de sépulture , et aux jours de nôces un setier de 
vin, et hors l’église , une autre église qui lui appartient, et 
qu'on appelle Cortines, et les champs, et les prés, et les 
demeures, et les cabanes, et les moulins, et les eaux, et 
les fontaines, et les bois, et l'obligation où était le curé 
de recevoir ce Seigneur ou bien six (amolinare), et tout ce 
que le curé recevait de l’église , et les pâturages des autres 
terres, et tout ce qu'il avait droit de demander, et tout ce 
qu'ilavait sur l’église. Il fit cette convention, de ne donner, 
de n’engager , en aucune manière, à aucun homme ni à 
une femme, ni à un saint, ni à une sainte, si ce n’est à 
Saint-Flour et aux seigneurs de ce lieu. Ji] fit aussi cession 
du service qu’il demandait du curé, de manière que ce- 
lui-ci n'ait plus à rendre aucun service, ct il fit l'engage- 
ment de faire faire les mèmes conventions à son frère Ber- 
nard, et cela aussi à titre gratuit. André et son frère Ro- 
bert firent les mêmes concessions. Que si, au contraire, 
quelqu'un le cède et veuille calomnier cette donation, qu'il 
encoure la colère du Dieu tout-puissant , et qu'avec Ju- 
das, qui trahit le Seigneur, il ait une place dans l'enfer. 
Furent témoins le seigneur d’Austruc, le seigneur de 

Saint-Guillaume et plusieurs autres. | 


LAURIAC. 


Amblard céda au Seigneur Dieu , et à ses saints Pierre et 
Paul, et à saint Flour, une maison de campagne qui est 
appelée Lauriac , et une autre maison de campagne qui est 
appelée Venzète. 


CROUTE. 
Bernard donna à Dicu, et à saint Pierre, et au lieu de 
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eum Sancti-Flori qui regitur sub regimine domini 
Odilonis abbatis, tota quæ sibi jure paterno obvia- 
verunt, videlicet mansum unum in villà quæ vo- 
catur Crotas. 


LA TALHADA. 


Rego donavit Deo , et sancto Petro, et sancto Flo- 
ro, mansum de la Talhada, feudum et alodium to- 
tum ex integro, cum omnibus aspenditiis mansi 
ejusdem , et omnem redditum, cunctamque ratioci- 
nationerm quam in eodem habebat ex integro. 


FREDETZ. 


Lustorgius Recordogs donavit Deo, et sancto Pe- 
tro Cluniacensi, et sancto Floro, unum mansum in 
Freidetz, feudum, et alodium, et vicariam totam 
quam habebat in ipso manso cum omni honore. 


ViBRAZAC. 


Bertrandus Baria donavit Deo, et sancto Petro 
cluniacensi , et sancto Floro, aspendariam in Vibra- 
zac, feudum , et alodium, et vicariam cum pratis, et 
sylvis, et omnia quæ habebat in dicto loco cum omni 
honore. 


DE Mons. 


Guillelmus donavit Deo et sancto Floro mansum 
unum de feudo in Mons. 


Jox, TAGENAC. 


Bertrandus , et filii sui, et sua filia, donaverunt 
Deo et sancto Floro unum mansum in Jox de Feno, 
cum omni honore et beneficio ut teneant, et unum 
mansum de vicarià in Tagenac, cum omni honore. 
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Saint-Flour, qui est administré sous l’autorité du seigneur 
Odilon , abbé, tout ce qui lui est arrivé du côté paternel, 
à savoir un domaine au village qui est appelé Croute. 


LA THALADE. 


Régo donna à Dieu, et à saint Pierre, et à saint Flour, 
le domaine de la Thalade, franc-alleu, avec toutes les dé- 
pendances de ce domaine, et toute redevance, et enfin tous 
les droits qu'il avait sur lui. 


FREIDETZ. 


Astorg Recordog donna à Dieu, et à saint Pierre de Cluny, 
et à saint Flour, un domaine à Freidetz, franc-alleu, une 
vicairie, et tout ce qu'il avait sur ce domaine avec tout 
honneur. 


VIBRAZAC. 


Bertrand Baria donna à Dieu, et à saint Pierre de Clu- 
ny, et à saint Flour, ses dépendances de Vibrazac, franc- 
alleu, et unc vicairie avec prés, et bois, et tout ce qu'il 
avait audit lieu avec tout honneur. 


DE Mons. 


Guillaume donna à Dieu et à saint Flour le domaine 
de Franc-Alleu, à Mons. 
JOxX, TAGENAC. ° 
Bertrand, et ses fils, et sa fille, donnèrent à Dieu et à 
saint Flour un domaine situé à Jox , un pré avec tout hon- 
peur , et le droit de posséder les bénéfices, et un domaine 
pour une vicairie à Tagenac, avec tout honneur. 
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CROZETUS. 


Altegardis éonavit Deo, et sancto Petro , et sancto 
Floro, aspendaria una in villà quæ vocatur Croze- 
tus, cum campis, et pratis, et sylvis. 


 Drzueru. 


Rigaldus, flius Emerici, cedit Domino Deo et 
sacrosanctæ Dei ecclesiæ Indiciacensis monasterii, 
quod est constructum in honore Petri apostoli et 
beati Flori, episcopi, ubi dominus Odilo abbas 
præesse videtur, unum mansum qui est ad Tremum, 
cum campis, et pratis, et sylvis, et omnibus quæ ad 
ipsum pertinent. 


SANCTIE-MaARYTINI DE CaLtbis AQUIS. 


Notum sit omnibus veritatem nosse cupientibus 
quod quidam homo de illis qui dixerunt : «Possidea- 
aus sanctuarium Dei,» nomine Bernardus , Geraldi, 
simulque filii ejus, Arnaldus clericus, Bernardus, 
Stephanus , Geraldus, Guillelmus, Petrus, ecclesiam 
Sancti-Martini de Calidis Aquis, de quà monachi 
Sancti Flori diù antè Claromontense concilium inves- 
titi fuerant, ex paterna successione requirentes, præ- 
dictis monachiseripere conabantur. Quam ob causam 
dominus Stephanus, tunc Sancti-Flori prior, compul- 
sus est antè dominum Urbanum, papam , in Claro- 
montensi concilio de prædicto Bernardo Geraldi et 
filiis ejus quærimomam facere. Quos dominus Urba- 
nus, papa, hâc de causà ia ipso concilio publicè ex- 
communiavit donec prædictam ecclesiam monachis 
Sancti Flori liberam et quietam demitteret. Postmo- 
düm idem Urbanus, papa, cum ad Sanctum-Florum ve- 
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CROZET. 


Altegardes donna à Dieu, et à saint Pierre, et à saint 
Flour, un domaine au village qu’on appelle Crozet , avec 
champs, et prés, et bois. 


DELHERIM. 


Rigald , fils d'Eméric, céda au Seigneur Dieu, et à la 
très-sainte église de Dieu du monastère du mont Indiciat, 
qui est élevé en l’honneur de l’apôtre Pierre et de saint 
Flour , évèque , et dont le seigneur Odilon est abbé, un do- 
maine qui est à Trèmes, avec champs, prés, et bois, et 
tout ee qui lui appartient. 


SAINT-MARTIN DE CHAUDES-AIGUES. 


: Qu'il soit connu de tous ceux qui désirent connaître la 
vérité qu'un de ces hommes qui ont dit : « Emparons-nous 
du sanctuaire de Dieu, » appelé Bernard, fils de Géraud, et 
avec lui ses fils, Arnald , ecclésiastique, Bernard, Etienne, 
Géraud , Guillaume et Pierre, s'efforçaient , s'appuyant sur 
leurs titres d’héritiers de leur père, d'enlever aux moines 
de Saint-Flour l’église de Saint-Martin de Chaudes-Aigues, 
dont les susdits moines avaient été investis long-temps 
avant le concile de Clermont. C'est à cause de cela que le 
seigneur Etienne, alors prieur de Saiut-Flour, fut envoyé 
aa susdit concile de Clermont pout se plaindre de Bernard, 
fils de Géraud, et de ses fils, auprès du seigneur Urbain, 
pape. Le seigneur Urbain les excommunia , à cause de cela, 
publiquement dansle même concile, jusqu'à ce que Bernard. 
aurait rendu la dite église aux moines, qus la rcprendraient 
libérée de toute charge et sans aucune contradiction.. Peu 
après, le même Urbain , pape, étant veau à Saint-Flour, 
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nissel, jam dictam ecclesiam prædictis monachis 
perpetud habendam et possidendam firmà conces- 
sione donavit, et donum illud privilegii sui auctori- 
tateroboravit. Post aliquod tempus, cùm dominus Guil- 
lelmus , Arvernensis episcopus , ad faciendos ordines Au- 
reliacum venisset, Arnardus, filius jam dicti Bernardi 
Geraldi, ordinem præsbyteratûs ab eodem episcopo 
accipere voluit, sed domino Slephano, priore Sancti- 
Flori super eo proclamante, idem episcopus eum re- 
futavit, et donec à calumniä supradictæ ecclesiæ 
cessaret, eidem clerico sacros ordines penitùs inter- 
dixit. Qui clericus in suà pertinentià perseverans 
cum de parossia Arvernensis esset ad episcopum Ro- 
tonensem migravit, et ab eo quamwvis contrà instituta 
canonicum ordinem presbyteratûs accepit. Proce- 
dente tempore, cùm felicis memoriæ papa Calixlius 
ad Sanclum Florum venisset, dominus Adalelmus, ejus- 
dem loci prior, eidem domino papæ de supradicto 
Arnaldo jam de pseudo præsbytoro proclamationem 
fecit. Qui eum pro injustà calumniä supra memoratæ 
ecclesiæ in præsentià domini Aymerici, Arvenensis 
episcopi, et aliorum multorum qui ibi aderant, ex- 
communiavit et à corpore ecclesiæ quousque à jam 
dicta calumnià resipisceret, penitüs sequestravit. 
Qua tandem sententiä ipsà Arnaldus presbyter simul 
atque fratres ejus constricti, ante dominum Adelel- 
mum, priorem Sancti Flori, venerunt, el quidquid in 
ecclesià Sancti Martini de Calidis Aquis injustè re- 
quirebatur, præsente domino Stephano, archipresby- 
tero Planchæ, totum in manu jam dicti prioris repo- 
suerunt et demiserunt. Si quis ver in ea jura ha- 
bere potuit, totum Deo et Sancto Floro dederunt, et 
firmiter concesserunt; insuper etiam se nihil pro- 
prium ulteriüs in eâdem ecclesià requisituros pro- 
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donna , par un acte authentique, ladite église aux moines 
susnommés, pour qu'ils en fussent les maîtres et qu'ils 
la possédassent à jamais, et il appuya cette donation 
de toute son autorité privilégiée. Quelque temps après, 
le seigneur Guillaume, évêque d'Auvergne, étant venu 
à Aurillac pour faire l'ordination, Arnald, fils dudit 
Bernard de Géraud, voulut recevoir l'ordre de prêtrise 
du même évêque, mais le seigneur Etienne, prieur de 
Saint-Flour, le dénonçant , ledit évèque le repoussa et 
interdit audit clerc les ordres sacrés, jusqu'à ce qu'il eût 
fait cesser la scandaleuse invasion de l'église ci-dessus dé- 
signée. Ledit clerc, persévérant dans son entètement, 
bien qu’il fût du diocèse d'Auvergne , se rendit auprès de 
l'évêque de Rhodez et reçut de lui, malgré la défense des 
canons, l’ordre de prêtrise. Le temps s'écoulait ; le pape 
Calixte , d’heureuse mémoire, étant venu à Saint-Flour, 
le seigneur Adatelme, prieur du même lieu, dénonça au 
seigneur pape ledit Arnald sur la manière indigne dont il 
avait reçu la prêtrise, et le pape, tant pour cela que pour 
l'injuste possession de l'église ci-dessus nommée, en pré- 
sence du seigneur Aymeric, évêque d'Auvergne, et de plu- 
sieurs autres, l’excommunia et le retrancha absolument 
du corps de l'Eglise, jusqu'à ce qu'il se repentirait du crime 
ci-dessus désigné. Enfin le prêtre Arnald et ses frères, 
frappés de cette sentence, comparurent devant Adelelme, 
prieur de Saint-Flour, et tout ce dont ils s'étaient em- 
parés injustement dans l’église de Chaudes-Aigunes, ils s’en 
démirent et le déposérent dans les mains dudit prieur, en 
présence du seigneur Etienne, archiprêtre de Planche. Ils 
donnèrent encore à Dieu et à saint Flour tout ce que chacun 
d'eux pouvait avoir droit sur elle, et firent une cession 
authentique. De plus, ils promirent de n'exiger , à l'ave- 
nir, aucune redevance sur cette église, et ils jurérent tout 
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miserunt , et saper sanctum altare juraverunt. Quo 
facto, miseratione motus. idem prior super eumdem 
presbyterem non eum ex tolo de ipsà ecclesià desti- 
tuere voluit, sed partem ïillam ejusdem ecelesiæ 
quam Robbertus de Sancto-Ursisioet Stephanus filius 
ejas pro animabus suis Saucto Floro donaverat , in 
vità suû ei commisit, tali tenore ut quamdiu viveret, 
partem illam ip fidelitate monachorum Sancti-Flori 
teneret, et si ad sanctum Jacobum sive Romam vel 
Hyerosolimamire vellet, eam prædictis monachis hi- 
beram et quietam dimitteret. Qui quamdiù prosteà 
vixit, eamdem partem ecelesiæ sub dominio mona- 
chorum Sancti Flori tenuit, et servilium quod ipsi 
voluerunt, eis indé tamdiu exhibuit, donec post ali- 
quot annos Ilierosolymam ire disponerel, in quo sci- 
licet itinere, Deo ordinante, diem clausit extremum. 
Hujus conrenientiæ , compositionis, sive jurationis su- 
pradicti Arnaldi presbyteri et fratrum ejus {estes sunt 
Eustorgius de Brezons, Bernardi, presbyter vicarius 
Saneti Flori, Stephanus de Granson, Durandus 
Gaiïllelmus , et multi alit. 

Omnia supradicta extracfta à quodam libro in 
pergameno litterä antiquä, scriplto reperto tn ar- 
chivis et in thesauro ecclesiæ cathedralis saneti Fleri, 
sic transeripto collationeque præcedenti stgrrate per 
me Sareyvale. 


Collation a été faite par nous, rotaires royaux de 
la ville de Saint-Flour, soussignés, de la susdite copie 
ée la fondation du monastère dudit Saint-Flour, ap- 
pelé anciennement le mont Enditiac ; sur l’expedition 
collationée d’icelle, signée Saryevale, étant dans ue 
livre couvert de parchemin, cotté au-dessus: Jnven- 
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cela sur le saint autel. Cela fait, le même prieur, touché 
de compassion pour cedit prêtre, ne voulut pas le dé- 
pouiller entièrement de toute espèce de droits sur cette 
église, mais il lui céda pour la vie cette partie de la mème 
église que Robert de Saint-Urcize et Etienne, son fils, 
avaient donnée à saint Flour pour le bien de leurs âmes, 
avec cette clause , que, tant qu’il vivrait, il garderait cette 
partie de l’église comme un ficf des moines de Saint-Flour, 
et, que s’il voulait aller à Saint-Jacques, soit à Rome, ou 
à Jérusalem, il la rendrait libérée de toute charge et sans 
aucune opposition auxdits moines. Arnald garda tout le 
temps qu'il vécut cette même partie sous le domaine des 
moines de Saint-Flour , et leur rendit depuis lors tous les 
services qu'il voulut , jusqu'après quelques années qu'il se 
disposa à aller à Jérusalem , et ce fut en route que, Dieu le 
permettant ainsi, il termina ses jours. De ces conventions 
et des serments faits par le susdit Arnald, prêtre, et ses 
frères, furent témoins Astorg de Brezons, Bernard, prè- 
tre, vicaire de Saint-Flour, Etienne de Gransoù, Durand, 
Guillaume et plusieurs autres. 

Toutes ces choses, ci-dessus rapportées, ont été extrai- . 
tes d’un livre en parchemin écrit en lettres gothiques , et 
trouvé dans lesarchives et le trésor de l’église cathédrale 
de Saint-Flour, ainsi transcrit et collationné comme ci- 
dessas, et signé par moi Sargenale. 
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torias Capituli sancli Flori, exhibée et retirée par no- 
ble et vénérable personne, Jean -Baptiste Dorival, 
prestre et chanoïisne en l’esglize cathédrale de 
cette ville, en la présence de Messieurs du chapitre 
d'icelle. Ce requérant illustrissime et revérendis- 
sime père en Dieu, messire Jacques de Montrouge, 
conseiller du roy en ses conseils, aulmosnier et pré- 
dicateur ordinaire de la reine, mère de sa majesté ; 
évêque et seigneur dudit Sainct-Flour, pour lui ser- 
vir et tenir lieu d’original où il appartiendra par 
raison, et ont lesdidts seigneur évesque et Dori- 
vals avec nous audit Saint-Flour, le sixième jour 
du mois d'août mil six cent soixante-un , et signez 
Jacques, E. et S. de Saint-Flour, Dorival, Baisle, 
Bardol , nolaire royal, et Pages, notaire royal. 


NOTES. 


(1) Nous avons tâché de conserver à cette version tout le carac- 
tère de l'original autant qu'il nous a été possible. Nous avons 
poussé la fidélité jusqu’à nous servir des expressions les plus sim- 
ples et ne pas craindre les redites pour montrer les répétitions du 
texte. Tout notre désir est d'en avoir rendu la charmante naïveté. 

(2) Brezons, commune du canton de Pierrefort, a donné son 
nom à une des principales maisons de la haute Auvergne. Fran- 
çois de Brezons, dernier seigneur de ce nom, n'ayant pas d'en- 
fants , fit donation de ses terres , vers l'an 1620 , à Françoise de 
Villars-Brancas. (Coutumes d'Auvergne , tome 4, page 646.) 

(3) Cette fondation a eu lieu en 1004, date citée par M. de Sis- 
trières-Murat , dans son manuscrit sur l'Auvergne , par le père 
Dominique de Jésus , dans son histoire de Saint-Flour , et enfin par 
une copie de l'acte de donation. M. Chabrol estd'un avis contraire ; 
selon son opinion, le prieuré de Saint-Flour aurait été fondé en 
996. (Voyez Coutumes d'Auvergne, 4° vol., page 630.) 

(4) Bien pour lequel on devail au seigneur dont on relevait fo, 
ethommage avec certaines redevances. (Lexique de l’abhé Prévôt.) 

(8) Saint Flour , qui, selon la tradition de notre diocèse , a été 
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un des 72 disciples du Sauveur. (Histoire de saint Flour , page 42.) 
Ce passage de l'acte de fondation vient à l'appui de l'opinion assez 
fondée de la présence des disciples à la dernière cène , dont l’évan- 
gile ne parle pas. 

(6) La terre d'Apchon , qui était la première baronnie de la haute 
Auvergne, pour Mauriac , a donné son nom à une des plus an- 
ciennes maisons de la province. Amblard d’Apchon était le chef 
de la famille de ce nom ; cette maison s’éteignit avec Aimé d’Ap- 
chon, qui possédait cette terre en 1519. Amblard de Brezons était 
le gendre d'Amblard d’Apchon : ce dernier et ses descendants 
ont porté le titre de Comptour , soit pour cause de la commis- 
sion donnée par le roi de lever des subsides en temps de guerre, 
soit parce que la noblesse d'Auvergne avait chargé les seigneurs 
de cette maison de percevoir les secours qu'elle fournissait au 
souverain pour les besoins de l'Elat. (Coutumes d'Auvergne, 
tome 4°, page 630, et Dictionnaire statistique du Cantal, par 
M. Déribier , page 16.) 

(7) Sur le plateau où se trouve aujourd'hui la ville de Saint- 
Four , étaient alors deux villages , l’un appelé Saint-Flour , à cause 
du tombeau du saint évêque, et l’autre, qui conservait encore 
l'ancien nom d’Indiciat; le premier était situé au lieu qu’on nomme 
aujourd hui Montplain , et le second occupait l'emplacement de la 
ville actuelle. (Dictionnaire statistique , page 292.) 


(8) Les francs-alleus étaient des biens libres qui ne devaient ni 
cens ni service personnel. (Lexique de l'abbé Prévôt.) 


(9) D’après un autre acte, de la même époque que celui-ci, les 
villages de Saint-Flour et d'Indiciat appartenaient à un chapitre 
de chanoines réguliers , relevant immédiatement du saint siége 
apostolique. Amblard le Comptour s’en était emparé, en avait 
distribué une partie à ses gens d'armes et avait détruit l'église 
capitulaire. 


(40) Guillaume Brunet était un parent d'Amblard le Comptour 
et avait des droits sur le château fort de Nonette (près d'Issoire), 
occupé par Amblard; celui-ci, pour en être le seül possesseur , 
fit assassiner Brunet. Amblardus.......,...... consanguineum 
suum et honoris comparem Guillelmum Brunel, ut à partici- 
palione castri Noneltæ excluderet , à præsenti vitd exclusivit, 
morlique tradi fraudulenter fecit. (Acte Cité dans la note pré- 
cédente.) 

(11) C'était l'évêque de Clermont qui avait alors toute l'Auvergne 
sous sa juridiction. 


(12) Grégoire V, prédécesseur de Sylvestre IT, sile pricuréde 
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Saint-Flour a été fondé en 996 (opinion de M. Chabrol) ; mais s'il 
a été fondé en 1004 (selon l'autre opinion) , le pape dont il est 
fait mention dans cet acte, est Jean XVIIL, dont le régne n'est 
séparé de celui de Sylvestre 11 que par le trés-court pontificat de 
Jean XVII. Quelques écrivains ont avancé que Sylvestre II avait 
accepté la donation faite par Amblard d'Apchon et son gendre ; 
Cest une erreur facile à faire par suite de la très-grande proxi- 
mité des époques. Gerbert, d'Aurillac , premier pape français, sous 
lenom de Sylvestre I, s'assit sur la chaire de saint Pierre en 999 
et mourut en 1003. 


(13) L'église de Saint-Hippolyte est située dans le canton de 
Riom-ès-montagnes, près d'Apchon, dont Amblard était comp- 
tour. 

(44) Les sous d’or de la première race des rois de France équi- 
valaient à 45 livres environ de la monnaie du temps de Louis XVI. 
On se servait encore en France de sous d'or fin au commence- 
ment de La troisième race (Ancienne Encyclopédie , t. 31, p. 324.) 


(43) L'acte cité dans la note 9 mentionne Armand Cellerier , 
Becade de Nonette, Astorg Curriol, Frédérie de Brezons, Ber- 
nard Jorquet et Albin de Brossadols. 


(46) C’est probablement la célèbre église bâtie dans le cinquième 
siècle en l'honneur de l’archange saint Michel, sur le mont Gar- 
gan , au royaume de Naples ; cette église était alors un lieu de 
pèlerinage très-fréquenté. L'an 1002, l'empereur Othon IIT y était 
allé nu-pieds, pour expier le crime dont il s'était rendu coupable 
en mettant à mort le sénateur Crescence. (Vie des Saints, par 
Godescard , 8 mai.) 

(47) Saint Odilon , de l'illustre maison des ducs de Mercœur , 
en Auvergne , était abhé de Cluny. C’est lui qui ferma d'une dou- 
ble enceinte de murailles l'église et le monastère de Saint-Flour, 
afin de les préserver de toule insulle. (Dictionnaire statistique du 
Cantal par M. de Ribier , page 293.) 

Ce saint fit encore construire le pont du faubourg, comme 
nous l’apprend la légende de son office. II se trouvait à Rome 
au moment où Amblard de Brezons et Amblard le Comptour y 
vinrent. 

(18) Les valeurs de ces monnaies sont inconnues. On sait seu- 
lement que les sous que firent battre les Evèques du Puy, et 
dont les vicomtes de Polignac partagèrent les bénéfices , s'appe- 
laient Podienses, du mot Podium , nom latin de la ville du Puy. 
(Histoire du département de la Haute-Loire, par M. du Lac de 
la Tour.) 
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(49) Formule d'anathème prononcée par le religieux qui a ré- 
digé cet acte. 
(20) C'étaient les frères d'Amblard de Brezons. 


(21) Aldebard paraît être le premier prieur du monastère de 
Saint-Flour. 

(2) Robert-le-Pieux, roi de France, confirma la donation faite 
à l’ordre de Cluny. (Dictionnaire statistique du Cantal, pages 292 
et 293.) | 

(23) À la Motte-Saint- Didier , en Dauphiné , où reposait le corps 
de saint Antoine le cénobite, qui y avait été porté de Constanti- 
nople , vers l'an 980. 


(24) Etienne de Brezons fut le deuxième prieur du monastère 
de Saint-Flour. 

(25) Le pape accordait, par ces paroles, indulgence plénière à 
tous ceux qui aidaient à bâtir le monastère et les remparts de la 
ville de Saint-Flour. 

(26) Rencon, cinquante-unième évêque de Clermont, l’un des 
plus illustres pontifes de cette église. Son neveu, saint Robert, 
descendant de la famille de saint Géraud d'Aurillac, fonda l'ab- 
baye de la Chaise-Dieu. 
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NOUVELLES HISTORIQUES. 


—..1D00.——————— 
DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME. 


COMPTE RENDU DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE DES SCIEN- 
CES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT, ET DE 
LA COMMISSION POUR LA CONSERVATION DES MONUMENTS 
HISTORIQUES. 


ACADÉMIE. — Séance du 4 janvier 18%4, présidence de 
M. TAILHAND. 

Plusieurs ouvrages et brochures sont déposés sur le bu- 
reau. Les trois ouvrages suivants sont remis à trois mem- 
bres pour en faire des rapports : 

1° Coup d'œil sur l’ancienne législation de la Corse, par 
M. Garnier du Bourgneuf, remis à M. de Parieu; 

2 Histoire et mémoire de l’Académie royale des sciences, 
inscriptions et belles-lettres de Toulouse, tome VI, remis à 
M. l’abbé Croizet ; 

3 Mémoires de l’Académie des sciences, ue ; 
commerce, belles-lettres et arts du département de la Somme, 
1843, remis à M. P. Bertrand. 

M. Maury lit une pièce de vers quia pour titre : l’Om- 
bre de Napoléon à l'équipage de la Belle-Poule. 

M. CAILLAT, proviseur du collége royal, lit une Nofice 
sur le collége de Clermont depuis l'entrée des Jésuites à 
Montferrand et à Clermont. 

Montferrand et Clermont , dit M. Caillat, formaient ja- 
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dis deux villes distinctes qui furent réunies sous le nom de 
Clermont-Ferrand, par l’édit de Louis XIII, du mois d'a- 
yril 1630. La cour des aides, placée dans la première, 
fat transférée à Clermont par le même édit, qui, pour la 
dédommager, voulait, d'un autre côté, que le collége de 
Clermont fût porté à Montferrand et confié aux Jésuites, 
sans qu'il fût permis d’en laisser subsister un à Clermont ; 
et il imposa, en outre, à la province une contribution de 
quatre cents livres par an pour servir de dotation au nou- 
veau collége. | 

En vertu de cet édit de 1630, les Jésuites conclurent, 
le 21 juillet 1634, un traité avec les consuls, et les princi- 
paux habitants de Clermont reçurent les quatre cents li- 
vres imposées à la province, et il leur fut accordé un ter- 
rain pour construire leur collége , douze cents livres paya- 
bles par annuités de deux cents livres chacune, différentes 
immunités sur les entrées et cinq cents livres y compris 
une année de quatre mille livres, portées dans l’édit de 
1630, pour leur ameublement. Plus tard, diversessommes 
furent encore données par les consuls et par le cardinal de 
Larochefoucault, ancien évêque de Clermont. 

L'édit de 1630 n'était pas exécuté dans toutes ses parties; 
le collége de Clermont, dont il ordonnait la suppression, 
subsistait encore, au grand déplaisir des Jésuites, qui, 
pour arriver à leur but, prévoyaient beaucoup de diffi- 
cultés ; alors ils cherchèrent par toutes sortes de moyens à 
rendre suspect au gouvernement, aux familles et surtout 
aux écoliers, les maximes et les croyances des professeurs; 
ce qui excita de la part de ces derniers une plainte. À cette 
plainte les Jésuites répondent par une relation de l'état 
présent du jansénisme dans la ville de Clermont, où ils 
présentent la ville comme un foyer de jansénisme et Do- 
mat comme le chef du parti. Par le crédit du père Annat, 
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confesseur du roi, un arrêt du conseil du 14 octobre 1662 
les mit en possession du collége de Clermont ; de là requête 
au roi et députation de la part des habitants de la ville de 
Clermont. Enfin, par un acte du 26 septembre 1668, les 
bâtiments du collége sont délaissés aux Jésuites, qui y fi- 
rent construire en 1702 l'édifice que nous voyons au- 
Jourd'hui. 

Après la lecture de ce mémoire, dont les détails ont vi- 
vement intéressé l’Académie, M. GoNop annonce qu’il a 
reçu communication : 

1° De Pensées de Domat, qui ont été en partie publiées 
récemment par M. Cousin ; 

2’ D'une copie d’un mémoire inédit écrit de la main 
de Domat, touchant l'établissement des Jésuites à Cler- 
mont; 

3° D'une copie de la lettre du chapitre de l’église cathé- 
drale de Clermont à M. Domat , alors avocat du roi, dans 
laquelle les chanoines déclarent que, « s’ils sont assez mal- 
» heureux de ne pouvoir empècher l'établissement des 
» Jésuites à Clermont, ils veulent prouver, du moins, 
» qu'ils n'ont manqué ni d'honneur ni de courage pour 
» essayer de le détourner. » 

M. le président désigne MM. Lecoq, Maury et P. Ber- 
trand, pour composer la commission chargée de faire un 
rapport sur le renouvellement des abonnements aux jour- 
naux que reçoit l'Académie. 

M. Mazcay lit un Aperçu sur la cathédrale du Puy, sur 
sa prochaine restauration et sur les miracles qui se ratta- 
chent à sa fondation. Son travail, divisé en neuf paragra- 
phes, fait parfaitement ressortir la date de la fondation de 
chaque partie de ce vaste et beau monument. M. Mallay 
termine sa lecture par une courte description de l’église de 
Saint-Michel du Puy, monument qui présente aussi un 
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grand intérêt. L'Académie vote l'impression de ce travail 
dans ses Annales. | 

M. Surra fait un rapport sur un des tableaux de l’Essai 
sur la statistique intellectuelle et morale des départements 
de la France, par M. Fayet , d'Aurillac, professeur de ma- 
thématiques au collége de Colmar. Ce tableau a rapport 
aux départements de la Moselle, du Bas-Rhin et du Haut- 
Rhin. M. Smith ne se borne pas à en faire une analyse, 
il donne à l’auteur des conseils pour que ses tableaux 
réunissent tous les renseignements nécessaires. Sur la de- 
mande de plusieurs membres, le rapport de M. Smith sera 
adressé à M. Fayet. 

Séance du 1° février 184%, présidence de M. TAILHAND. 

L'Académie reçoit plusieurs brochures, parmi les- 
quelles on remarque celle qui a pour titre Etudes sur 
lhistoire du hault pays d’Alvergne, par M. le baron 
Delzons, avocat à Aurillac. 

M. le docteur PEcuoux fait un rapport sur le volume 
des mémoires de l’académie de Saint-Quentin. 

M. DuRANTHON rend un compte très-favorable de l'ou-" 
vrage de M. Blanchard, ayant pour titre Conférences d’a- 
rithmétique, d’après le programme de l’université, etc. 
Suivant les conclusions du rapporteur , l'Académie arrête 
que le nom de M. Blanchard sera porté sur la liste des can- 
didats correspondants. 

M. P. BERTRAND, venant ensuite, fait un rapport sur 
les Hémotres de l'Académie de la Somme. 

M. Maury se plaint de ce que, par l’indiscrétion d'un 
membre de l’Académie, les vers qu'il a lus dans la séance 
précédente ont été communiqués à des personnes étran- 
gères à l’Académie, et tronqués dans le compte qu'en ont 
rendus deux journaux de Clermont. L'Académie, pensant 
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qu'elle n’a pas à s'occuper de ce qui se passe en dehors de 
ses séances, passe à l’ordre du jour. 

M. Baun lit le commencement de sa Statistique miné- 
rale du département du Cantal, imprimée dans les 4n- 
nales de l’Académie, sans avoir été communiquée. Après 
quelques instants, un grand nombre de membres, qui ne 
trouvent pas, à ce qu’il paraît un grand intérêt dans cette 
lecture, se lèvent pour sortir; mais, vu l’urgence du 
rapport de la Commission des journaux auxquels l’Aca- 
démie est abonnée, M. le président invite M. Baudin à 
remettre la suite de sa lecture à la séance suivante. 

M. Goxon fait , au nom de la Commission des journaux, 
un rapport dont les conclusions sont la continuation des 
mêmes abonnements. Adopté. 

Séance du 1 mars 1844, présidence de M. TAILHAND. 

M. Mazure ; inspecteur de l’Académie universitaire de 
Clermont, adresse un ouvrage qu’il vient de publier sous 
le titre de Cours de philosophie, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage 
est renvoyé à M. Jalabert pour en faire un rapport, et 
préalablement le nom de M. Mazure est porté sur la liste 
des candidats de membres résidants. 

M. le docteur NiveT remet trois brochures de M. le doc- 
teur Lardat, de Montpellier, et deux brochures de M. le 
docteur Kuhnholtz, aussi de Montpellier. Ces brochures 
sont rendues à M. Nivet, par M. le président, qui l'invite 
à vouloir bien en faire un rapport. 

M. Goxon lit une partie de l'introduction rédigée par 
lui, pour la publication du manuscrit de Fléchier, sur les 
grands-jours tenus en Auvergne en 1666. Les détails fort 
curieux que renferme cette introduction, la description 
intéressante des cérémonies qui eurent lieu à l’occasion 
de l'installation , à Clermont, de la Cour des grands-jours, 
font vivement désirer l'apparition de cet ouvrage. 
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L'ordre du jour appelle la lecture de la suite de la Sta- 
istique minérale du Cantal, par M. Baudin. M. Baudin 
reprend sa lecture, mais au bout d’une demi-heure, quel- 
ques membres quittent la salle, des conversations parti- 
culières s'établissent, et on ne porte plus aucune attention 
à ce travail. 

M. le président prévient M. Baudin que chaque mem- 
bre de l’Académie possède les Annales, où se trouve im- 
primée sa Statistique, et qu'il croit devoir le prier de sus- 
pendre. Si quelqu'un demandait la parole pour faire des 
observations sur cette lecture, il la lui accorderait. — 
M. Baudin répond qu'il se proposait de demander a en 
rester là, qu'il n’a fait cette lecture que pour montrer 
que ce qu'a avancé M. Bouillet n’était pas fondé. 

M. le président demande à M. Bouillet s’il a des obser- 
vations à faire; celui-ci répond qu'il en a beaucoup, et 
qu'il est prêt à accepter la parole. 

M. Bouillet s'exprime à peu près en ces termes (1): 


MESSIEURS, 


Je vous ai dit dans la séance du 9 novembre dernier : 
Si la Statistique minérale du Cantal, par M. Baudin, 
avait été luz à l'Académie , une discussion se serait engagée 
sur Les inexactitudes qu'elle contient , et très probablement 
le peu d’intérét que présente la première partie de cette sta- 
tistique, aurait évité à l’Académie d'en faire les frais 
d'impression. Cela je l'ai dit, je l’ai écrit, je le maintiens. 

Avant de faire ressortir ces inexactitudes, Messieurs, 
dont quelques-unes peuvent , à bon droit , être qualifiées 


(1) M. Bouillet demande pardon aux lecteurs des Tablettes deles 
entretenir d’une discussion qui lui est grandement personnelle, et 
que l’Académie ne voudra peut-être pas examiner à fond. 
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d'inconvenances (1), j'ai à vous dire ce qu'a fait le dépar- 
tement du Cantal pour avoir une statistique minérale et 
une carte géologique. 


Un homme honorable, un de nos anciens collègues, et 
dont plusieurs de vous ont apprécié les vastes connais- 
sancces et la grande modestie, avait transféré son domicile, 
pendant quelques années, dans le département de la 
Haute-Loire. Là, voulant mettre à profit et son zèle et 
ses connaissances en histoire, en histoire naturelle et en 
industrie, il a composé la Statistique du département de 
la Haute-Loire. L'Institut vous a dit si cet ouvrage de 
M. de Ribier de Cheissac a du mérite. 


Revenu dans le département du Cantal, par les sollici- 
tations de ses amis, qui désiraient jouir des notes nom- 
breuses recueillies par lui, sur la minéralogie de la haute 
Auvergne, des propositions lui furent faites pour une 
statistique et pour une carte géologique. Soit par mo- 
destie, soit à cause d'infirmités inséparables d'un âge 
avancé, M. de Ribier ne voulut pas se charger seul d'un 
semblable travail. Le conseil général, prenant à cœur les 
propositions de M. le préfet à ce sujet, arrêta qu'une 
carte géologique serait exécutée. J’ignore absolument les 
arrangements faits entre MM. de Ribier et Baudin, relati- 
vement à la somme de # ou 5,000 francs votés par le con- 
seil général, et relativement à la coopération scientifique ; 
mais toujours est-il qu'il est de notoriété publique dans 
le Cantal, et que le conseil général croit que MM. de Ri- 


(4) Ici M. Baudin demande que M. Bouillet soit rappelé à l'ordre. 
M. le président lui répond que jusque-là il ne voit rien qui l'auto- 
rise à un rappel à l'ordre; que si M. Bouillet oubliait le respect dù 
à l'Academie, il saurait faire son devoir, mais qu’il ne peut l'emn- 
pécher de dypner des raisons à l'appui de ce qu'il a avancé. 
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bier et Baudin travaillaient ensemble à la carte géolo- 
gique. 

(Une circonstance très-favorable se présente, Messieurs. 
M. de Laforce, correspondant de l'Académie et membre 
du conseil général du Cantal , est ici; vous pouvez obtenir 
de lui des renseignements précieux, et en même temps 
je le prierai de vous rendre compte de la discrétion, de 
la réserve que j'ai mise avec lui, relativement à la ques- 
tion qui nous occupe, j'ai été même jusqu’à éviter les 
occasions d'en causer avec lui.) 

Dans la notice nécrologique que j'ai consacrée à la mé- 
moire de M. de Ribier, mort le 24 octobre 182, il y a 
plus de seize mois, j'ai dit que M. de Ribier avatt coopéré 
à la carte géologique du Cantal. Si M. Baudin s'était inscrit 
en faux contre cette assertion , j'ai des preuves à lui four- 
nir. | 

Je suis donc porté à croire que ce que j'ai entendu dire 
à des membres du conseil général du Cantal et à M. de 
Ribier de Cheissac lui-même est la vérité. Aussi quel 
fut mon étonnement en lisant le titre d’une Statistique 
minérale du département du Cantal, sans le nom de 
M. de Ribier; j'en cherchais les raisons, j'espérais Îles 
trouver dans l'introduction, rien. Vous âvez entendu la 
lecture de cette introduction, Messieurs ; vous pouvez la 
relire, vous n'y trouverez pas même le nom de M. de 
Ribier. 

J'espère, Messieurs, que l'absence du nom de M. de 
Ribier, dans là statistique de M. Baudin, est au moinsune 
inexactitude, si vous ne lui donnez pas une autre quali- 
fication. 

M. de Ribier est mort, M. de Ribier ne réclamera pas; 
M. Baudin a profité de son travail, c’est ma conviction. 

M. Baudin débute par des inexactitudes évidentes : il 
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qualifie le plomb du Cantal, de géant de la France cen- 
trale. Malgré la large tête que lui seul a vue à cette mon- 
tagne , il devrait savoir que le titre de géant de la France 
centrale appartient plutôt au pic de Sancy, dont l’éléva- 
tion est de 30 mètres de plus, et ne pas répéter , à la 4° 
page, que les sommets du groupe montueux du Cantal 
dominent toute la France centrale; il devrait savoir qu'in- 
dépendamment du plomb du Cantal, qui est dominé de 30 
mètres par le pic de Sancy, plus de douze montagnes du 
groupe du Mont-Dore dominent le puy Mary, la seconde 
montagne du Cantal, quant à l'élévation. Puisqu'il a vu 
une large tête au Plomb du Cantal, c'est probablement 
de cette large tête qu'il a aperçu errer les cent mille bêtes 
à cornes dont il nous parle comme les seuls habitants de 
ces monts. I1 a bonne vue, M. Baudin ; on doit attendre 
des merveilles de ses observations. On comprend qu'il 
puisse parler des gisements sans aller sur les lieux les vi- 
siter. 

Il n’est pas échappé, sans doute, à ceux de vous qui 
étudient l'archéologie, la mauvaise plaisanterie que fait 
M. Baudin en se servant du nom de Dulaure et du mien, 
à propos des monuments druidiques de l’arrondissement 
de Saint-Flour. Ces monuments, qu'il est libre, lui, de 
considérer comme des effets de la décomposition des ro- 
ches granitiques, comme des effets du hasard, sont évi- 
demment , au moins pour le plus grand nombre , des mo- 
monuments reconnus celtiques, placés où on les voit 
aujourd'hui par la main des hommes, pour aider les 
druides à réveiller des sentiments de terreur et de respect 
dans le cœur des populations. M. Baudin saura qu'il y a 
autant de conscience chez les archéologues que chez les 
minéralogistes. 

Pour ne pas fatiguer votre attention, Messieurs, je ne 
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toucherai pas en ce moment , à la partie scientifique, je 
ne vous signalerai pas les expressions assez peu françaises 
que vous avez, sans aucun doute, remarquées; j'ai hâte 
d'arriver à la note que M. Baudin a placée à la page 41° 
de sa Sfatistique. Après avoir énuméré tous les gisements 
où il a observé des schistes amphiboliques, il dit : 

« Nous n'avons point compris, dans cette énumération, 
» deux indications données par M. Bouillet, dans sa Des- 
» cription du Cantal, page 402, l'une, pour la commune 
» de Chalvignac, aux hameaux de la Forestie et du Cher; 
» l’autre pour celle de Montsalvy, sur la route de Mont- 
» salvy à Entraigues, vu que nous n'avons pas eu occa- 
» sion de vérifier la première de ces indications, et que 
» nous doutons fortement de la seconde. » | 

Pensez vous, Messieurs, que j’eusse laissé passer une 
semblable inconvenance qui attaque mon honneur comme 
naturaliste, si cette note eût été lue à l’une de nos 
séances. Je n'ai jamais douté que, si j'avais été absent 
de cette séance , quelqu'un se serait élevé contre une at- 
taque toute gratuite, dirigée contre un de vos collègues. 

Pour ce qui m'est personnel, Messieurs, je ne fais de 
reproche à aucun autre, pas-même à M. Lecoq, qui au- 
rait dû voir les épreuves de cette livraison des Annales, 
comme il a vu les précédentes. Comme moi et d’autres, 
(M. le président le sait), M. Lecoq comptait sur quelque 
chose de mieux de la plume de M. Baudin : il me l'a dit, 
mais après l'impression de cette livraison des Annales. 

Si j'avais entendu la lecture de cette note qui ne con- 
cerne que moi, j'aurais pu donner des explications à 
M. Baudin. 

Messieurs, si je n’obtiens pas une rectification de cette 
injure, si l'Académie ne me l'accorde pas, je saurai la 
demander au public, en lui faisant connaître de quelle 
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manière M. Baudin fait de la science. En attendant , que 
M. Baudin le sache bien, quand un homme d'honneur 
avance un fait, quand un homme, dans les nombreux 
écrits duquel on n'a jamais signalé de mensonge, on n’a 
jamais blamé de complaisance, il lui sied mal de con- 
tester ce fait, sans avoir pris la peine de le vérifier. 

Je ne vous amène, Messieurs, qu'à la 41° page de cette 

statistique ; je ne vous ai pas encore parlé des inexacti- 
tudes historiques, je ne vous ai pas dit que, si M. Baudin 
avait compris dans la longue liste des ouvrages qu’il dit 
avoir mis à contribution, l’histoire de saint Géraud, il 
aurait prolongé de neuf années la vie du plus grand 
homme du Cantal, et pour la mémoire duquel la ville 
d'Aurillac professe une grande vénération. Saint Géraud 
est mort en 918 et non pas en 909, M. Baudin ; en voici la 
preuve... 
_ Je m'arrète ici, Messieurs, je ne veux pas encore faire 
l’errata de l'ouvrage de M. Baudin; quand le moment 
sera venu, je l’examinerai, comme j'en ai le droit, je 
dirai plus, par l'intérêt que je porte au département du 
Cantal, comme c’est mon devoir. Je verrai si M. Baudin 
a tenu les engagements qu'il a contractés; si des faits pré- 
sentent du doute à mon esprit, j'irai les vérifier, je vous 
le promets. Ceux qui me connaissent savent assez que ja- 
mais je n’ai agi par un sentiment de jalousie. Mon rûle, 
en m'occupant de science, ne doit être que celui d'un 
homme modeste, je l'ai toujours compris, et ne m’en 
suis jamais écarté. L'Académie n’a jamais été pour moi 
qu'une arène ouverte à la science. S'il m'est arrivé d'y 
signaler quelques abus, c'était toujours dans la pensée 
de faire quelque chose d’utile pour le pays. 

Enfin, Messieurs, je persiste à croire que, si seulement 
ce que je viens de vous dire était venu à votre connais- 
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sance, vous n'auriez pas laissé M. Baudin libre de pu- 
blier, comme il l'entend, dans vos Annales, son travail; 
vous auriez écouté une discussion qui aurait eu au 
moins pour résultat de relever des erreurs et d'empêcher 
de rendre publique une inconyenance injurieuse contre 
un de vos collègues. 

M. Mathieu de Laforce demande et obtient la parole. 

Après avoir adressé à l’Académie quelques paroles pour 
la remercier de l’honneur qu'elle lui a fait, en lui confé- 
rant le titre de membre correspondant , M. de Laforce dit 
que la lecture du mémoire de M. Baudin , commencée à la 
séance précédente, lwi avait suggéré quelques réflexions 
qu'il a voulu, en effet, soumettre à M. Bouillet, mais 
que celui-ci n’a pas voulu en recevoir la communication, 
alléguant que voulant lui-même prendre la parole pour 
discuter le mémoire présenté par M. Baudin, il devait 
repousser toute observation de ce genre. M. de Laforce, 
interpellé à cet égard par M. Bouillet, doit reconnaître 
la vérité de ce fait. 

Ces réflexions, M. de Laforce ne peut se dispenser de 
les communiquer à l’Académie. 

I a été frappé, ainsi que M. Bouillet, du silence com- 
plet qu'a gardé M. Baudin, sur la collaboration de M. de 
Ribjer à la carte géologique du Cantal, et sa surprise 
était d'autant plus fondée, qu'il est personnellement ins- 
truit de cette collaboration. Dès que M. de Ribier eut eu 
connaissance de la détermination du conseil général du 
Cantal, de faire faire la carte géologique du départe- 
ment, il s’adressa directement à M. Mathieu de Laforce, 
dont il connaissait les relations avec M. Delamarre, alors 
préfet de ce département, pour obtenir la faveur de 
coopérer à ce travail. Sa capacité bien connue, ses 
connaissances locales, ses antécédents honorables, tout 

T.V. 11 
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recommandait trop puissamment sa demande, pour 
qu'elle ne fût pas accueillie. Elle le fut avec empresse- 
ment, et MM. de Ribier et Baudin furent chargés conjoin- 
tement des études géologiques à faire dans le Cantal. 
M. de Ribier s'en occupa avec la conscience et le zèle qui 
le caractérisaient, il fit l'étude de l’arrondissement de 
Mauriac, qu'il déposa à la préfecture en 1839 ou 1840. 
Là, M. Delamarre, qui ne le connaissait pas encore, eut 
occasion d'apprécier son mérite comme administrateur 
et comme naturaliste ; il désira le retenir près de lui, et 
lui offrit la direction de ses bureaux. 

Parfaitement instruit de tous ces détails, M. Mathieu 
de Laforce a dû s'étonner du silence gardé par M. Raudin 
sur son collaborateur, et se proposait d'en demander 
l'explication, lorsqu'il a été prévenu par M. Bouillet, que 
cet oubli a également frappé. 

M. Baudin, obligé de convenir de la collaboration de 
M. de Ribier, répond que son intention était de le dire 
dans la préface, en parlant du dessinateur qui lui a fait 
ses planches. | 

Ainsi, la collaboration de M. de Ribier ést un fait ac- 
quis; mais, suivant M. Mathieu de Laforce, l’aveu fait 
par M. Baudin n'est pas suflisant, et les obsersavations 
de M. Bouillct, n’en ont pas moins toute leur force. 
« Quoi! dit-il, la part de M. de Ribier pour un travail au- 
quel il a coopéré d'un manière si active, ne serait qu'une 
commémoration dans une préface ! M. de Ribier qui a fait 
partie de cette académie, M. de Ribier, fondateur du 
musée du Puy, auteur de l'excellente Statistique du dépar- 
tement de la Haute-Lnire, un des hommes les plus dis- 
tingués du Cantal, qui a fourni à la carte géologique de 
ce département l'étude de l'arrondissement de Mauriac, 
et cela de l’aveu de M. Baudin lui-même, n'aura qu'une 
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mention dans la préface de M. Baudin! Cette part n'est 
pas juste, et comme parent, comme ami, comme com- 
patriote de M. de Ribier, je proteste contre cette ma- 
nière de traiter un collaborateur. » 

M. Mathieu de Laforce ajoute qu'une autre réflexion 
l'a frappé à la lecture de la note où M. Bouillet a vu une 
injure personnelle. Deux gisements ont été indiqués par 
M. Bouillet dans sa Description scientifique du Cantal. 
M. Baudin déclare, dans cette note , n'avoir pas vu lun, 
et doute fortement de l’autre ; « ce qui signifie, dit 
M. Mathieu de Laforce, abstraction faite de ce que cette 
note peut avoir d'injurieux, qu'il n’a vu ni l’un ni l’autre. 
Or, je le demande à M. Baudin, avouer qu'il n’a visité 
ni l’un ni l’autre de ces deux gisements, n'est-ce pas 
avouer qu'il ne s’est pas acquitté, avec une scrupu- 
leuse exactitude, de la mission qui lui avait été confiée? 
Chargé de la confection de la carte géologique du Cantal, 
ne devait-il pas, non seulement vérifier les gisements 
indiqués par les géologues qui l’ont précédé, mais en- 
core rechercher ceux qui auraient pu leur échapper? » 
M. Mathieu de Laforce voit, dans cette note, l’aveu . 
d'une véritable négligence qu'il se croit obligé de signaler. 

M. Baudin répond à la seconde observation de M. Ma- 
thieu de Laforce. C'est fort mal comprendre, dit-il, la 
confection d'une carte géologique que de croire qu’elle 
doit comprendre tous les accidents minéralogiques qui 
se présentent sur le terrain à étudier. Faire ce travail 
comme l'entend M. de Laforce, serait faire, non une 
carte géologique, mais une carte minéralogique, pour la 
confection de laquelle il ne faudrait rien moins qu’une 
armée de géologues et une dépense d’un million au lieu 
de quatre mille francs votés par le conseil général du 
Cantal. 
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Il ajoute, en montrant un échantillon de mica-schiste, 
qu'il est facile de voir que M. Bouillet n’est pas allé à 
Montsalvy ; que s’il y était allé, il n'aurait pas oublié de 
signaler cette espèce de roche, il n'aurait pas pris un filon 
pour un mur, etc. 

M. Mathieu de Laforce se dispose à répliquer à M. Bau- 
din, mais M. le président lève la séance. 


Commission départementale pour la recherche et la con- 
servation des monuments historiques. — Séance du 7 fé- 
vrier 1844, présidence de M. MATHIEU. 

M. Bouillet met sous les yeux de la Commission, les 
n°7, 8 et 9, du tome deuxième du Bulletin archéologique 
publié par le Comité historique des arts et monuments, pres 
le ministère de l'instruction publique, reçus pour elle. 
Comme depuis la publication du numéro 10, tome 1°", du 
Bulletin, la Commission n'avait rien reçu, M. Bouillet est 
chargé de réclamer les numéros manquants. 

M. Mallay fait la demande que la Commisssion écrive à 
M. le préfet, pour qu'aucune réparation ne soit faite dans 
les églises présentant un intérêt historique, sans qu’au 
préalable les plans n'aient été soumis à la Commission. 
M. Mallay promettant de développer sa proposition à la 
prochaine séance, l'ajournement est voté. 

M. Thibaud met sous les yeux de la Commission les 
plans de l’église de Saint-Myon (arrondissement de Riom), 
et lui signale des réparations qui seraient très-urgentes 
pour la consolidation de l’église. La Commission ne pou- 
vant prendre l'initiative pour solliciter des secours en 
faveur de cette église, qui n’est point classée, promet à 
M. Thibaud, que si une demande était adressée par le 
maire ou par le curé de Saint-Myon à M. le ministre des 
cultes , elle l’apostillerait favorablement. 
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M. Imbert annonce que la restauration de l’église de 
Montferrand est commencée. Les travaux ont été confiés 
à M. Jarrier, entrepreneur , à Clermont. 

Les fonds alloués par M. le ministre des cultes sont ap- 
pliqués à la restauration de la porte et de toute la partie 
comprise entre les contre-forts latéraux à cette porte, les 
balustrades et lancières. Lorsque les fonds accordés par 
M. le ministre de l’intérieur seront disponibles, l’on s’oc- 
cupera de la restauration de la rosace et des figures sculp- 
tées, pour que la partie comprise entre les clochers soit 
restaurée complétement. 

M. Imbert annonce aussi qu'il s'occupe toujours acti- 
vement des dessins de l'église d’'Ambert; bientôt il les. 
soumettra à la Commission. 

MM. Thibaud et Imbert promettent de présenter, dans. 
peu de temps, l’un une notice, l’autre les plans de res- 
tauration de l’église de Royat. 

M. Mallay promet aussi de soumettre dans peu de mois . 
les plans de l’église de Thuret dont il s'occupe. 

Séance du 21 février 1844, présidence de M. Goxon. 

M. Paquet, curé da Chambon, écrit au secrétaire de la 
Commission, pour lui rappeler qu’une somme de 400 fr. 
a été ‘allouée par M. le ministre de l'intérieur, pour 
réparer l’ancien baptistère du cimetière de sa paroisse. 
M. Mallay, chargé de ce travail, rend compte de ce qui 
s'est passé à cet égard. M. le ministre de l’intérieur, après 
avoir soumis au Comité des arts et monuments, les plans 
de restauration dressés par M. Mallay , et après en avoir 
ordonné l'exécution, sur de nouvelles observations de 
l'architecte, relativement à la porte d'entrée, des plans 
et un devis de cette porte ont été demandés et envoyés à 
M. le ministre, qui a approuvé le tout le 28 juillet 1842... 
Depuis cette époque, et malgré que M. Mallaÿ ait envoyé 
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un certificat constatant que les travaux étaient en cours 
d'exécution , il n’a plus été question de cette affaire. 

Pour ne pas laisser tomber en ruines le remarquable 
baptistère du Chambon, la Commission charge son secré- 
taire d'écrire le plus tôt possible à M. le ministre de l’in- 
térieur, pour lui rappeler les promesses qu'il a faites sur 
les plans qui lui ont été fournis. 

M. Mallay développe la proposition qu'il a présentée à 
la dernière séance, et fait particulièrement ressortir l'iso- 
lement dans lequel l'administration laisse la commission, 
lorsqu'il s'agit de restaurer, de consolider ou de badi- 
geonner des monuments. L'article premier de son régle- 
ment lui donnant pour mission d'examiner les projets des 
travaux de toute nature à faire aux anciens cdifices, et de 
surveiller, sous le rapport de l'art, l'exécution de ces tra- 
vaux, elle doit naturellement penser qu'aucune réparation 
ne sera faite à un monument présentant quelque intérèt 
artistique, sans qu'elle en soit avertie par l'administration. 
Comme iln’en a pas été toujours ainsi, et comme la Com- 
mission a accepté avec empressement une tâche qu’elle 
veut remplir avec zèle, elle arrête que son secrétaire 
écrira à M. le préfet, dans le sens de la proposition de 
M. Mallay. 

Séance du 20 mars 18#4, présidence de M. Gonop. 

Le secrétaire donne lecture de plusieurs lettres adres- 
sées à M. le préfet, par M. le ministre de l'intérieur, et 
dont des ampliations ont été adressées à la Commission. 
Ces lettres ont rapport à la Sainte Chapelle de Riom et 
aux églises de Saint-Genès de Thiers, de Mauzac, de 
Menat et de Notre-Dame-du-Port de Clermont; elles ne 
nécessitent aucune observalion de la part de Commission. 

M. le ministre de l'instruction publique a écrit, le 7 de 
ce mois, au secrétaire , une lettre toute bienveïllante pour 
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la Commission, et lui adresse les numéros du Bulletin ar- 
chéologique qui n'étaient point parvenus à la Commis- 
sion, ainsi qu'un exemplaire des instructions sur l’Ico- 
nographie chrétienne, publiées sous les auspices du 
Comité historique des arts et monuments. Des remerci- 
ments sont votés pour cet envoi. 

M. Mallay soumet sept feuilles de plans dressés par 
lui, pour la restauration de l'église de Saint-Genès de 
Thiers. La Commission donne son approbation à ce tra- 
vail, dans lequel l’auteur a fait ressortir avec soin les di- 
verses époques de restauration qu'a subie l'édifice. M. le 
président apposera son visa sur les plans de M. Mallay. 

Le même membre met sous les yeux de la Commission 
onze autres feuilles de plans pour un projet de restaura- 
tion de l’église de Mauzac, près de Riom, dont l’a spécia- 
lement chargé M. le ministre de l’intérieur. Ces plans, 
comme les premiers, ont vivement intéressé la Commis- 
sion, et en signe d'une approbation complète, M. le pré- 
sident y apposera son visa. 

M. Mathieu rend compte d’une découverte faite, il y. 
a cinq ou six jours, dans la vigne de M. Desbouis, joi- 
gnant la route de Clermont à Issoire, près du Pont-de- 
Naud. Suivant ses observations, à peu. près à un mètre de 
profondeur, des ouvriers découvrirent d'abord un cercueil 
double, construit avec des tuiles à rebords, retenues par 
de gros clous, et recouvert de larges briques. Dans ce cer- 
cueil rempli de terre par infiltration, M. Desbouis a retiré 
des vases de plusieurs formes, en terre grossière el en. 
terre rouge très-fine. À quelques mètres de distance à 
l'ouest et au sud, dans les parties où l’on a fouillé, on a 
mis à découvert les ossements de deux cadavres, mais 
sans apparence de cercueil, ce qui fait supposer à M. Ma- 
thieu et à M. Bouillet, qui a aussi vu les lieux, que ceb 
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emplacement a dû servir de champ de sépulture à l’épo- 
que gallo-romaine. Pour appuyer encore cette supposi- 
tion, on doit ajouter que les fouilles ont aussi mis à nu un 
petit conduit et une portion de mur en béton solide, 
comme celui dont les Romains faisaient usage. 


Tremblements de terre. — Plusieurs secousses de trem- 
blements de terre ont été ressenties en Auvergne pendant 
une grande partie des mois de décembre et de janvier 
dernier, et dans une circonstance assez extraordinaire. 
Un beau soleil éclairait nos montagnes, à peu près entiè- 
rement dépourvues de neige, tandis qu’un brouillard très- 
épais, froid et humide, s’étendait dans nos vallées et sur 
le bassin de la Limagne. 

Nous empruntons à la note que M. l'abbé Croizet , curé 
de Neschers, a publiée dans l’Ami de la Charte du 16 mars 
1844, les observations suivantes : 

« J'ai demandé, dit M. l'abbé Croizet, des renseigne- 
ments à neuf personnes intelligentes, graves, en um mot 
dignes de foi, à des curés, à des instituteurs, etc.; il ré- 
sulte de leurs témoignages écrits, qu’une secousse s'est 
fait sentir sur les bords de la Jordane, à quelques kilo- 
mètres et au nord d’Aurillac ; que deux secousses ont été 
bien observées près du puy de Dôme, plusieurs secousses 
aux environs du Chambon et dans la direction de la Couze 
jusqu’à Neschers, aux bains du Mont-Dore et le long de 
la Dordogne, du côté de Latour, etc. À Rochefort, à La- 
queuille , à Saint-Julien-Puy-Lavèze, à Chastreix, les os- 
cillations ont été plus faibles qu’au Chambon. 

» M. le curé des bains du Mont-Dore m'a signalé deux 
secousses qui ont eu lieu le 27 décembre, l’une à trois 
heures après midi, l’autre à onze heures du soir. Le 28, 
on a ressenti deux autres secousses , la première à quatre 
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heures du matin, la seconde à six heures du soir. Le 29, 
une autre secousse peu sensible. Le 30, deux secousses, 
l’une à une heure après midi et l’autre à six heures. Le 31, 
encore une secousse entre quatre et cinq heures du matin. 
On a éprouvé d’autres commotions le 1°", le 2et le 3 jan- 
vier jusqu'au 10. Celle du 3 janvier a été des plus violen- 
tes; elle a eu lieu à onze heures du soir. Cette secousse, 
nous l’avons parfaitement observée nous-même à Nes- 
chers. Elle a effrayé plusieurs personnes de ma paroisse 
et fait rendre un son inusité au timbre de ma pendule. 
La direction du phénomène était de l’ouest à l’est. 

» M. l'abbé Paquet, curé du Chambon, m'a également 
fourni des renseignements précieux. Outre les secousses 
que nous venons de signaler, il en indique d'autres et 
m'annonce que, pour sa part, il en a éprouvé plus de 
trente, dont les plus fortes étaient accompagnées d'un 
brait semblable à celui que ferait une voitare lourdement 
Chargée qui roulerait sur ane voûte; que ces commotions 
et ce bruit duraient trois ou quatre secondes et semblaient 
se diriger du couchant au levant vers le lac du Chambon, 
la Dent-da-Marais et le triple cratère de Tartaret, près 
de Murol; qu’une de ces secousses a été si violente, qu’il 
en a été comme électrisé; que le premier de Fan, à dix 
heures environ, au moment où il commençait la messe, 
les personnes qui étaient dans l'église, éprouvant une 
vive commotion, se sont levées en criant : Ah là, mon 
Dieu ! que celle qui eut lieu à onze heures du soir fut si 
forte qu'elle dérangea la sonnerie de sa pendule et mit 
ses meubles en mouvement ; qu’il se leva ainsi que plu- 
sieurs habitants du Chanrbon ; qu’il entra dans une étable 
où le bétail paraissait effrayé; qu’une portion de mur 
s'écroula, etc., etc. Les commotions les plus fortes se 
firent sentir les jours où quelques nuages passagers lais- 
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sèrent tomber un peu de pluie; mais à cette époque il 
faisait en général un temps si beau que l'on aurait pu. 
éprouver les effets de la chaleur en se promenant sans 
manteau sur le pic de Sancy, suivant les expressions de 
M. l'abbé Paquet. » 


Statue du général Désaix. — Nous avons tenu nos lec- 
teurs au courant de ce qui a été fait précédemment par le 
conseil général et par le conseil municipal dé Clermont, 
relativement au monument à élever à la mémoire de notre 
illustre compatriote, le général Désaix. La statue, en 
bronze, du poids de 2,500 kil., est coulée, il nous sera 
bientôt permis de la contempler sur l’une de nos places. 
La hauteur est de 4",33. Le piédestal devra avoir à peu 
près la même élévation. 

La Commission organisée par M. le préfet, pour faire 
choix d'un emplacement, où le monument sera le plus 
convenablement placé, s’est occupée dernièrement de sa 
mission {1}. Après beaucoup de recherches et plusieurs 
essais, la commission n’a encore rien arrêté. Qu'on ne 
s'imagine pas qu'il est facile, au premier abord, de placer 
une statue sur telle ou telle place indistinctement, sans 
se préoccuper des inconvénients qu’elle peut présenter, 
du bon ou du mauvais effet qu'elle doit produire et des 
dangers qu’elle a à courir. Ces considérations doivent en- 
trer pour beaucoup dans le choix de l'emplacement. A 


(1) La Commission, présidée par M. le préfet , est composée de 
MM. G. Onslow, membre de l'Institut; Verdier-Latour, maire de 
Clermont; Molin, président de chambre à la cour royale; P. Blanc, 
membre du conseil général; Martha-Beker, membre du conseil 
général; Besse-Beauregard, vice-président du tribunal civil de 
Clermont; Degcorge, peintre; Bayle-Mouillard , avocat général à 
la cour royale; Conchon, conseiller à la même cour, et Bouillet , 
membre du conseil municipal. 
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Clermont, par exemple, les étudesont prouvé combien de 
difficultés se présentent. Sur une place, celle ne serait pas 
dans un lieu assez central; sur une autre, placée dans le 
milieu, elle n’est plus dans l'axe de la rue principale qui 
y aboutit, et produit un mauvais effet. La place est quel- 
quefois trop spacieuse pour une statue pédestre. Sur une 
autre place enfin, le monument est trop colossal, dépasse 
les constructionsoules arbres qui l’avoisinent. Desobserva- 
tions et des essais qui ont été faits, nous tirons la consé- 
quence que le lieu le plus convenable est la place Poterne, 
en face de la Cathédrale, où tous les étrangers passent, 
la place Poterne, où tous les étrangers viennent admirer 
la beauté du paysage couronné par le Puy-de-Dôme, et 
où, dans les beaux jours, la musique du régiment exécute 
des morceaux d'harmonie. Sur cette place elle aurait en- 
core l'avantage inappréciable d'être sous les yeux des 
factionnaires du corps-de-garde de l’Hôtel-de-Ville qui, 
sans déplacement, veillerait à sa conservation. 
Quelques personnes ont pensé qu'en plaçant la statue 
de Désaix sur la Poterne, on sera dans la nécessité d’en- 
lever tous les arbres, fort mal disposés, du reste, pour en 
replanter d’autres. Tel n'est pas l'avis que nous avons 
émis dans le sein de la Commission. Jouissons de ce que 
nous avons, laissons à une autre génération le soin de 
mieux disposer cette promenade. Nous pensons qu'en 
enlevant quelques arbres seulement, on aurait un rond- 
point suffisant pour l'emplacement que doivent occuper le 
piédestal et la grille, et pour faciliter la circulation. Nous 
avons proposé aussi de pratiquer autour de la place, une 
large allée circulaire, en enlevant seulement au sud, à 
l'est et sur une partie de la face nord, la seconde rangée 
d'arbres. Cette modification serait peu sensible sur la 
masse d'arbres qui ombragent la promenade, les arbres 
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restants s'en trouveraient beaucoup mieux. Notre propo- 
sition, accueillie par un grand nombre de personnes, 
nous fait penser qu'après avoir bien cherché, bien exa- 
miné , le lieu où la statue de notre compatriote Désaix 
sera le moins mal, c’est sur la place Poterne. 


Soctété de Saint Vincent de Paul à Riom.--Le 25 mars 
1844, a eu lieu à Riom l'installation de la société de Saint 
Vincent de Paul, pour l'amélioration morale et reli- 
mieuse, le soulagement matériel et le patronage des classes 
inférieures et malheureuses de la ville, et surtout pour l’ex- 
tinction de la mendicité par le travail et les secours à do- 
micile. 

Le 26, les sociétaires, réunis à l’hôtelk-de-ville, ont 
procédé à l’élection des membres du bureau. 

Riom vient de donner un exemple qui sera suivi pro- 
chainement, il faut l’espérer, par la capitale de la pro- 
vince, où les mendiants affluent d’ane manière incroyable, 


depuis quelque temps. 


Vol et dévastation dans l'église de Saint-Amable à Rion. 
— Dans la nuit du 28 au 29 mars 1844, des voleurs se 
sont introduits dans l’église de Saint-Amable, en brisant 
ane grille et une fenêtre. Le tabernacle, les portes de la 
sacristie et des armoires ont été fracturés, et tout ce qui 
a paru être de bonne matière aux voleurs a été enlevé 
par eux. Les calices, les ciboires et différents objets en 
argent ou en vermeil ont disparu. De ce nombre, on a par- 
ticulièrement à regretter un reliquaire renfermant une 
dent de saint Amable et une petite statue du même saint 
que l'on dit avoir été donnée par les dames de France. La 
grande châsse de saint Amable, qui n’était qu'en cuivre 
plaqué d'argent , a été brisée. 


…“ 
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NÉCROLOGIE. 


M. AUGUSTIN DE LEYVAL, ANCIEN DÉPUTÉ. 


M. Augustin de Leyval, né à Clermont, le 3 octobre 
1781, fut élu député à Clermont en 1824 et à Riom successi- 
vement. Il siégea avec distinction à la chambre jusqu’en 
1831, dévoué à une liberté sage et modérée. Il vivait éloi- 
gné des affaires politiques depuis assez long-temps, par 
une cécité qui a privé trop tôt la chambre du concours 
d’an homme de bien, de conscience et de sagesse. Nommé 
chevalier de la Légion d'honneur en 1826, M. Augustin de 
Leyval a été long-temps maire de la commune de Cis- 
terne-la-Forêt et membre du conseil de l’arrondissement 
de Riom. Les gens de bien conservent le souvenir des ser- 
vices qu'il a rendus au pays. 

M. Augustin de Leyval était d'un caractère conciliant 
et modéré, d’une raison saine et d’une intelligence très- 
élevée ; il s'occupait avec succès de littérature et de mu- 
sique. Il est mort dans sa propriété de Saint -Fargeau, 
près de Pontgibaud, le 23 janvier 1844. 


M. LE COMTE DE PRADT. 


Un grand nom, une illustre race vient de s'éteindre 
dans la personne de M. Marie-Anne-Dominique Dufour, 
comte de Pradt, chevalier de Saint-Louis et de Saint-La- 
zare, mort à son château de Vedrines (Haute-Loire), le 
12 mars 1844. 

Né le 2 décembre 1756, M. de Pradt, le dernier du nom, 
entra fort jeune à l’école militaire de la Flèche, et de là, 
en 1776, officier au régiment de Royal-Champagne. Son 
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grand-père, officier-général sous Louis XIV, s'empara de 
Chambéry pendant la guerre de la succession d’Espagne, 
et en resta long-temps gouverneur. Son père fut officier 
supérieur de dragons. 

Quand la révolution éclata, en 1791, ia position de 
M. de Pradt, neveu du cardinal de Larochefoucauld , pré- 
sident des états généraux, frère et parent de quatre autres 
membres de l’Assemblée constituante, entre autres de 
l'abbé de Lastic, son oncle, évêque de Couscrans, l'aurait 
déterminé à lutter de vive force contre le torrent , alors 
que ses convictions personnelles ne l'y eussent pas en- 
traîné. Il fit avec plusieurs de ses camarades, la cam- 
pagne de 1792, à l'armée des princes. Aprèsles premières 
affaires, les émigrés se répandirent en Allemagne. Le 
comte de Pradt continua de servir encore pendant plu- 
sieurs campagnes, mais éclairé par sa sagacité naturelle, 
. il ne tarda pas à essayer de vivre par lui-même, pour 
n'être à la charge de personne, et alors il se rappela 
les conseils et les idées primitives de son père, qui pen- 
sait que, lorsqu'on avait respiré l'air pur des montagnes 
de l'Auvergne , on devait être de force à dominer ses sem- 
blables. C’est sous le rapport moral qu'il fallait envisa- 
ger cette pensée, car la fortune considérable de la maï- 
son de Pradt, avant la révolution, la mettait à l'abri de 
tout revirement d'existence. 

Il faut avoir entendu raconter au comte de Pradt lui- 
même les vicissitudes de cette vice étrange d'expédients 
plus ou moins heureux, mais toujours spirituels, au moyen 
desquels il savait vivre grandement tandis que ses cama- 
rades manquaient de tout, pour connaître un des côtés les 
plus originaux et certainement les plus ignorés de l’émi- 
gration. Ses saillies, le sans-façon dont il traitait les épais- 
ses et honnûtes têtes allemandes :; la nouveauté de ses 
idées, qu'il savait faire miroiter à leurs yeux, devinrent 
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tour à tour pour lui autant de sources de bien-être et de 
considération. À Hambourg, où il vécut dans l'intimité de 
Rivarol, il avait pris, disait-il, une si haute idée de la su- 
périorité du caractère français, qu'il ne s’inquiétait plus 
d’un avenir pourtant bien sombre. Mais les événements 
qui se pressaient alors ne donnant à aucune position le 
temps de s'asseoir , il lui fallut avant peu changer ses 
moyens d'existence, et c'est alors qu’il fit, sans le sa- 
voir, comme le jeune duc d'Orléans, aujourd'hui Louis- 
Philippe: ilse mit à enseigner les mathématiques. 

C’est dans cette nouvelle phase de sa vie renversée que 
le consulat le surprit. Rassuré par le génie de l’étonnant 
général qui présidait aux destinées de la France, il rentra 
dans sa patrie pour ne laplus quitter. Souvent on lui offrit, 
dans l’Etat des positions éminentes, mais il n’ambitionnait 
que le calme. Il avait laissé d’ailleurs au départ une épouse 
et une fille qui lui refirent un intérieur, insensiblement 
augmenté des enfants de ses sœurs, et au milieu desquels 
il a vécu jusqu'à l’âge de 87 ans. 

Frère du célèbre et spirituel abbé de Pradt, ancien ar- 
chevêque de Malines, c’est aussi par l'esprit que le comte 
de Pradit se distinguait ; il l’avait jeune, léger et de bon 
goût, conforme aux traditions du dernier siècle. Son hu- 
meur, toujours animée par une franche gaité, le rendait 
bon et obligeant pour sa famille et pour ses amis. 


M. TEILLARD-NOZEROLLES, DÉPUTÉ DU CANTAL. 


Né à Murat, le 21 janvier 1800, d’une famille hono- 
rable et considérée , M. Jcan-Francois-Bonayenture-Félix 
Teillard-Nozcrolles fit ses études au collége royal de Cler- 
mont , et suivit plus tard les cours de la faculté de droit 
de Paris. Il prit place au barreau de Murat, et aussitôt 
qu'il eut atteint sa trentième année, les électeurs des ar- 
rondissements réunis de Saint-Flour et de Murat le choi- 
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sirent pour les représenter à la chambre des députés. Plus 
tard, et postérieurement à la création du quatrième col- 
lége électoral du Cantal, il fut constamment honoré 
des suffrages des électeurs de Murat, et ne cessa de 
représenter dignement cet arrondissement , soit à la 
chambre législative, soit au conseil général. N était aussi 
membre du conseil municipal de la ville de Murat et dela 
société pour la conservation des monuments historiques 
du Cantal. Nommé substitut du procureur du roi près le 
tribunal civil de sa ville natale, en 1830, il occupa ce 
poste pendant trois ans ; et en 1833, il fut apelé à la prési- 
dence du même tribunal, en remplacement de M. Benoid, 
démissionnaire. Dans cette nouvelle position, M. Teillard- 
Nozerolles justifia complétement la confiance du gouver- 
nement et les vœux du pays. Non seulement des mœurs 
douces et paisibles, et des rapports toujours bienveillants 
et faciles lui concilièrent l'estime générale, mais l’exer- 
cice de ses fonctious de président fit ressortir d’une ma- 
nière plus saillante tout ce qu'il y avait de rectitude dans 
son jugement, de lucidité dans ses idées et de clarté dans 
sa méthode, et démontra , jusqu'à l'évidence, qu’il avait 
su réunir par une heureuse alliance les précieuses qualités 
qui constituent le magistrat. En récompense de ses tra- 
vaux et de sa vive et généreuse sollicitude pour l'intérêt 
public, il reçut, quelques années avant sa mort, la déco- 
ration de la Légion d'honneur. 

Quoique dans la force de l’âge, M. Teillard-Nozerolles 
a été enlevé par une longue maladie , à sa famille et à ses 
nombreux amis, le 19 janvier 1844. Sa mort a causé les 
plus douloureux regrets à tous ceux qui ont été à même 
de le connaître et de l’apprécier. 
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Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne, %, 3° 
et livraison. —Notre Société d'horticulture, établie d’une 
manière solide et durable, nous fait entrevoir des résul- 
tats certains. Les Tablettes étant spécialement consacrées 
aux documents historiques, nous avons le regret de ne 
pouvoir nous permettre d'analyser les bonnes observa- 
tions que contiennent ces trois livraisons. Nous les re- 
commandons à nos lecteurs. 


Le Propagateur Agricole du Cantal, ou bulletin de la 
Société centrale d'agriculture. 1r° et 2% livraison 1844. — 
La Société centrale d'agriculture du Cantal, qui compte 
déjà sept années d'existence, poursuit avec une persévé- 
rante activité la propagation des bonnes doctrines en 
agriculture ; les efforts qu'elle fait par la publication de 
son bulletin sont déjà couronnés d'améliorations sensi- 
bles. 

Les deux livraisons que nous avons sous les yeux ren- 
ferment des documents intéressants. 


L'ancienne Auvergne et le Velay, histoire, archéologie, 
mœurs, topographie, par M. A. MicHEL et une société 
d'artistes , 7° et 8° livraison. — Depuis le compte que nous 
avons rendu de cette importante et luxueuse publication, 
l’auteur n’a fait que peu de pas dans la seconde époque 
de notre histoire, l’ère gallo-romaine. Nous croyons de- 
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‘voir attendre quelques nouvelles livraisons avant de re- 
prendre notre examen. En attendant, nous ne devons pas 
taire que notre opinion est bien formée, jusqu'ici, sur le 
mérite de l'ouvrage, le texte et les planches ne laissant 
rien à désirer. 


Mémoires de Fléchier sur les grands-jours tenus à Cler- 
mont en 1665-1666, publiés par M. Goxop, bibliothé- 
caire de la ville de Clermont, 1 volume in-8°, accompa- 
gné de planches. 

La très-récente apparition de cette remarquable pabli- 
cation ne nous permet pas d'en rendre un compte aussi 
détaillé que nous le désirerions; nous nous en occuperons 
dans notre prochain numéro. 

Les mémoires de Fléchier sur les grands-jours nous 
présentent un tableau curieux de l'état de la société au dix- 
septième siècle. Dans une introduction claire et précise, 
M. Gonod nous fait assister à l'arrivée des personnages 
composant le tribunal extraordinaire, à la discussion des 
affaires et aux arrêts prononcés contre des familles de 
l'Auvergne, du Bourbonnais, du Berry, du Forez, du 
Lyonnais, etc. 

Fléchier déroule et analyse les principales accusations 
portées devant les juges des grands-jours, et rapporte les 
condamnations prononcées contre les coupables. Les dé- 
tails qu’il nous donne sur les procès sanglants et scanda- 
leux, sont mêlés d’anccdotes intéressantes sur les mœurs 
de l’époque, qui rendent la lecture de cet ouvrage extrè- 
mement attachante. 

Nous nous bornons pour aujourd’hui à recommander 
cette production, dont personne, nous le croyons, ne 
viendra contester l’origine et l'authenticité. M. Gonod fait 
suffisamment ressortir cette authenticité pour permettre 
de n’en plus douter. 
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Les Nuits d'un criminel, par André IMBERDIS, auteur 
de l'Histoire des querres religieuses en Auvergne, etc., deux 
volumes in-8°. 

Chaque fois que, parmi nous, apparaît une publication 
nouvelle, nous sentons une douce joie, parce que, éloi- 
gnés comme nous le sommes de la grande Babylone de la 
littérature et du reste, où il n’est presque rien dont on ne 
fasse métier et marchandise, chaque nouvel ouvrage est 
le fruit d’un travail consciencieux qui veut être utile, et 
que quelquefois c'est la révélation d'un talent inconnu 
qui vient, son œuvre à la main, demander au public sa 
place au soleil de la renommée. Aussi, quand nous sommes 
appelés à annoncer, dans cette partie des Tablettes, les 
publications nouvelles, le faisons-nous avec l'intention 
d'aplanir, autant qu'il est en nous, le sentier où s’avance 
le nouveau voyageur. Une orgueilleuse timidité retient 
dans l'ombre tant d'œuvres qui pourraient être utiles au 
public et donner aux esprits une impulsion vers les. 
grandes études, qu'on ne saurait accueillir avec trop de 
bienveillance ceux qui osent sortir du rang de ces 
hommes qui mettent sous le boisseau la lumière de leur 
intelligence, et se présenter modestement en disant à 
leurs concitoyens : Prenez et lisez : puisse notre œuvre 
vous être utile! 

Aujourd'hui nous venons de lire le nouveau roman de 
M. Imberdis; et c'est avec une sorte de chagrin que nous 
écrivons les quelques lignes que nous devons lui consa- 
crer. Entrainé par le torrent, ou séduit par la renommée 
et la fortune de quelques-uns de nos romanciers, l'au- 
teur du bel ouvrage sur les guerres religieuses en Auver- 
gne a voulu se lancer dans une carrière nouvelle, et il a 
écrit ce nouveau livre. Nous nous expliquons, tout en la 
blämant, cette déviation fâcheuse. Le roman n'est-il 
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pas aujourd'hui la branche principale de notre arbre lit- 
téraire? Dans un temps où, sans savoir quelle lumière 
éclairera demain, on est persuadé seulement que ce ne 
sera pas celle de la veille, où tout le monde est dans l’at- 
tente de ce qui doit arriver, dans notre époque de transi- 
tion, où les livres sérieux effraieraient la plupart de ceux 
qui veulent lire, ou ne seraient pas tolérés, le roman 
peut être un admirable instrument pour la diffusion de 
toutes les idées, car sa forme légère, attrayante, passion- 
née, effleurant tous les sujets, peut servir d’enveloppe 
aux plus graves méditations de l’homme politique et du 
philosophe. Sans doute, on abuse chaque jour du roman; 
mais ce n'est pas une raison pour l’interdire à ceux qui 
en veulent faire un noble usage. Le roman de M. Im- 
berdis se recommande par des qualités dont l'absence 
rend dangereuse la lecture d’un grand nombre de ces ou- 
vrages, et cependant nous venons lui dire : Vous avez 
fait un faux pas; il nous semble que ce n'est point à ce 
genre de composition que vous appelait la nature de votre 
talent. Revenez, revenez à vos études historiques, où 
” chacun vous avait suivi avec intérêt, en vous applaudis- 
sant. Là aussi vous trouverez une tribune, tribune bien 
plus élevée, bien plus digne de votre beau talent, d’où 
votre voix s'étendra avec plus d'autorité, sur un audi- 
toire moins nombreux sans doute, mais plus capable de 
vous écouter, et mieux fait pour vous comprendre. 

Nous ne pouvons entreprendre de donner ici une ana- 
lyse des deux volumes de M. Imberdis. Nous qui, sur la 
foi d’un titre significatif, aimons à construire, avant la 
lecture, une fable de notre invention, nous nous étions 
d'abord figuré un héros à l’âme grande , dont la puissante 
aspiration vers le bien, contrebalancée par une organi- 
sation où pouvaient se développer tous les vices, jusqu’au 
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crime mème , avait un jour cédé, et l'avait entraîné dans 
l’abîime. Nous nous représentions cet homme las de vices 
et de crimes, saisi par la justice des hommes, revenant 
dans sa prison sur ses jours passés, nous disant ses luttes, 
ses combats, ses douleurs, ses joies ineffables dans ses 
moments de victoires passagères. Notre attente a été com- 
plétement trompée. Au lieu de l'être que nous avions 
rêvé, nous avons trouvé pour héros deux misérables, 
qui ne peuvent exciter que le plus profond mépris, le dé- 
goût , des personnages sans vie, sans réalité, des événe- 
ments vulgaires qui ne peuvent soutenir l'intérêt du lec- 
teur. Nous avons bien remarqué cà et là quelques pages 
écrites avec une verve pleine de grâce et de naturel; 
mais elles sont rares et ne suffiront pas pour sauver 
l'ouvrage. 

Après avoir porté sur cet ouvrage un jugement si sé- 
vére, nous devons dire qu’une profonde pensée morale a 
constamment conduit la plume de l’auteur: si l’œuvre fait 
peu d'honneur à l'écrivain, il n’en sera pas de même pour 
l’homme privé. R. 


Rapport lu par M. Dussuc, juge au tribunal civil , vice- 
président du Bureau de bienfaisance de Clermont-Ferrand, 
sur les moyens les plus propres à améliorer le sort des 
classes indigentes. 

Cette brochure est un résumé substantiel deslectures 
de l’auteur, sur cet important sujet, qui doit attirer les 
méditations profondes de tous les hommes que leurs fonc- 
tions ou leurs goûts portent à la discussion des questions 
sociales. M. Dussuc a envisagé son sujet du point de vue 
le plus élevé, du point de vue philosophiqueou religieux, 
ce qui est tout un pour nous. Placé à cette hauteur, on 
peut voir la théorie des faits sociaux se déduire avec lu- 
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cidité de son principe générateur , et arriver aux consé- 
quences les plus importantes, bien que quelquefois elles 
doivent heurter fâcheusement les imperfections de notre 
ordre social et les préjugés qui en sont la conséquence 
inévitable. 

Personne n'est moins que nous disposé à nier l’exis- 
tence d’un progrès continu dans l'humanité ; nous devons 
convenir cependant que ce progrès est lent, infiniment 
lent, eu égard surtout à la brièveté de la vie humaine. 
Combien l’homme avait-il vécu de temps avant d'arriver 
au premier échelon du progrès social, la création de l’es- 
clavage ? On ne sait; nous ne connaissons que l’époque de 
sa transformation en servage, et cinquante ans à peine 
nous séparent de cette forme sociale à jamais détruite. Au- 
trefois l'humanité , gènée dans son essor par les liens de 
toute sorte qui l’étreignaient, aspirait à la liberté avec 
une fureur que font assez connaître les excès , quelquefois 
atroces, auxquels se sont livrés les opprimés contre les 
descendants de ceux qu'ils considéraient comme coupa- 
bles de leurs maux passés. Aujourd’hui, ces liens sont 
brisés; mais l’homme a été livré à lui-même, isolé, nu, 
avec ce mot : Gagne et tu vivras. Au moment de l’affran- 
chissement , les uns avaient, les autres étaient indigents 
de tout, et ces derniers formaient l'immense majorité. 
Depuis, quelques-uns ont acquis, quelques autres ont 
perdu. Sous ce rapport, il y a eu sans doute accroisse- 
ment du nombre des propriétaires; mais la question so- 
ciale s'est compliquée de toutes les conséquences qu'a en- 
traînées ce besoin de gain, qui tourmente les uns pour 
ne pas déchoir, les autres pour parvenir à être, non seu: 
lement aux yeux de la loi politique , pesant l’homme au 
poids de son avoir, mais encore aux yeux de leurs sem- 
blables, donnant la mème base à leur estime. De là entre 
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tous, une lutte immense, effrénée, la concurrence. 
Plus que jamais est devenu vrai ce mot de Hobbes, Homo 
homini lupus; on marche à la conquête de la richesse 
sur les cadavres de ses rivaux, sans pitié, sans remords, 
malheur aux vaincus! il faut faire son trou, quand ce de- 
vrait être comme un boulet de canon. Voilà les malheurs 
qu'a produits la liberté. Maudite liberté! Qui nous déli- 
vrera de toutes ces libertés qui ruinent, qui tuent le corps 
et l'âme? Mais non; ce n'est pas la liberté qui est cou- 
pable de tous ces maux ; l'excès de ces maux y fera cher- 
cher et trouver un remède, et alors, débarrassée du 
hideux cortége qui la déshonore, elle nous paraîtra ce 
qu’elle est en effet , le plus précieux des biens; nos pères 
n'ont point failli, ce n’est point un funeste héritage qu'ils 
nous ont laissé en elle, maisil en faudrait régler l'usage. 

Les combattants de la grande lutte sociale peuvent se 
diviser en trois catégories : les heureux, les malheureux, 
les coupables. Cette division est loin d’être rigoureuse, 
car les individus de la troisième catégorie se trouvent, 
en raison de l'imperfectiou de la loi et des moyens d’ac- 
tion qu'elle possède, dans les deux premières, entre 
lesquelles une ligne de démarcation ne saurait être exac- 
tement tracée. La société avait trop d'intérêt à arrêter 
les ravages des coupables, et elle y a pourvu au moyen 
des prisons, des bagnes, des supplices. Quant aux mal- 
heureux, réduits à cette condition par les vices, les 
imperfections naturelles, et par des causes quelquefois 
placées en dehors de leur limite de puissance et de vo- 
lonté, la société ne les connaît point : toute leur espé- 
rance se trouve dans la charité individuelle, car les 
bureaux de bienfaisance, bien que fondés par la loi de 
frimaire an VII, sont des institutions encore à l'état ru- 
dimentaire. Les bureaux de bienfaisance ne représen- 
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tent que des agrégations d'individus, se procurant des 
ressources par les moyens les plus irréguliers, Les plus 
incertains, sans proportion déterminée avec les be- 
soins. La charité sociale n'existe pas. Cependant le pau- 
périsme fait chaque jour des progrès, et le jour n'est 
pas loin où l'Etat sera obligé d'intervenir. Dans notre 
département, où l’industrialisme n'a encore fait que peu 
de progrès, le mal est moins grand que dans beaucoup 
d’autres, cependant il l’est déjà assez pour appeler les 
plus sérieuses méditations ; nous devous donc remercier 
sincèrement M. Dussuc et les hommes de Bien qui com- 
posent le bureau de bienfaisance, d’une publication où 
ils font connaître à leurs concitoyens toute la gravité 
de la plaie qui nous ronge, et appellent leur attention 
.Sur de nouveaux moyens, non de la guérir, du moins 
d'en amoindrir les effets. R. 


J.-B. BOUILLET. 
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ÉTUDES 
L'HISTOIRE DU HAULT PAYS D'ALVERGNE, 


Par M. le baron DELZONS , 


AVOCAT À AURILLAC. 


(Voyez pages 169 et 487 du lome 4 el page 1 du tome 8.) 


CHAPITRE V. 
L'Arvernie sous les Mérovinagiens. 


Les écrits de Sidoine Apollinaire m'offraient une mine 
trop riche et trop abondante pour l'épuiser en une seule 
causerie ; mais le temps me presse, j'ai plusieurs siècles 
encore à parcourir ayant d'arriver à saint Géraud, le fon- 
dateur de notre monastère et de notre vilie d’Aurillac, 
et j'ai hâte d'entrer dans l’histoire véritable de ma cité. 
Aussi, sans autre préambule, je vais chercher à faire con- 
naître aujourd'hui l’état de l’Arvernie sous les rois méro- 
vingiens. 

Il est certain qu'il y avait dans les Gaules un grand 
nombre de Juifs, dès les premiers siècles du christianisme. 
Comment y étaient-ils venus, et en quelle qualité? Nul ne 
le sait au juste. Cependant Pilate fut exilé dans les Gaules; 
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Grégoire de Tours atteste son séjour à Vienne, et déclare 
positivement que, de son temps, les lettres qu'il avait 
écrites à Tibère étaient dans toutes les mains. Hérode 
Antipas et Hérodiade furent aussi exilés à Lyon ; tous deux 
y périrent misérablement : peut-être les premiers Juifs des 
Gaules étaient venus à leur suite. 

Claude, nous l'avons déjà dit, chassa de Rome ce peuple 
malheureux ; quelques enfants de Jacob purent alors cher- 
cher un refuge dans cette partie de l'empire. Enfin la prise 
de Jérusalem et la dispersion des Juifs au milieu des na- 
tions firent affluer en Italie, et par suite darts les Gaules, 
un nombre immense d’Israélites réduits à l'esclavage, mais 
conservant encore, avec la ténacité particulière à cette na- 
tion, leur attachement à la loi de Moïse : c’est, je crois, 
ce dernier malheur qui a peuplé la Gaule de Juifs. 

Quoi qu'il en soit, il y en avait en Auvergne du temps 
de Sidoine ; nous en avons trouvé la preuve dans ses let- 
tres. Il y en avait en Bretagne à la même époque; un 


concile, tenu à Vannes en 465, défend aux clercs de se . 


trouver à la table des Juifs. Il y en avait en Provence; le 
concile d'Agde, de 506, ordonne d'éprouver les Juifs pen- 
dant huit mois parmi les catéchumènes avant de les ad- 
mettre au baptême. Il y en avait à Orléans; le deuxième 
concile de cette ville, en 533, défend, sous peine d'excom- 
munication, le mariage entre les chrétiens et les Juifs. Le 
troisième concile d'Orléans, de 538, contient un réglement 
pour les esclaves chrétiens appartenant à des Juifs, et re- 
houvelle les défenses portées dans les conciles précédents. 
Le quatrième concile d'Orléans, de 541, dispose que si 
ces esclaves se réfugient dans une église, l’évèque les ra- 
chètera à juste prix ; il défend, en outre, aux Juifs de cir- 
concire leurs esclaves chrétiens ou étrangers, comme aussi 
d'épouser leurs esclaves chrétiennes, ct, dans le cas où 
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ils pervertiraient un seul de leurs esclaves, le concile 
déclare qu'ils perdront leur droit sur tous les autres. Enfin 
le concile de Narbonne, de 589, défend à tous, même aux 
Juifs, de travailler le dimanche, et interdit aux Israélites 
de porter leurs morts en terre en chantant des psaumes. 

Tous ces canons prouvent la présence des Juifs dans les 
Gaules, leur nombre, leurs richesses même, et la liberté 
civile dont ils jouissaient, puisqu'il leur était permis de 
posséder des esclaves chrétiens. Sans doute, cette opu- 
lence, ils l'avaient acquise par le commerce ; un fait que je 
trouve dans l’histoire de l’Église gallicane ne permet pas 
d'en douter. 

Après la mort de Ragnemode, évèque de Paris, en 591, 
son frère Faramode devait être élu à sa place; mais un 
marchand syrien {il y en avait alors beaucoup dans les 
Gaules, dit le père Longueval) acheta l'évêché à force de 
présents. Heureusement il mourut bientôt après, et Fara- 
mode lui succéda. 

Les Juifs, comme ces Syriens, devaient aussi faire le 
commerce, et les richesses qu'ils ramassaient leur don- 
maient une certaine importance. Quant à leur nombre, 
on peut en juger par quelques passages de Grégoire de 
Tours. 

En 581, saint Avit, évêque d'Auvergne, en baptisa, 
cinq cents à la fois. Cet événement fit grand bruit dans les 
Gaules : Fortunat le célébra dans ses vers; les autres Juifs 
d'Auvergne qui persévérèrent dans leur foi, malgré les 
prédications de saint Avit, se retirèrent à Marseille. 

Il paraît que les éviques de Provence voulurent aussi 
faire entrer les Juifs dans le giron de l’Église, et qu’au lieu 
de se borner, comme saint Avit, à les y inviter par de 
douces exhortations, ils employèrent la contrainte. Les 
Juifs s’en plaignirent au pape saint Grégoire en 591, et ce 
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saint pontife écrivit aussitôt à saint Vigile d'Arles et Théo- 
dore de Marseille une lettre, dans laquelle, tout en ren- 
dant justice à leurs intentions, il les avertit avec charité 
qu'il faut attirer les Juifs au christianisme par la douceur 
de la prédication, et ne pas les y traîner de force, parce 
que ceux qui reçoivent le baptême par contrainte, loin 
d'y être régénérés par la grâce à une nouvelle vie, y trou- 
vent la mort, et n’en demeurent que plus attachés à leurs 
superstitions. 

Il paraît, du reste, que l’on usait rarement de violence 
envers les Juifs. Grégoire de Tours rapporte en ces termes 
le fait suivant : 

« Le roi Chilpéric, qui était encore dans la campagne 
» nommée ci-dessus, fit préparer ses bagages, afin de se 
» rendre à Paris. Comme j'étais venu le trouver pour lui 
» dire adieu, il survint un Juif, nommé Priscus, attaché 
» au service du roi pour l'acquisition de divers objets de 
» luxe. Le roi, l'ayant pris doucement par les cheveux, 
» me dit: « Viens, prêtre de Dieu, et impose-lui les mains. » 
» Le Juif résistait : « O esprit dur! s’écria le roi, etc. » 

Le Juif répondit hardiment au roi, il s’ensuivit une 
discussion théologique, qui se termina, comme presque 
toutes les disputes, chacun persistant dans son sentiment. 
. Cependant Chilpéric fit plus tard mettre Priscus en pri- 
son, et la privation de la liberté fut plus efficace que 
l’éloquence de Grégoire de Tours. Priscus se convertit ou 
feignit de se convertir; mais, à peine élargi, il fut tué 
par un autre Juif qui lui reprochaït son apostasie. 

En voilà assez sur ce sujet, je ne me suis même permis 
cette digression que pour en tirer cette conséquence, que 
l'esclavage n’était évidemment pas alors la condition gé- 
nérale du peuple, puisque des étrangers, des hommes, 
professant une religion ennemie, non seulement de la foi 
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chrétienne alors dominante, mais du paganisme romain, 
étaient libres, et possédaient même des esclaves chré- 
tiens. Il est impossible de trouver une preuve plus con- 
cluante ; car si la liberté eût été le privilége exclusif des 
vainqueurs goths, francs et baurgondes, si les vaincus 
gallo-romains eussent été partagés avec leurs terres entre 
les conquérants, il est évident que des étrangers, et pro- 
bablement d'anciens esclaves, auraient eu le même sort 
alors surtout qu'aucun lien du sang, aucune confrater- 
nité religieuse, ne pouvait les rapprocher des Barbares 
victorieux. 

L'existence d'une classe nombreuse de plébéiens libres 
résulte encore des affranchissements très-fréquents à cette 
époque et de la protection que l’Église, et à son insti- 
gation les lois des Barbares eux-mêmes, accordaient aux 
affranchis. Un esclave dont on rompait les fers, ne pou- 
vait, par cela même, devenir l’égal des nobles leudes de 
Clovis, d'Alaric ou de Gondebaud, surtout si cet esclave 
recevait le don précieux de la liberté de la main d'un 
Gaulois ou même d'un Juif. Il y avait donc nécessaire- 
ment une classe intermédiaire entre les nobles seigneurs 
et les esclaves. 

Le premier concile d'Orange, tenu en 4#1, contient re- 
lativement aux esclaves les dispositions suivantes : je cite 
en suivant l’ordre des canons d’après l’histoire de l’Église 
gallicane : L 

« V. Il ne faut pas livrer les esclaves qui se réfugient 
» dans les églises. 

» VI. Si quelqu'un prend les esclaves des clercs, sous 
» prétexte que les siens se sont réfugiés dans l’église, 
» qu'il soit excommunié dans toutes les églises. 

» VII. Il faut aussi réprimer par les censures ecclé- 
» siastiques ceux qui veulent soumettre à quelque genre 
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» 


commandés à l’église par testament. » 
En 511, le premier concile d'Orléans publia les canons 


suivants : 
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« I. Les homicides, les adultères, les voleurs, les ravis- 
seurs, les esclaves, qui se réfugient dans l’église ou dans 
la maison de l’évèque, n’en seront tirés qu'après que 
celui auquel on les livrera, aura juré sur les saints 
Évangiles qu'il ne leur sera fait aucun mal. On satis- 
fera cependant les parties ; et celui qui aura enlevé 
une femme malgré elle sera fait esclave; mais il pourra 
se racheter. 

» V. Les revenus des terres que le roi aura données, ou 
pourra dans la suite donner avec exemption, seront 
employés aux réparations des églises, à la subsistance 
des évêques et des pauvres et au rachat des captifs. Si 
quelque évêque en fait un autre usage, il sera répri- 
mandé publiquement par ses comprovinciaux ; et s’il 
ne se corrige pas, les évèques se sépareront de sa com- 
munion. : 

» VIII. L’évèque qui ordonnera prêtre ou diacre un 
esclave, le connaissant tel, en l’absence ou à l’insu de 
son maître, dédommagera le maître au double, et l’es- 
clave conservera l’ordre sacré qu'il aura reçu. Si l’évè- 
que ne savait pas qu'il fût esclave, ceux qui le lui ont 
présenté et qui en ont rendu témoignage, seront tenus 
au même dédommagement. 

» XIV. Suivant les anciens canons, l’évêque aura la 
moitié des offrandes que les fidèles feront à l'autel 
dans la cathédrale, l’autre moitié sera partagée aux 
clercs suivant leurs degrés ; il n'aura que la troisième 
partie des offrandes qui seront faites à l’autel dans les 


» paroisses ; mais les terres, les vignes, les esclaves, et 
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» mème l'argent que les fidèles donneront aux paroisses, 
» seront sous la puissance de l’évêque. 

» XVI. L'évèque doit nourrir et vêtir, autant qu'il 
» pourra, tous les pauvres ct les infirmes qui ne peuvent 
» pas travailler. » 

Je dois rapporter ici deux des canons du cinquième 
comile d'Orléans tenu en 549 : 

a XX. L'archidiacre ou le prévôt de l’église doivent 
» visiter les prisonniers tous les dimanches, afin de sou- 
» lager leur misère ; l'évêque nommera une personne 
» fidèle et soigneuse qui pourvoira à leur nourriture et 
» à leurs besoins aux frais de l’église. ; 

» XXI. On recommande aussi particulièrement aux 
» évêques le soin des lépreux de leur diocèse, et l’on 
» juge que c’est à eux de leur fournir le vivre et le vè- 
» tement selon les facultés de leur église. » 

En 567, le deuxième concile de Tours disait : 

a V. Chaque ville doit nourrir ses pauvres ; les prêtres 
» de la campagne et les habitants nourriront aussi les 
» leurs, afin d'empêcher les mendiants vagabonds de 
» courir les villes et les provinces. » 

La même année, le deuxième concile de Lyon excom- 
muniait ceux qui retiennent injustement les personnes 
libres. 

En 585, le deuxième concile de Mâcon étant assem- 
blé, Pretextus de Rouen et Papole de Chartres, prenant 
la parole, dirent : « Ordonnez quelque chose en faveur 
des pauvres affranchis qui, parce qu'ils sont sous la pro- 
tection de l'Église, en sont plus exposés aux vexations 
des juges. » Le concile répondit : « Il est juste de prendre 
leur défense. » 

Et l’on ordonna que les causes de ceux qui seraient 
affranchis dans l’Église ne seraicnt plus jugées que pa 
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l’évêque, qui pourrait cependant appeler à son audience 
le juge ordinaire ou quelque autre laïque. Je cite encore 
trois canons de ce concile : 
« XI. L’hospitalité est recommandée à tous, et parti- 
» culièrement aux évêques qui doivent la prêcher aux 
» autres, et, par conséquent, leur en donner l’exemple. » 
« XIII. Comme la maison de l'évêque est particuliè- 


» rement destinée à exercer l'hospitalité, sans distinc- 


» tion de personnes, on n’y nourrira pas de chiens, de 
» peur que ceux qui y viennent chercher le secours à leur 
» misére, ne soient mordus. On défend aussi d'y nourrir 
» ‘des éperviers. 

» XIV. On excommunie les seigneurs et les courti- 
» sans qui s'emparent par force des biens des particu- 
» liers ou qui les obtiennent du prince par flatterie. » 

Tous ces canons nous permettent d’apprécier avec im- 
partialité l’action du clergé dans les v° et vr siècles. C'é- 
tait peu pour lui de se charger du soulagement de toutes 
les misères, de prendre soin des pauvres, des infirmes, 
des prisonniers, des lépreux même, dont les plaies hi- 
deuses pouvaient repousser une compassion humaine, il 
ouvrait à tous les malheureux la maison de l’évêque, il 
leur destinait la plus grande part des bicns de l’église et 
des offrandes des fidèles, il cherchait à généraliser cette 
charité, à l’étendre partout où il y avait une église et 
un prêtre, et c’est pour l'exercice de cette vertu, fille 
du christianisme, qu’il réunissait les fidèles autour de 
leur pasteur. 

Ce n'était pas assez pour le clergé ; il voulait succes- 
sivement assurer à tous le premier des biens, la liberté, 
cette liberté chrétienne qui fait seule des hommes vrai- 
ment dignes de ce nom. 

Pour y parvenir, il ne négligeait rien : un asile était 
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ouvert dans les églises ; les esclaves qui s’y réfugiaient 
devaient être rachetés par l’évêque, s'il en avait les 
moyens. S'il était obligé de les rendre à leurs maîtres, 
l’église les prenait au moins sous sa protection. 

L'évêque rachetait-il un esclave, ou obtenait-il son 
affranchissement dans l’église, cet esclave devenait client 
de l’église, et n’était plus justiciable d’un juge séculier. 

L'église était aussi la patronne des personnes libres; ses 
anathèmes les plus terribles défendaient leur liberté, et 
elle faisait descendre au rang des esclaves celui qui en- 
levait une femme libre. 

C'était une grande et belle mission sans doute, mais 
malheureusement aussi une mission bien difficile, que 
l'Église s'imposait ainsi dans ces temps d'anarchie. Alors 
les Goths, mi-romains, mi-barbares, occupaient tout le 
midi de la Gaule; les Burgondes, non moins farouches, 
s'étaient emparés de toute la partie orientale ; les Francs, 
idolâtres encore, prenaient possession des provinces sep- 
tentrionales ; et les côtes, à l’occident, étaient ravagées 
par les Saxons, les Hérules et d’autres audacieux en- 
fants du Nord. De temps à autre, des armées innombra- 
bles de Scythes, de Huns, d’Allemands, accouraient en- 
core pour prendre leur part du pillage de ces belles et 
riches contrées. Dans ce second chaos, cette anarchie de 
plus d’un siècle, la force avait remplacé le droit, le lan- 
gage de la raïson était impuissant, le caractère sacré des 
évêques ne les défendait ni de la hache, ni du poignard, 
ni du poison, ni de la calomnie, ni même des sentences 
iniques de juges vendus ou accusateurs. Aussi l’Église 
gallicane compte-t-elle à cette époque un grand nombre 
de martyrs, qui souffrirent toutes sortes de persécutions 
et la mort même, pour avoir rempli avec zèle, courage, 
intrépidité, leurs devoirs de prêtres, de chrétiens et de 
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défenseurs du faible opprimé. Et cependant, malgré tant 
d'obstacles, lorsque tout semblait devoir périr, civilisa- 
tion, société, famille; dans cette conflagration générale, 
ce pêle-mêle sans nom, sans exemple dans les siècles pas- 
sés, et que rien n’a pu rappeler depuis, tout fut sauvé, 
grâce à l’héroïque persistance et au zèle infatigable des 
évêques ct du clergé des Gaules. Il importe de méditer 
un instant sur cette époque unique et intéressante de nos 
annales, et de bien apprécier toutes les phases du péni- 
ble enfantement de la société française. 

J'ai déjà dit qu'un grand nombre de riches et nobles 
gaulois, en acceptant le pénible fardeau de l’épiscopat, 
avaient donné à l'Église des Gaules la considération qui 
s'attache toujours à des noms illustres, et le secours 
non moins nécessaire alors d'immenses propriétés terri- 
toriales. La chute de l'empire romain, l'établissement des 
Barbares dans les Gaules, la ruine, au moins momenta- 
née, des espérances ambitieuses de la noblesse gauloise, 
décidèrent un plus grand nombre encore de ces nobles à 
embrasser l'état ecclésiastique, et ceux même qui ne s’y 
crurent pas appelés, aimèrent mieux donner leurs biens 
à l'Église que de les voir passer dans les mains des Bar- 
bares. C’est ce qu'écrivait Sidoine à Ecdicius, livre Il, 
lettre 1° : 

« S'il n’y a point de ressource, point de secours à es- 
» pérer de la république; si, comme on le dit, la puis- 
» sance du prince Anthemius est nulle, la noblesse a 
» résolu d'attendre ton avis pour quitter la patrie, au 
» pour embrasser l'état ecclésiastique. » 

Ce n’était pas là une vaine menace, c'était un parti 
pris, une généreuse décision, inspirée par le patriotisme. 
On sentait que l'Église seule avait force et vie, que les 
vérités dont elle était dépositaire triompheraient (ôl au 
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‘tard, et les Arvernes, entre tous les Gaulois, étaient les 
" plus résolus à se ranger sous ses étendards. 

Nous connaissons déjà le courage et les exploits du 
brave Ecdicius, fils de l'empereur Avitus, nous avons 
dit, qu'après le traité fait entre les Arvernes et Euric, il 
se retira en Bourgogne ; la ville de Vienne faisait alors 
_partie de ce royaume, et voila qu'en 494 l’histoire nous 
montre ALcImus Ecpicius Avirus, évêque de cette mé- 
tropole , et son frère APOLLINAIRE, évêque de Valence, 
dans le même royaume. Un autre APOLLINAIRE, le fils de 
Sidoine, qui, en 507, soutint seul, à Vouillé, l'attaque de 
CLovis et de ses Francs, fut élevé, en 514, à l’épiscopat 
dans la ville des Arvernes. En 541, un arrière-petit-fils 
de l’empereur AviTus, un petit-fils de Sidoine, saint 
LÉONCE, après s'être distingué par sa valeur contre les 
Visigoths d’Espagne, était élu évèque de Bordeaux. Enfin 
il est permis de croire que saint Avir, évèque d’Auver- 
gne, qui baptisa plus de cinq cents Juifs à la fois, en 581, 
était encore un descendant de l’empereur Avitus, ainsi 
que saint Bonnet, son frère, comme lui, évêque de Cler- 
mont. 

Cette famille aurait donc, en moins d’un siècle, fourni 
seule sept évêques à l'Église des Gaules, et contribué 
puissamment à la régénération sociale que le clergé de 
celte époque avait entreprise. Tout le monde connaît 
saint REMI, de Reims, qui baptisa Clovis ; mais sait-on 
aussi bien qu'il était d’une des plus nobles familles des 
Gaules, frère de saint PaiNcE, évêque de Soissons, et 
oncle de saint Locwp, fils et successeur de saint PRINCE ? Il 
importe encore plus de savoir que saint Remi, par ses 
talents naturels, son érudition, son éloquence, était un 
des plus grands hommes de cette époque. Sidoine, bon 
connaisseur, peut nous donner unc juste idée de son ta- 
lent, écoutons-le : 
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« Un de nos concitoyens, qui a fait un voyage à Reims L 
a obtenu de votre libraire, ou de votre copiste, un exem- 
plaire de vos déclamations. Nous nous mîmes aussitôt, 
moi et tous ceux qui aiment les belles-lettres, à en ap- 
prendre par cœur une partie, et à transcrire le tout. 
Nous sommes convenus unanimement que peu de per- 
sonnes ont aujourd'hui le talent d'écrire de la sorte. Et 
de fait, il y a fort peu d’orateurs, et peut-être il n’y en 
a aucun qui prenne si bien son sujet, qui l’arrange et 
qui le compose avec tant d'art. On trouve dans vos 
écrits de la justesse dans les exemples, de la fidélité 
dans les citations, de la propriété dans les épithètes, 
de l'élégance dans les figures, du poids dans les preu- 
ves, de la force dans les pensées, de l’abondance dans 
les termes: c’est un fleuve qui coule ; de la véhémence 
dans les péroraisons : c’est un foudre qui frappe. Ajou- 
tez à cela que tout le discours forme un corps dont les 
parties proportionnées se tiennent, et sont liées par de 
belles transitions, ce qui rend votre style poli comme 
une glace de cristal. 

» Enfin, je puis hardiment assurer qu’il n’y a point 
d'homme sur la terre si éloquent que vous ne puissiez 
surpasser sans peine. C'est pourquoi, seigneur évêque, 
je crains presque qu'un don si rare ne vous inspire 
quelque orgueil (pardonnez-moi ce terme). Mais, quoi- 
que vous ayez la conscience aussi pure que la diction, 
vous ne devez pas nous mépriser : si nous écrivons mal, 
nous savons estimer ce qui est bien écrit. » 

La naissance de saint CÉSAIRE d’Arles n'était pas moins 


distinguée. C’est dans la célèbre école de Lérins que Cé- 
saire se forma à toutes les vertus qui en firent un des 
évêques les plus éminents de l’église des Gaules. 


Saint GAL, troisième successeur de Sidoine dans l’évè- 
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ché d'Auvergne, descendait, par sa mère Léocadie, de 
Vectius Epagathus, premier martyr auvergnat, et de cet 
autre Vectius dont Sidoine nous a peint la vie chrétienne 
el monastique sous la cuirasse du guerrier. GEORGE, son 
père, sénateur lui-même, voulait le marier à la fille d’un 
autre sénateur ; mais le jeune homme se réfugia au mo- 
nastére de Cournon , et demanda l'habit. L’abbc ne vou- 
lant pas le lui donner sans le consentement de son père, 
le vertueux sénateur répondit : « C’était mon fils aîné, 
» c'est pourquoi je voulais le marier; mais si Dieu l'ap- 
» pelle à son service, que sa volonté soit faite et non la 
» mienne. » 

Saint GAL était oncle de GRÉGOIMRE DE Tours. Il descen- 
dait, comme lui, de saint GRÉGOIRE, évèque de Langres, 
qui eut pour successeur dans son évêché son fils TETRI- 
cus. Cette famille était une des plus puissantes et des plus 
riches des Gaules, et Grégoire de Tours, dix-neuvième 
évèque de cette ville , atteste que tous ses prédécesseurs, 
moins cinq, avaient été choisis dans sa famille, qui seule 
aurait ainsi fourni dix-sept évêques à la Gaule, avant la 
fin du vr siècle, savoir : quatorze à Tours, deux à Lan- 
gres et un en Auvergne. 

Sans pousser plus loin nos recherches, il est aisé de 
juger quelle force et quelle richesse tous ces évêques, 
pris dans les familles sénatoriales des Gaules, qui don- 
naient généralement leurs biens aux églises, devaient 
apporter successivement au clergé. Les Gaulois, dont ils 
étaient les bienfaiteurs, les protecteurs et les juges, de- 
vaient naturellement faire cause commune avec eux. Le 
clergé possédait donc une grande partie du territoire, et, 
dans les provinces du centre et de l’ouest, que les Bar- 
bares n'avaient pas occupées, rien ne pouvait balancer 
son influence. I1 ne faut donc pas s'étonner si les rois 
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barbares eux-mêmes furent réduits à rechercher l'appui 
du clergé gaulois, et à l'acheter souvent par de grandes 
largesses, et des priviléges dont il se servait habilement 
ensuite pour étendre et augmenter encore son influence. 
Tous ces évêques, versés dans la science du droit, habi- 
tués aux discussions théologiques, et, pour la plupart, 
instruits dans la littérature et les sciences anciennes, 
avaient une immense supériorité sur les Barbares, dès 
que ceux-ci avaient déposé la hache et l'épée. Cet esprit 
de sagesse, fruit de leurs études et de la sainteté de leur 
vie, joint au caractère sacré dont ils étaient revêtus et 
à l'influence dont ils jouissaient sur les peuples, leur 
ouvrit les portes des conseils des rois barbares, dès avant 
leur conversion, et quand il les eurent convertis, ils en 
obtinrent sans peine le privilége de l’immunité des clercs. 
Dès lors, l’habit clérical devint une sauvegarde, sinon 
fnviolable, au moins aussi sûre que la cuirasse, pour 
protéger les Gaulois vaincus. 

Aussi le nombre des monastères se multiplia-t-il con- 
_Sidérablement. L'auteur de la vie de saint Clair comptait 
plus de soixante communautés religieuses dans le seul 
diocèse de Vienne, au commencement du septième siècle. 
« Il y avait, dit-il, dans la ville même de Vienne, trente 
» religieuses dans le monastère de Sainte-Colombe ; 
y quatre cents moines dans le monastère de Grigni; près 
» de cinq cents dans celui de Saint-Pierre , situé au midi 
» de la ville; cinquante dans celui de Saint-Gervais et 
» Protais; cinquante dans celui de Saint-Jean-Baptiste 
» et un pareil nombre dans celui de Saint-Vincent; 
» trente dans celui de Saint-Marcel; vingt-cinq veuves 
» religieuses dans le monastère de Sainte-Blandine ; cent 
» dans celui de Saint-André; cent dans un autre moanas- 
» tère de Saint-André hors l'enceinte de la ville ; quarante 
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» dans celui de Saint-Nicet, et dans le monastère de 
» Saint-Martin cent cinquante moines. » 

Ainsi, dans une ville seule et ses faubourgs, on comp- 
tait plus de douze cents moines et trois cents religieuses, 
dans douze communautés seulement. Si les quarante- 
huit autres communautés que renfermait le diocèse de 
Vienne avaient eu une population proportionnée, le nom- 
bre des moines eût été de six mille et celui des religieu- 
ses de quinze cents dans ce diocèse. Il y a apparence que 
la proportion n'était pas la même entre les campagnes et 
la ville, bien que les moines recherchassent volontiers 
les solitudes , peut-être même le diocèse de Vienne était- 
il plus favorisé que les autres évêchés des Gaules sous 
ce rapport. Mais fallût-il réduire cette supputation de 
moitié, nous aurions encore pour les cent quinze évé- 
chés des Gaules le nombre énorme de trois cent qua- 
rante-cinq mille moines et de quatre-vingt-six mille deux 
cent cinquante religieuses. 

Ces chiffres paraîtront exagérés sans doute, et je ne 
prétends pas les donner pour certains et officiels; mais 
on peut concevoir l'existence d'un grand nombre de 
moines à cette époque, si l’on se rappelle qu'ils vivaient 
du travail de leurs mains, qu'ils étaient presque tous 
caltivateurs , et que cessaintes corporations réparaient 
sans bruit les désastres des guerres civiles et des imva- 
sions étrangères. Des milliers de paysans, libres et af- 
franchis, de citadins ruinés, d’exilés fuyant la dévasta- 
tion et la mort, trouvaient dans ces asiles ouverts à tous, 
quelque repos et le pain du jour, sous la protection de 
l'Eglise. N’était-ce pas déjà un immense bienfait et une 
précieuse ressource pour l'avenir ? 

* D'autre part, chaque église cathédrale, chaque église 
paroissiale avait ses prêtres et ses clercs. L’habit clérical 
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étant une sauvegarde contre l'oppression, un grand 
nombre de Gaulois le revêtaient et prenaient des lettres 
de leur évêque pour continuer avec plus de liberté le 
commerce ou l’industrie qui nourrissait leur famille. 
Ces clercs, d'habit et de nom seulement, devaient encore 
à l'Eglise leur sécurité et leur petite fortune. De ce nom- 
bre était l’Arverne Amantius, qui portait les lettres de 
Sidoine à Græcus, évèvque de Marseille. 

Joignons maintenant à cette milice plus ou moins 
cléricale, les esclaves donnés aux églises, les colons de 
ses terres , les affranchis placés sous sa protection im- 
médiate, les hommes libres dont elle défendait les droits, 
et nous ne craindrons pas d'affirmer que plusieurs mil- 
lions de Gaulois ne vivaient alors que par l'Eglise, ou 
dépendaient d'elle plus ou moins. 

El n'est donc pas étonnant que les rois barbares aient 
senti la nécessité de s'appuyer sur les évêques et sur la 
population laborieuse et active qui seule les nourrissait. 

Les leudes ne savaient que combattre ; ils dédaignaient 
les travaux modestes du cultivateur ; mais, quelle que 
fût leur ignorance, on ne peut les supposer assez in- 
sensés pour avoir voulu s’exposer à mourir de faim au mi- 
lieu des beaux domaines qu’ils avaient conquis. Ils possé- 
daient, il est vrai, desterres, des esclaves pour les cultiver, 
mais l’organisation du travail, la science agricole, les 
métiers utiles, la distribution de la tâche à chacun, l’es- 
prit d'administration, ils ignoraient tout cela , et le clergé 
en avait le secret ; force était donc de s'entendre avec lui. 

D'autre part, il fallait rétablir l’ordre dans la société, 
réprimer les violences, rattacher au sol les vaincus, po- 
licer les vainqueurs, créer en un mot un Etat nouveau; 
et le clergé, corps nombreux, puissant, riche, répandu 
dans toutes les parties de la Gaule et doué d’une forte 
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organisation hiérarchique, pouvait seul remettre quel- 
que ordre au milieu de la confusion épouvantable qui 
régnait d’un bout de la Gaule à l’autre. 

Quelque farouches , quelque avides qu’on nous peigne 
les Espagnols, conquérants du Nouveau-Monde, il est 
permis de croire qu'ils étaient moins barbares et avaient 
individuellement plus de qualités sociales que les Goths, 
les Burgondes et les Francs des cinquième et sixième siè- 
cles. Lezrs prêtres, les moines surtout, ne montrérent 
ni moins de zèle ni moins d'humanité que les évêques 
des Gaules à l’époque dont nous parlons. Cependant la 
race américaine disparut devant ses vainqueurs , qui se 
trouvèrent bientôt presque seuls dans les immenses con- 
trées qu'ils avaient conquises. Pourquoi les mêmes vertus 
ne produisirent-elles pas les mêmes effets ? 

C'est que les prètres, les moines espagnols apparte- 
paient à la nation envahissante ; ils n'avaient pas pour 
eux l'oreille et le cœur des vaincus, et s'ils parvinrent 
quelquefois à se faire aimer et estimer de quelques Amé- 
ricains, ils ne purent jamais conquérir l'estime et l’affec- 
tion de tous. D'autre part, leurs compatriotes, aveuglés 
par l’orgueil et l’avarice, ne les écoutaient pas davantage; 
ils parlaient à des cœurs endurcis, en qui la voix des 
passions étouffait le cri de la conscience et le souvenir 
d’an Dieu dont les préceptes n'avaient plus pour eux 
l'attrait de la nouveauté. Il en fut tout autrement dans 
les Gaules au temps dont je parle. 

Les Gaulois, dont le malheur ranimait la foi, se pres- 
sérent autour de leurs prêtres, assurés qu'ils étaient de 
recueillir tous les fruits de l'appui qu'ils leur prétaient, 
et les Barbares, étonnés d’une résistance calme et ferme 
à Rquelle rien n'avait encore pu les préparer, écoutèrent 
volontiers la voix de leur propre intérèt, en se soumet- 
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tant humblement à des hommes qui leur paraïssaient te- 
nir plus au ciel qu'à la terre. 

C'était par le sentiment d’une immense charité que 
l'Eglise avait ouvert ses bras à toutes les infortunes et 
étendu son manteau sur toutes les misères. Mais cette 
charité même eut ses dangers; la crainte, le besoin, la 
nécessité avaient fait prendre l’habit clérical ou le froc 
du moine à une foule de malheureux qu'aucune vocation 
spéciale n’appelait à la perfection qui doit être l’apa- 
nage de la milice du Christ. De graves désordres en furent 
la suite. 

L'Eglise des Gaules ne se manqua pas elle-même en ces 
tristes circonstances. Jamais les conciles nationaux gt 
provinciaux ne furent plus nombreux et plus fréquents 
qu'aux cinquième et sixième siècles. Elle porta le fer et 
le feu dans tous ses membres que la contagion avait 
atteints, publia de sévères réglements pour sa discipline 
intérieure et la réformation des mœurs, s’attacha à faire 
disparaître toutes les taches qui pouvaient faire ombre à 
sa gloire, et si elle n'y réussit pas tout-à-fait, il faut 
moins en accuser l'esprit général desévèques et de presque 
tout le corps du clergé gaulois, que les difficultés des 
temps, les hérésies embrassées par les princes, la tur- 
bulente avidité des grands, qui employaient souvent la 
force ou la séduction pour s'emparer des biens de l'Eglise, 
ou recouraient même à des moyens plus lâches et plus 
dangereux, en se faisant élever, sans vocation, aux plus 
hautes dignités ecclésiastiques. 

Nous avons déjà dit que les Visigoths étaient Ariens, 
ot que ce fut une des causes de la longue résistance des 
Arvernes: ils persécutaient l'Eglise catholique dans les 
pays soumis à leur domination, ne permettaient pas aux 
évêques de s’assembler en concile, s’opposaient au rem- 
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placement de ceux qui mouraient, fermaient l'entrée des 
églises avec des ronces et des épines , n’omettaient rien 
en un mot pour substituer leurs prètres hérétiques aux 
pasteurs fidèles à la vraie foi. La victoire de Clovis, en 
507 , avait affaibli leur puissance, mais ne l'avait pas 
anéantie. L’Auvergne et quelques autres provinces voi- 
sines s'étaient détachées de leur royaume ; mais ils res- 
taient en force au pied des Pyrénées et en Espagne. 
La mort de Clovis releva le courage des Visigoths; ils 
reprirent plusieurs villes et entre autres Rodez, dont ils 
chassèérent l’évêque saint Quintien, qui se retira en 
Auvergne. Saint Eufraise, évêque de cette province, le 
recut avec joie et lui dit : Les biens de mon église suffisent 
pour nous entretenir l’un et l'autre; conservons seulement 
la charité que l’apôtre nous recommande. Saint Quintien 
resta donc dans la ville des Arvernes jusqu’à la mort de 
saint Eufraise, en 514. Il fut alors élu par le peuple pour 
lui succéder. 

Mais Alcime et Placidine, sœur et femme du fils de 
Sidoine, le prièrent de laisser cet évêché à Apollinaire. 
Il répondit qu’il était trop heureux que l'Eglise d’Au- 
vergne voulût bien le nourrir, et qu’il lui suffisait d’avoir 
la liberté de vaquer à la prière. Apollinaire fut donc 
nommé, mais étant mort quelques mois après, le roi 
Thierri donna l'évêché à saint Quintien, disant : C’est à 
cause de son zèle pour notre service qu'il a été chassé de 
son siége. 

Je conclus de ces paroles du roi Thierri que les peu- 
ples du Rouergue, comme les Arvernes, bien qu'ils eus- 
sent combattu à Vouillé contre Clovis, s'étaient volon- 
tiers rangés sous un roi catholique, s’affranchissant ainsi du 
joug des Visigoths, qu'ils n'avaient toléré qu'avec peine, 
et évitant par cette soumission volontaire une invasion 
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qui pouvait être funeste à leur pays. On peut croire aussi 
que Clovis, qui avait apprécié leur courage sur le champ 
de bataille, n'exigea rien de plus qu’une simple sou- 
mission, puisque , au lieu d'entrer dans leur pays, il porta 
la guerre dans le Languedoc et jusqu'aux portes de 
Narbonne, ce qu’il n'aurait pu faire sans danger , s’il 
eût laissé derrière lui des ennemis belliqueux. 

La guerre terminée, Clovis fit de riches présents aux 
églises de Saint-Hilaire de Poitiers et de Saint-Martin 
de Tours, puis il écrivit aux évèques d'Aquitaine une 
lettre, que nous avons encore, dans laquelle il les”au- 
torise à réclamer tout ce que ses soldats pouvaient avoir 
enlevé aux églises, aux clercs, aux religieuses et aux 
veuves, malgré les défenses qu’il avait publiées en com- 
mencçant la guerre; il permet aussi de répéter les escla- 
ves qui n'auraient pas été pris les armes à la main, pro- 
mettant de faire rendre le tout, pourvu que les évêques 
attestent par serment la vérité de tout ce qu'ils avan- 
ceront. 

Cette précaution était nécessaire pour que l’on n'abusât 
pas du nom de l'Eglise au détriment des soldats de Clo- 
vis; mais la restitution d'une partie du butin prouve que 
son autorité s'était accrue et que les Francs n’en étaient 
plus à lui disputer le vase de Soissons. Elle prouve aussi 
que les évêques aquitains et les Gaulois de ces provinces 
ne lui avaient pas été hostiles dans cette guerre, que le 
clergé, au contraire, avait fait au moins des vœux pour 
le succès de ses armes. | 

En effet, Clovis avait donné à la guerre un motif re- 
ligieux. Grégoire de Tours raconte qu'ayant un jour as- 
semblé ses officiers il leur dit : Je ne puis voir sans dou- 
leur les Ariens occuper une partie des Gaules. Allons à 
eux avec l'aide du Seigneur, et nous les réduirons sous notre 
puissance. Cette proposition fut reçue avec joie. 
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Ce n'est pas tout, saint Remi écrivit aussitôt à Clovis 
une lettre, qui fut probablement rendue publique ; il lui 
disait : 

a Ï1 s'est répandu jusqu'à nous un grand bruit que 
» vous entreprenez une seconde expédition militaire. Ce 
» n'est pas une chose nouvelle que vous soyez tel que 
» vos ancêtres ont été; mais vous devez surtout faire en 
» sorte que vous ne vous écartiez pas de la loi du Sei- 
» gneur , parce que c'est par la fin qu’on juge de l’action. 
» Choisissez des conseillers dont la sagesse donne un 
» nouvel éclat à votre gloire. Honorez vos évêques et 
» recourez en tout à leurs sages avis. La bonne intelli- 
» gence entre le saccrdoce et l'empire rendra votre règne 
» plus heureux et affermira votre trône. Soulagez vos 
» peuples, consolez les affligés, protégez les veuves et 
» nourrissez les orphelins. Faites en sorte que tous vous 
» craignent et vous aiment. Rendez exactement la jus- 
» tice; ne recevez rien des pauvres ni des étrangers. Que 
» vos palais soient ouverts à tous, et que personne n'en 
» sorte la tristesse dans le cœur ; employez au rachat des 
» captifs les biens de votre domaine paternel. Qu’aucun 
» de ceux qui paraissent en votre présence ne s’aper- 
» çoive qu'il est étranger. En un mot, si vous voulez 
régner avec gloire, montrez-vous agréable avec les 
» jeunes gens, mais ne traitez d'affaires qu'avec les 
vieillards. » 

Ne croirait-on pas entendre les conseils de Mentor à 
Télémaque et à Idoménée? Clovis, voulant prouver que 
la guerre contre les Visigoths était purement religieuse, 
fit vœu, s’il était vainqueur, de bâtir à Paris une église 
en l'honneur du prince des apôtres. Avant d'entrer sur 
les terres des Goths, il publia une ordonnance par laquelle 
il défendit à tous ses soldats de piller les lieux saints, 
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de faire aucune insulte, aucun tort aux vierges consa- 
crées au Seigneur, aux veuves, aux clercs, aux enfants 
des clercs et des veuves et aux esclaves des églises. Aussi 
fut-il précédé en Aquitaine par le récit de plusieurs mi- 
racles de saint Martin et de saint Maixent , qui facilitè- 
rent à son armée le passage de la Vienne et présagèrent 
la victoire. 

Cependant les Arvernes, sous les ordres d’Apollinaire, 
ne démentirent pas à Vouillé leur antique réputation de 
valeur : des guerriers ne savent pas trahir lorsqu'ils ont 
l'ennemi en face ; mais après la victoire de Clovis et la 
mort d’Alaric, toute la haute Aquitaine avec l’Arvernie 
se donna aux Francs. Nous ayons vu que Clovis tint sa 
promesse en rendant tout le butin fait malgré ses or- 
dres, et réparant, autant que possible, les désastres in- 
séparables de la guerre. Si toutes ces circonstances n'é- 
tablissent pas un plan concerté d'avance entre les Aqui- 
tains et les Francs, pour se débarrasser des Visigoths, 
je croirai volontiers qu’il n’y a jamais eu de trahison pré- 
méditée et de soumission volontaire. 

Les Burgondes professaient aussi l’arianisme , mais ils 
étaient moins persécuteurs que les Visigoths. Cependant 
les évêques de ce royaume n'en travaillaient pas avec 
moins de zèle à leur conversion, et l’obstination de Gon- 
debaud les faisait incliner peut-être pour Clovis. Déjà 
l'évèque de Vienne, que je continuerai à appeler Ecdicius, 
lui avait écrit, à l’occasion de son baptème, la lettre 
suivante, de laquelle on peut inférer que Gondebaud lui 
payait déjà un tribut : 

« Votre choix règle le jugement des autres; vous jugez 
» pour eux, tandis que vous choisissez pour vous, et 
» votre foi devient notre victoire. La plupart de ceux 
» que nous pressons d'embrasser la vraie foi nous oppo- 
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sent les coutumes et les usages de leurs ancêtres, qu'ils 
ont honte de condamner; et par un prétendu respect 
pour leurs pères, ils demeurent dans leur infidélité ; 
mais qu'après le miracle que nous venons de voir cette 
honte et ce prétexte disparaissent. Vous n'avez voulu 
hériter de vos ancêtres que la noblesse : tout le reste, 
qui fait la gloire d'un grand prince, vient de vous- 
même et rejaillit de vous sur vos pères. S'ils ont fait 
de grandes choses, vous en faites de plus grandes. 
Vous avez appris de vos aïeux à régner sur la terre; 
vous apprenez à yos descendants à régner dans le 
ciel. Voici une nouvelle lumière qui s'élève dans la 
personne d’un ancien roi de notre occident, et certes 
ce n’est pas sans mystère qu'elle a commencé à luire 
le jour de la naissance du Rédempteur. Il était conve- 
nable que vous fussiez régénéré dans l'eau le même 
jour que le Scigneur du ciel était né sur la terre pour 
le salut du monde. 

» Que dirai-je de la solennité de votre baptême? Quoi- 
que je n’y aie pas assisté, j'y ai été présent en esprit 
et j'ai pris part à la joie commune, car la bonté di- 
vine avait voulu que vous nous fissiez savoir aupa- 
ravant cetle heureuse nouvelle. Oh! que cette nuit 
sacrée nous a remplis de consolations à votre sujet! 
qu’elle nous a fourni de matière à nos réflexions et à 
nos entretiens! Quel spectacle, disions-nous , de voir 
une foule de pontifes assemblés, servir avec empresse- 
ment au baptème de ce grand roi, de voir cette tête 
redoutée des nations se courber devant les serviteurs 
de Dieu; cette chevelure nourrie sous le casque rece- 
voir, par l'onction sainte, un casque de salut ; ce guer- 
rier quitter pour un temps la cuirasse pour se revêtir 
d'habits blancs! N'en doutez pas, Ô le plus florissant 
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des rois! la mollesse de ces nouveaux habits donnera 
une nouvelle force à vos armes, et ce que votre bon- 
heur a fait jusqu'à présent, la piété le fera encore 
mieux. 

» Je voudrais mêler à vos éloges quelques mots d'avis 
et d'exhortation , s’il y avait quelque chose que vous 
ignorassiez, ou que vous refusassiez de pratiquer; 
mais prêcherai-je la foi à celui qui a été confirmé dans 
cette foi, et qui l’a connue auparavant sans le secours 
des prédicateurs? Précherai-je l'humilité à celui qui 
nous en a donné tant de marques, avant même de nous 
les devoir, par la profession du christianisme? Exhor- 
terai-je à la clémence celui dont tout un peuple de 
captifs mis en liberté annonce la miséricorde à Dieu et 
aux hommes par les larmes que la joie fait couler ? Il 
n’y a qu'une chose, grand prince, que je voudrais 
augmenter en vous : c'est que, puisque le Seigneur veut 
bien se servir de vous pour gagner toute votre nation, 
vous étendissiez aussi votre zèle aux autres peuples 
de la Germanie. N'ayez pas de honte de leur envoyer 
des ambassadeurs pour les intérêts d’un Dieu qui a eu 
tant de soin des vôtres... Tout retentit de vos triom- 
phes, vos sujets ne sont pas les seuls qui y prennent 
part : ce bonheur nous touche aussi, et nous vainquons 
toutes les fois que vous combattez...... Mais au comble 
de la gloire et de la souveraine puissance, vous ne faites 
pas moins éclater votre piété que votre pouvoir; 
c'est ce qui vous a fait vous intéresser pour la déli- 
vrance du fils d'un de vos serviteurs. Je l'ai obtenue 
de mon prince, qui, quoique roi de sa nation, est votre 
soldat. J'envie à ce jeune homme le bonheur qu’il aura 
de vous voir. Il lui sera moins avantageux d’être rendu 
à son propre père que d’être présenté au père commun. » 
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Clovis répondit à l’attente d'Ecdicius ; il mérita le titre 
de défenseur et de prédicateur de la foi, que lui donna 
saint Remi, en publiant un édit pour engager les idolâ- 
tres de sa nation à embrasser le christianisme ; il par- 
donna à Euloge, convaincu du crime de lèze-majesté, et 
aux habitants de Verdun, révoltés contre lui; il fonda le 
monastère de Mici, dota celui de Reomaïüs, et construisit 
la cathédrale de Strasbourg. C’est alors qu’il se prépara 
à porter la guerre en Bourgogne. . 

Saint Remi écrivit aussitôt aux évêques bourguignons 
pour les exciter à engager Gondebaud à renoncer à l’a- 
rianisme. Ces évêques se réunirent , furent trouver le roi 
et lui demandéerent une conférence publique avec ses 
prêtres ariens. Ecdicius discuta pendant plusieurs jours 
contre Boniface, en présence de Gondebaud; le roi fut 
touché, remercia l'évêque de Vienne, mais ne se rendit 
pas. Pendant ces conférences théologiques, Clovis appro- 
chait; Godégisile, frère de Gondebaud, se joignit aux 
Francs. Ils remportèrent, près de Dijon, une victoire 
signalée, et bientôt après Gondebaud fut assiégé dans 
Avignon. S’étant soumis à payer un tribut à Clovis, les 
Francsse retirérent ; Gondebaud marche à l'instant contre 
son frère, le saisit dans Vienne et le fait brûler vif dans 
une église arienne. Les évêques bourguignons ne se dé- 
couragèrent pas; ils avaient pour eux la reine Carténé, 
dont Grégoire de Tours fait le plus grand éloge ; ils ob- 
tinrent la conversion de Sigismond, fils de Gondebaud 
et de Sigeric, son petit-fils, et à la mort de Gondebaud, 
en 517, Sigismond ayant été proclamé roi, presque tous 
les Burgondes embrassèrent la foi de leurs princes. 

À la mort de Clovis, un partage impolitique avait 
rompu l'unité, que les évêques des Gaules appelaient de 
leurs vœux, et affaibli le royaume des Francs, tout en 
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leur créant de nouveaux dangers; chacun de leurs rois 
se trouvait à l'étroit dans le lot qui lui était échu, et 
l'on pouvait prévoir aisément que des guerres sanglantes 
ne tarderaient pas à éclater entre eux. 

Les Francs avaient embrassé le christianisme, plus peut- 
être par politique que par conviction vérita ble, ou s'ils 
avaient été subjugués par la pureté de ses dogmes et la 
pompe de ses cérémonies, ils étaient encore barbares de 
mœurs et d'inclination; Clotilde, la sainte Cloti Ide , en 
fuyant la Bourgogne pour aller épouser Clovis, avait 
semé derrière elle l'incendie et la désolation, et ce fut elle 
encore qui, en 524, excita ses enfants à porter la guerre 
dans sa patrie. Les ayant réunis, elle leur dit : Hes chers en- 
fants, queje neme repente pas de vous avoir élevés avec tant 
de soins, montrez-vous sensibles à l’injure qui m'a été faite, 
et vengez la mort cruelle de mon pére et de ma mére. Les 
enfants de Clovis n'avaient pas besoin d’être excités deux 
fois à la vengeance: ils entrent en Bourgogne, dispersent 
les forces qu'on leur oppose, s'emparent de Sigismond et 
de ses enfants du second lit (lui-même à l’instigation 
d'une marâtre avait fait périr son fils aîné Sigeric) ; le 
malheureux roi est massacré avec ses fils, et leurs corps 
sont jetés dans un puits : terribles représailles d’un crime 
dont il profitait sans l’avoir commis, et de la triste fin 
d'un fils inncocent qu'il avait expiée par ses larmes. 

Ecdicius ne survécut à Sigismond que pour le pleurer; 
il mourut bientôt après plein de jours, universellement 
regreité, non seulement dans la Gaule, mais à Rome 
mème , où l’on rendait justice à son zèle, à ses travaux, 
à ses talents à la persistance infatigable avec laquelle il 
avait combattu les hérésies, prèché l’unité et défendu 
tous les intérêts qui lui étaient confiés. On grava sur son 
tombeau une épitaphe dont voici les premiers vers : 
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Quiquis mæstificum tumuli dum cernis honorem, 

Cespite concludi totum deflebis Avitum , 

Exue sollicitas tristi de pectore curas. 

Nam quem plena fides, celsæ quem gloria mentis, 

Quem pielas, quem prompta manus, quem fama perennat. 
Nil socium cum morte tenet, etc. 

Bientôt les enfants de Clovis tournent leurs armes con- 
tre eux-mêmes. Thierri faisait la guerre en Thuringe, le 
bruit de sa mort s'étant répandu, Childebert entre en 
Auvergne pour réunir cette province à ses états. La ville 
des Arvernes lui ferme ses portes, mais la trahison d’Ar- 
cade lui permet de s’en emparer , ainsi que de quelques 
autres places. La nouvelle du retour de Thierri lui parvient 
en ce moment , et il se hâte de sortir de l’Auvergne pour 
marcher contre les Visigoths. Ce qui prouve que les ar- 
mées ne traversaient pas alors les montagnes du haut 
pays, c'est qu'il visita sur sa route un saint crmite du 
Berry , nommé Eusice , qui lui prédit la victoire. Il fut 
en effet vainqueur , entra dans Narbonne et délivra la 
reine Clotilde , sa sœur , qui avait eu beaucoup à souffrir 
de l'intolérance des Visigoths. 

Cette expédition de Childebert fut néanmoins funeste 
à l'Auvergne, car à son retour de Narbonne, il s'était joint 
à Clotaire pour mettre le siége devant Autun, et chasser 
enfin les Bourguignons de l'héritage de leur mère Clotilde. 
Les Francs de Thierri, mécontents de n’ètre pas appelés à 
prendre leur part du butin qu'ils ne pouvaient manquer 
de faire , vinrent trouver le roi et lui dirent : Si {uw refuses 
d'aller en Bourgogne avec tes frères, nous le quitterons, et 
nous aimons mieux les suivre. ° 

Thierri, voulant punir les Arvernes de ce qu'il appe- 
lait leur infidélité, et n'ayant pas d’ailleurs le même in- 
térêt que ses frères à la guerre de Bourgogne, parce qu'il 
n'était pas fils de Clotilde, leur répondit : 
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« Suivez-moi, et je vous conduirai dans un pays où 
» vous prendrez de l'or et de l’argent autant que vous 
» pourrez en désirer, et d’où vous enlèverez des trou- 
» peaux, des esclaves et des vêtements en abondance; 
» ne suivez donc pas mes frères. » 

Il entra donc en Auvergne à la tête d’une nombreuse 
armée , fit un dégât considérable dans le bas pays, et mit 
le siége devant la capitale, résolu d’en raser les murailles, 
de punir sévèrement les habitants, et surtout l’évêque, 
qu’il regardait comme le plus coupable. Mais saint Quin- 
tien passait les jours et les nuits en prière avec son clergé, 
ne cessait d’invoquer les saints et de promener proces- 
sionnellement leurs reliques sur les remparts en chantant 
des psaumes. Enfin le ciel parut l'avoir exaucé. Thierri, 
tourmenté une nuit par un songe effrayant , se précipita 
éperdu hors de son lit. Un de ses officiers, nommé Hilpin- 
gue, profila de ce moment pour lui faire écouter des con- 
seils qu'il avait rejetés jusque-là. « Prince, lui dit-il, 
» les murailles de cette ville sont bien fortes ; elles sont 
» défendues de toutes parts par des remparts imprena- 
» bles, je veux dire par les églises des saints qui les en- 
» tourent , et l'évêque passe pour avoir un grand pouvoir 
» auprès de Dieu. Changez de résolution, et promettez de 
» ne pas démolir la place. » Le roi suivit ce conseil; il 
pardonna, et la douceur, plus efficace que la force, lui ou- 
vrit la ville. 

Thierri assiégea ensuite Lovolautrum, et un méchant 
prêtre nommé Proculus, qui avait autrefois fait injure à 
* saint Quintien, ayant livré ce château, fut massacré au pied 
de l’autel. Il vint ensuite devant Meriolacum, et ceux qui 
gardaient cette place se rachetèrent par une rançon, ce 
qu'ils firent par lâcheté, dit Grégoire de Tours, car le châ- 
teau était fort par sa position naturelle. Il est entouré, 


HISTOIRE. 213 


non par un mur, mais par un rocher taillé à pic de plus 
de cent pieds de hauteur. Au milieu est un grand étang 
dont l’eau est fort bonne à boire ; dans une autre partie, 
sont des fontaines si abondantes qu'elles forment un ruis- 
seau d’eau vive qui s'échappe par la porte de la place, etses 
remparts renferment un si grand espace que les habitants 
y cultivent des terres et y cueillent des fruits en abon- 
dance. Aussi les assiégés comptaient tellement sur la force 
de leur place, qu'ils en sortirent en grand nombre pour 
faire du butin. Ils espéraient le mettre à l’abri derrière 
leurs murailles, mais les ennemis les firent prisonniers ; 
ils étaient au nombre de cinquante, et même, suivant cer- 
taines éditions, de cinq cents hommes, que Thierri fit con- 
duire liés et garottés au pied du rocher, sous les yeux 
de leurs parents, chacun ayant à côté de lui un soldat le 
glaive levé sur sa tête. A cette vue, les assiégés se sentirent 
touchés et offrirent, si on voulait leur rendre les prison- 
niers , de payer quatre onces d'or pour leur rançon. Cette 
proposition fut acceptée, et Thierri se retira. 

En transcrivant ce passage de Grégoire de Tours, je 
ne puis souscrire au reproche de lâcheté qu'il adresse 
aux Arvernes de Meriolacum. Ils le mériteraient sans 
doute si, malgré la force de la place, ils en avaient ouvert 
les portes à l'ennemi, et livré avec la garnison, qui n’au- 
rait osé se servir de ses armes, les femmes, les enfants, 
les vieillards qui avaient compté sur leur courage. Mais 
il résulte du récit de notre historien que Thierri n'entra 
pas dans Meriolacum , et qu'il sortit même de suite de la 
province. Les assiégés en furent donc quittes pour une 
rançon considérable sans doute, si leur nombre était 
grand dans cette vaste place de sûreté. Avant donc de les 
accuser de lâcheté, il faudrait savoir à quel prix ils au- 
raient pu éviter de payer cette rançon. Je ne vois que 
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deux moyens de salut pour eux : 1° laisser massacrer squs 
leurs yeux les malheureux qui avaient été faits prison- 
niers, et lasser Thierri par un long siége ; 2 faire une 
sortie , disperser ses troupes, et lui arracher ses prison- 
niers. Mais il est peu vraisemblable que les montagnards 
d’un seul canton de l’Auvergne aient été assez nombreux 
pour disperser l’armée d’un roi puissant, et lui enlever 
de vive force des prisonniers sur lesquels le glaive était 
déjà levé , et qui auraient été tous massacrés avant qu’un 
corps un peu redoutable eût pu sortir de la ville par une 
porte nécessairement étroite. Et en supposant, d’autre 
part, que Meriolacum fût encore assez bien pourvu de dé- 
fenseurs et de munitions de guerre et de bouche, la mort 
de cinq cents, ou même seulement de cinquante braves 
devait être une perte plus sensible à des cœurs généreux, 
que celle d’une somme d'argent quelque considérable 
qu'elle fût. Aussi, malgré mon respect pour Grégoire de 
Tours, je trouve une grande noblesse dans le choix que 
firent les Arvernes de Meriolacum; ils n’en étaient pas 
encore à compter pour rien la vie de leurs frères, et pro- 
bablement aussi ils stipulèrent pour leurs voisins, puis- 
que, après avoir recu leur or, Thierri sortit de l'Auvergne. 

Quelle est maintenant la situation véritable de Lovo- 
lautrum et de Meriolacum ? 

M. de Valois et le père Daniel veulent qu'Oliergue soit 
Meriolacum ; dom Ruinard se déclare pour Chastel-Mar- 
bac : l'abbé Faydit et Chabrol préfèrent Murols, seul 
château, disent-ils, en Auvergne élevé de cent pieds au- 
dessus de la plaine. Je ne déciderai pas entre ces graves 
autorités, car je ne connais pas les lieux, et il faudrait au 
moins les avoir vus pour s'assurer si la description de 
Grégoire s'applique mieux à l’un qu'à l’autre. Mais si 
Lovolautrum est, comme tous semblent en convenir, 
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Vollore, place située près du Forez, ou Lavastrie près de 
Saint-Flour , ainsi que le veut mon compatriote M. Deri- 
bier , il me semble que l’armée de Thierri, partant de 
Clermont, et passant à Vollore ou Lavastrie, n'aurait pas 
pris la route la plus directe et la plus facile pour se rendre 
à Chastel-Marlhac. Le but principal du roi étant de faire 
du butin, il avait peu à gagner en s’enfonçant dans les 
montagnes, et il pouvait au contraire y perdre une partie 
de son arméc; je ne crois donc pas qu’il ait pénétré dans 
nos montagnes jusqu'à Lavastrie; il aura pu envoyer 
seulement un détachement jusqu'à Vollore, en pillant la 
plaine, tandis qu’il assiégeait Clermont ; et si l’on veut 
que Meriolacum soit Chastel-Marlhac, ce qui est fort pos- 
sible, il sera venu devant cette place en tournant les 
montagnes, el se sera retiré par le Limousin. 

Quoi qu’il en soit, Thierri, affermi dans ses états, se 
montra plein de grandeur et de bonté, il gouverna avec 
justice , honorant les évêques, faisant du bien aux églises, 
distribuant à tous ses bienfaits d’une main libérale, et, 
pour ce qui nous concerne, il remit généreusement aux 
églises d'Auvergne tout le tribut qu’elles payaient au fisc. 

C’est ici le lieu de discuter un fait historique, rap- 
porté par Chabrol, dans sa Coutume, à l’article Aurillac, 
vol. 4, p. 638, et que j'ai moi-même admis dans un ar- 
ticle de l'Annuaire du Cantal, 1834, p. 185, sur la foi 
de vieux manuscrits, et en déclarant que je n'avais pas 
vérifié le texte de Grégoire de Tours. Voici ce dont il 
s'agit. 

Thierri, après avoir quitté l'Auvergne, se ligua avec 
Childebert contre Clotaire ; celui-ci, « ne se sentant pas 
» assez fort pour leur résister, se retira dans une forêt, y 
» fit de grands abatis, et reporta tout son espoir dans la 
» miséricorde divine. La reine Clotilde, informée de ce 
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» qui se passait, se rendit au tombeau de saint Martin, 
» s’y prosterna en oraison, et y passa toute la nuit à prier 
» qu'il ne s'élevât point de guerre civile entre ses fils. 
» Les deux rois arrivent avec leurs armées, et entourent 
» Clotaire, se disposant à le tuer le lendemain. Mais le 
» jour venu, il s'élève dans le lieu où ils sont rassemblés 
» une tempête qui emporte les tentes, détruit les bagages 
» et bouleverse tout, elc. » 

Tel est le récit de Grégoire de Tours, dans lequel il ne 

nomme pas le lieu de la scène, le texte porte seulement. 
Ille autem hœc audiens, æstimans se horum exercitum 
sustinere non posse, in sylvam confugil, et concides magnas 
in syluis tllis fecit, tolam spem suam in Dei pietatem trans- 
fundens. 
__ On trouve dans le livre qui a pour titre Gesta franco- 
rum, Chap. 25: In sylvam confugit in arelauno, fecit que 
combros. C'est de ce texte, qu'Aimoin prenant Combros, 
qui veut dire abatis, pour un nom de lieu, a dit : Clo- 
tarius et confugium in Aureliano pago, in loco qui Com- 
bros dicitur, fecit. 

Ainsi , l'opinion qui place à Conros près Aurillac la ren- 
contre des trois enfants de Clovis, et le miracle qui les 
sépara, n’est fondée que sur un contre-sens d’Aimoin, qui 
a pris les retranchements improvisés par Clotaire pour un 
nom de lieu, et sur la ressemblance euphonique entre les 
noms Aurelianum, Aureliensis et Aurelhiacum, Aurelia- 
censis. Le patriotisme a fait le reste. Si cependant on 
avait réfléchi à la position géographique des états des 
trois frères, au voisinage de Tours, où se rendit leur 
mère pour invoquer saint Martin, et à l'impossibilité de 
leur rencontre au fond de l’Auvergne, on n'aurait pas 
confondu la forêt de Bretonne ou de Routot , autrefois 
nommée Arelaunum ,; avec le territoire d'Aurillac. 
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Les forêts et les montagnes de l'Auvergne étaient peu- 
plées à cette époque d'un grand nombre de saints reli- 
gieux. Alors vivait saint Pourcçain, fameux par ses mira- 
cles, saint Protais, qui vivait reclus au monastère de 
Combronde, le vénérable ermite Emilien, qui convertit 
Brachion, jeune esclave thuringien du duc Sigivalde. 
Poursuivant un sanglier, Brachion fut conduit par lui 
jusque dans la cellule de l'ermite, dans laquelle il avait 
cherché un asile. « Mon fils, lui dit le saint vieillard, je 
» vous vois bien paré, je juge de là que vous cherchez 
» plus à plaire au monde qu'à Dieu. Ne mettez pas votre 
» gloire à servir un maître dont la puissance est si faible 
» et si fragile; servez plutôt celui qui a dit que son joug 
» est léger, et qui donne la vie éternelle pour salaire à 
» ses servileurs. » Brachion surpris se retira mécontent 
de lui-même; bientôt après Thierri fit mettre à mort le 
duc Sigivalde. Cette disgrâce lui fit encore plus sentir la 
vanité des grandeurs. Il se retira auprès d'Emilien, à qui 
il ferma les yeux, et peu de temps après il fondait lui- 
même des monastères, et gouvernait celui de Menat. 

Saint Calais et saint Avit dans le monastère de Menat, 
saint Julien et saint Léonard dans le Limousin, faisaient 
aussi aimer la religion par le doux parfum de leurs 
vertus. | 

Cependant les enfants de Clovis, et à leur exemple, les 
seigneurs puissants, bien que chrétiens de nom, et de 
temps à autres cherchant à racheter leurs fautes par les 
libéralités qu'ils faisaient aux églises, ne savaient pas 
mettre un frein à leurs désirs et modérer leur colère. 
Théodebert, fils et successeur de Thierri, était marié à 
Visigarde , fille de Vacon, roi des Lombards ; épris néan- 
moins de la beauté d’une dame nommée Denterie, qu'il 
avait enlevée dans une guerre contre les Visigoths, il l'é- 
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pousa, se croyant tout permis parce qu'il pouvait tout. 
Clotaire, de son côté, avait, par un double inceste, 
épousé la veuve de son frère Clodomir, sœur de sa propre 
femme ; il n’en épousa pas moins encore Radegonde et 
Valdetrude, veuve de Thibaud, son petit-neveu. A l'exem- 
ple des rois, les grands se croyaient aussi tout per- 
mis, ct n'avaient aucun respect pour le lien sacré du 
mariage. 

Tolérer de pareils scandales, c'était perdre non seule- 
ment la religion et les mœurs , mais la famille d'abord, 
puis la société ; c'était retomber dans la barbarie et dans 
un état pire que celui des anciens Celtes, qui avaient au 
moins des mœurs pures et respectaient la sainteté du 
foyer domestique. L'église des Gaules avait une trop 
haute idée de sa sainte mission pour reculer devant une 
lutte périlleuse, mais indispensable. 

L'an 535, deuxième année. du règne de Théodebert, 
un concile fut réuni à Clermont. Entre autres canons 
pour la réformation des mœurs, soit des laïques, soit 
même du clergé, on en publia un qui excommunie ceux 
qui contractent des mariages incestueux, et nommément 
celui qui épouse la veuve de son frère ou la sœur de sa 
femme. Il était difficile de désigner plus clairement le roi 
Clotaire. Les évêques ne s’en tinrent pas à de simples 
menaces. En 537, le roi Théodebert, accompagné de plu- 
sieurs courtisans excommuniés comme lui, étant entré 
dans l’église un jour de dimanche pour y assister à la 
messe, après qu'on eut récité les leçons marquées par 
l’ancien rituel et fait l’oblation sur l’autel, saint Nicet, 
évêque de Trèves, qui avait déjà repris le roi plusieurs 
fois de son adultère, se tourna vers le peuple et dit à 
haute voix : Nous ne célèbrerons pas ici la messe aujour- 
d’'hui, & moins que les excommuniés ne sortent auparavant 
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de l'église. Le roi voulut interposer son autorité, mais il 
resta confondu, car un jeune homme, tourmenté du dé- 
mon, commença à publier dans l’église les vertus de 
l'évêque et les adultères du roi. Le prince, épouvanté, 
ordonna qu'on chassât cet énergumène. L'évêque ré- 
pondit qu'il fallait que les incestueux , les homicides et 
les adaltères sortissent auparavant, ce qui fut exécuté. 

Théodebert écrivit au pape Vigile au sujet des ma- 
riages incestueux et des adultères. Il en recut une ré- 
ponse sévère , et saint Césaire fut chargé par le pape de 
tenir la main à ce que ceux qui avaient contracté de pa- 
reils mariages fussent séparés. L'année suivante, le troi- 
sième concile d'Orléans renouvela l’excommunication 
prononcée par celui de Clermont. Il est permis de croire 
que cette unanime réprobalion du pape et des évêques 
contribua autant que le crime de Denterie à la faire répu- 
dier par Théodebert. Saint Nicet ne s’en tint pas là ; mal- 
gré les nombreuses persécutions qu'il eut à souffrir et 
l'exil auquel il fut condamné, il ne craignit pas d’excom- 
munier nominativement Clotaire et le contraignit à ren- 
voyer Valdetrude. 

Les Francs avaient d'autant plus de peine à se soumet- 
tre aux ordonnances de l’église, qui contrariaient leur 
penchant à la débauche , que plusieurs d’entre eux étaient 
encore idolâtres. Sainte Radegonde, invitée par une 
dame franque à dîner dans une maison de campagne , vit 
avec douleur, en y allant, un temple où les Francs exer- 
çaient encore leurs superstitions. Aussitôt elle commanda 
qu’on y mit le feu, et, malgré la résistance des idolâtres, 
qui s’efforçaient de défendre leurs dieux, elle ne quitta 
pas la place qu’elle n'eût vu le temple réduit en cendres. 

On publia les canons suivants au quatrième concile 
d'Orléans pour proscrire l'idolâtrie : 
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«a XV. On excommunie ceux qui, après avoir recu le 
» baptème, mangent des viandes immolées au démon, 
» s'ils ne s'en corrigent après avoir été avertis par les 
» évêques. 

» XVI. On traitera de la même manière les chrétiens 
» qui jurent suivant la coutume des gentils, sur la tête 
» des animaux en invoquant les dieux des païens. » 

Ces canons ne concernaient que les chrétiens, mais ils 
prouvent que le paganisme était vivace encore, et que les 
fidèles eux-mêmes en conservaient quelques restes. Tout 
le monde sait que l’on a trouvé dans le tombeau de Chil- 
déric une idole représentant une tête de bœuf; c'était 
celle des Francs à laquelle fait allusion le canon transcrit 
ci-dessus. 

En 549, le roi Childebert publia, à la sollicitation des 
évêques, cette constitution : 

« Nous ordonnons que quiconque ayant été averti qu'il 
» ya, dans son champ, des idoles consacrées au démon, 
ne les en aura pas Ôtées ou aura empêché les évêques 
de les briser, soit obligé de donner caution et de com- 
paraître devant nous, afin que nous vengions l'injure 
faite à Dieu. On nous a aussi porté de grandes plaintes 
touchant les débauches auxquelles se livre le peuple, 
au mépris de la loi de Dieu, en passant les nuits à 
boire, à chanter et à faire des bouffonneries. On ose 
même profaner par ces désordres les fêtes de Pâques, de 
Noël et les autres solennités. On nous a encore repré- 
senté que les veilles des dimanchesil y a des danseuses 
qui courent dans les campagnes, de maison en mai- 
son. Nous ne pouvons tolérer de pareils désordres, par 
où le Seigneur est offensé. C'est pourquoi quiconque y 
retombera, après avoir été averti par les évêques et 
après la publication de ce présent édit, nous ordon- 
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» nons que, s’il est esclave, il soit puni de cent coups de 
» fouet , et s'il est libre, qu'il soit mis en prison » 
Revenons en Auvergne. Saint Gal était mort en 553, 
universellement pleuré par les chrétiens, qui le condui- 
saient au tombeau en se frappant la poitrine et criant : 
Malheur à nous! nous ne méritions pas d’avoir un tel 
évéque ! Les Juifs mèmes suivaient le convoi, portant des 
_ lampes, car ils ne pouvaient s'empêcher de révérer sa 
sainteté si douce et si charitable. Dès qu'on lui eut 
rendu les derniers devoirs, le clergé de la ville fut com- 
plimenter le prêtre Caton, que la voix publique dési- 
gnait pour lui succéder. Celui-ci, se portant lui-même 
pour évêque, saisit les biens de l’église, en chassa les 
administrateurs et régla tout avec autorité. Les évêques 
assemblés pour les funérailles de saint Gal, lui dirent : 
a Nous voyons que la plus grande partie du peuple vous 
» a élu; venez, nous vous ordonnerons évêque. Le roi 
» est enfant ; si l'on vous en fait un crime, nous pren- 
» drons la faute sur nous et nous vous soutiendrons. » 
Caton répondit avec orgueil : « La renommée ne vous a 
» pas laissé ignorer avec quelle piété j'ai vécu dès mon 
» enfance. Le jeûne, l’aumône, la prière, la psalmo- 
» die font toutes mes délices et toutes mes occupations. 
» Le Seigneur, que j'ai si bien servi, ne permettra pas 
» que je sois privé de cet évêché. J'ai été dix ans lecteur, 
» cinq ans Ssous-diacre, quinze ans diacre ; et il y a 
» vingt ans que je suis prêtre. Que me reste-t-il main- 
» tenant, sinon d'être élevé à l'épiscopat que j'ai mé- 
» rité par mes services? Retournez dans vos diocèses, je 
» ne veux recevoir cette dignité que suivant les canons. » 
Ce prêtre superbe aurait mérité l'évêché, s’il s’en fût ré- 
puté moins digne, mais son orgueil le perdit en réveillant 
d'autres passions qu'il avait crucs éteintes, parce que, 
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faute d'occasion peut-être , il n'avait pas eu à les com- 
battre. Il avait raison cependant de vouloir être élu cano- 
niquement. Voici ce qui se pratiquait à ce sujet. 

1° L’évèque était élu par le peuple et le clergé de la 
ville épiscopale: c'est ce que l’on appelait consensio, 
electio. On rédigeait un acte constatant cette élection, 
consensus. 

9 On demandait au roi la confirmation du choix, con- 
firmatio. 

3° Le sacre du nouvel évêque était fait par le métro- 
politain , assisté d’autres évèques. On l’appelait consecra- 
to , benedietio episcopalis, ordinatio. 

4° Puis il était mis en possession par les prélats consé- 
crateurs. 

Les rois ne voulaient pas toujours approuver l'élec- 
tion , et parfois ils disposaient de l’évèché de leur propre 
mouvement. L'église avait à cœur d'empêcher ces at- 
teintes à ses libertés et aux règles canoniques, et de son 
côté elle essayait de s'affranchir de la nécessité de la 
confirmation , comme nous en voyons un exemple dans 
la proposition faite à Caton. 

Nous avons dit que Caton , avant même d'être élu , agis- 
sait en maitre ; il menaça l’archidiacre Cautin de le dé- 
poser. Celui-ci s’humilia pour obtenir ses bonnes grâces, 
et s’offrit même pour aller solliciter sa confirmation au- 
près de Théodebalde, fils de Théodebert. Caton rejeta 
ses avances avec mépris. L'archidiacre, pour se venger, 
alla secrètement trouver le roi, lui apprit la mort de 
saint Gal, les menées de Caton , et, sans autre examen, 
Théodebalde le pourvut lui-même de l'évêché et le fit 
sacrer à Metz, en sorte que Cautin était évêque d'Au- 
vergne quand arrivèrent les députés de Caton. Ce dernier 
fut si outré de cette préférence, qu'il ne voulut pas re- 
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connaître son rival et il s’ensuivit un schisme dans l'é- 
glise d'Auvergne. Les deux compétiteurs n'étaient pas 
plus dignes de l'évêché l’un que l'autre. Cautin abusa 
de son pouvoir pour persécuter son rival et ses adhé- 
rents. Il se livra avec excès à l'intempérance et poussa 
l'avarice jusqu’à la cruauté. Sainte Clotilde avait donné 
quelques fonds de terre à un prêtre nommé Anastase. 
Cautin, pour l'en dépouiller, lui ordonna de remettre 
l’acte de donation, et, sur son refus, il le fit enterrer vi- 
vant dans un ancien tombeau de l’église de Saint-Cassi. 
Il voulait l’y laisser mourir de faim, mais Anastase par- 
vint à s'échapper. Caton, de son côté, se’lia avec Chramme, 
l'aîné des fils de Clotaire, auquel le roi avait donné le 
gouvernement de l'Auvergne après avoir succédé à Thco- 
debalde. Chramme soutenait hautement Caton et avait 
même contraint l'évêque de se refugier dans l’église Saint- 
Julien de Brioude, asyle sûr contre les violences du 
prince. Pour se débarrasser de son rival, Cautin engagea 
le roi Clotaire à lui donner l'évêché de Tours. Il fut élu, 
en effet, d'après les ordres du roi, et le clergé de Tours 
envoya des députés à Caton pour le prier d’agréer son 
élection. Ce méchant prêtre remit à quelques jours les dé- 
putés pour leur donner sa réponse ; et au jour dit, lors- 
qu'ils vinrent la réclamer, une troupe de mendiants qu'il 
avait réunis à sa porte se mit à crier : Père charitable, 
pourquoi abandonnez-vous vos enfants? Si vous nous quit- 
tez, qui nous nourrira, comme vous avez fait jusqu'à pré- 
sent ? Se tournant alors vers les députés, Caton leur dit: 
Vous voyez, mes Frères, combien je suis aimé de ces pau- 
vres; je ne puis me résoudre à les abandonner. 

Le misérable espérait, par ses artifices et la protec- 
tion de Chramme, supplanter son rival, mais il fut trompé 
dans cet infâme calcul. Le clergé de Tours, instruit de son 
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refus , fit tomber son choix sur Euphrone et députa vers 
Clotaire pour en obtenir la confirmation. Le roi répondit: 
J'avais commandé qu'on élût le prêtre Caton, pourquoi 
a-t-on méprisé mes ordres ? Les députés répartirent: Îl a 
refusé ce siége. Ils étaient encore avec le roi quand arriva 
Caton pour le prier de le mettre plutôt à la place de 
Cautin. Le roi rejeta sa demande avec mépris. Alors 
Caton déclara qu'il acceptait le siége de Tours. Mais le roi 
répondit qu’il n’aurait pas le gouvernement d'une église 
qu'il avait méprisée. Il s’'informa de ce qu'était Euphrone 
qu’on avait élu à sa place, et, sur ce qu'on lui apprit 
qu'il était neveu de saint Grégoire de Langres : C’est une 
grande et illustre famille, dit-il. Que la volonté de Dieu et 
de saint Martin soit faite. Et il donna ses ordres pour 
l'ordination. 

_ Cependant Chramme continuait ses violences en Au- 
vergne, et non seulement il y faisait la guerre à l'évêque, 
mais à son roi et à son père. Il passa dans le Limousin 
pour soumettre aussi cette province à son autorité. Clo- 
taire envoya contre lui deux de ses frères, Caribert et 
Gontran. Ces princes s’avancèrent jusqu'à la montagne 
Noire; mais Chramme ayant répandu le bruit de la mort 
de leur père, ils se retirèrent. Le fils rebelle les suivit 
et s’avança jusqu’à Dijon. Childebert, de son côté, entra 
aussi dans les états de son frère, mais on parvint à réta- 
blir la paix entre eux. Childebert mourut en 558, et Clo- 
taire réunit sur sa tête tous les états de Clovis. Mais Dieu 
voulut qu’en punition de ses crimes, son fils Chramme 
se révoltât encore une fois. Tout le monde connaît la fs 
déplorable de ce fils dénaturé et les remords qui déchirè- 
rent le cœur du père non moins coupable. J'en finirai 
donc avec les enfants de Clovis en citant une constitu- 
tion que Clotaire publia vers cette époque, el dont quel- 
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ques dispositions furent d’une importance marquée pour 
notre province. 

« Pour les successions, dit-il , on suivra les dispositions 
des lois, et toutes les grâces obtenues à leur préjudice 
seront réputées nulles par les juges. Si quelqu'un est 
accusé d’un crime, qu'il ne soit pas condamné sans être 
entendu ; mais s’il est convaincu, qu'il soit puni selon 
la nature du crime. 

» Les causes des Romains (nous avons vu qu’on don- 
nait ce nom aux Gaulois) seront terminées suivant la 
loi romaine. Une grâce obtenue de nous par subreption 
sera nulle. Si quelque juge condamne quelqu'un in- 
justement contre la loi, il sera corrigé, en notre ab- 
sence , par les évèques et obligé de réformer ce qu’il a 
mal jugé. Personne ne se servira de notre autorité 
pour épouser une veuve ou une fille malgré elle, ou 
pour les enlever. Que personne n'ait la hardiesse d'é- 
pouser une religieuse. Les oblations des morts faites 
aux églises, ne pourront leur être enlevées. Nous re- 
mettons à l’église, par dévotion, les tributs imposés 
sur les terres et les pâturages et les dîimes des-porcs. » 
J'ai dit que cette constitution est importante, et en 
effet : 1° elle assure aux Gaulois le privilége de n'être 
jugés que par la loi romaine qu'ils avaient adoptée ; c'est 
de là qu'elle est restée en vigueur dans les pays de droit 
écrit ; 2° elle ordonne que l’on partage les successions 
d'après la loi que suivait le défunt. Les lois étaient donc 
personnelles, et en effet, chaque peuple, dans le royaume 
des Francs, avait la sienne. C’est de là que viennent les 
coutumes qui partagèrent la France avec le droit ro- 
main. Chaque seigneur justicier ayant imposé, dans la 
suite , son droit personnel aux habitants de ses terres, 
il s'ensuivit, dans les pays dominés par les Francs ou au- 
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tres vainqueurs barbares , un mélange singulier de cou- 
tumes dissemblables, dans lequel plusieurs lois d'ori- 
gine diverse, sont souvent mêlées et confondues, d'où 
l'on peut inférer que des seigneurs appartenant à des 
peuples différents ont successivement occupé les mêmes 
domaines, tandis que la conservation du droit écrit fait 
présumer au contraire ou la conservation de la liberté 
celtique, ou le patronage direct et immédiat de l’église, 
sans assujeltissement à un seigneur barbare. 

J'aurai occasion de revenir plus tard sur cette distinc- 

tion, mais je ne puis m'empêcher de faire remarquer en 
passant que la maxime nulle terre sans seigneur préva- 
lut dans les pays coutumiers ; tandis que la maxime con- 
traire, nul seigneur sans titre, était admise dans les pays 
de droit écrit, comme l'Auvergne. Aussi, dans ces heu- 
reuses provinces, l’allodialité, c'est-à-dire la liberté des 
héritages et de leurs possesseurs, était le droit commun et 
la servitude une exception qu'il fallait établir par titres. 
Deux articles de notre coutume établissent cette liberté 
primitive du sol de l’Arvernie d'une manière irrécusable. 
L'article 5 du chapitre IT est ainsi concu: 
« Le seigneur justicier n'est fondé, à cause de sa jus- 
tice, de soi dire seigneur féodal des choses situées en 
icelles.» Et l’article 19 du chapitre X VIT: « Toute per- 
sonne, soit noble, soit roturière, peut tenir audit pays 
haut et bas héritages francs, quittes et allodiaux de 
tout cens, charges, fiefs et autres servitudes quel- 
» conques. » 

Mais, je le répète, je me borne à citer ici ces aperçus 
pour aider à juger de l'état de notre province sous les 
mérovingiens et je continue non un récit, car je n'écris 
pas d'histoire, mais le recueil des faits qui nous concer- 
nent dans l’histoire générale. Finissons en d'abord avec 
J'évèque Cautin et son compétiteur Caton. 
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En 567, une peste affreuse désolait l'Auvergne et en 
particulier la ville de Clermont. On compta en un seul 
jour trois cents morts dans l’église de Saint-Pierre. Le 
prêtre Caton sentit, à la vue d'un si grand désastre, se 
réveiller en lui le zèle dont il avait fait preuve pendant 
les premières années de sa longue vie. Il se dévoua cou- 
rageusement au service des malades et mourut martyr de 
sa charité , heureux de pouvoir expier ainsi les fautes que 
l'orgueil lui avait fait commettre. Cautin, qui s'était 
abandonné au vice honteux de l’ivrognerie, n'eut pas le 
courage de l'imiter. Il abandonna lâchement son trou- 
peau, errant en divers lieux pour éviter les atteintes du 
terrible fléau. Mais étant revenu dans la ville des Ar- 
vernes pour y célébrer les fêtes de Pâques, il fut saisi par 
la peste et succomba le vendredi saint. Sa mort fut plus 
utile à l'Eglise d'Auvergne que sa vie, car le peuple élut à 
sa place saint Avit. 

Clotaire Ie" avait réuni sur sa tête tous les états de 
Clovis en 560. À sa mort, en 562, ils furent partagés de 
nouveau entre ses quatre fils. Je ne redirai pas les lon- 
gues guerres et les crimes sans nombre dont la haine de 
Frédegonde et de Brunehaut ensanglanta la France. Ils 
n'ont pas un rapport direct avec notre histoire d’Au- 
vergne. J'aime mieux citer ici quelques traits particuliers 
rapportés par Grégoire de Tours, qui nous feront con- 
naître les mœurs de cette triste époque, le caractère 
demi-sauvage et les désordres de nos ancêtres. 

Malgré les défenses des conciles et l'exemple de sou- 
mission donné par ses prédécesseurs, le roi Charibert ré- 
pudia la reine Ingoberge et épousa deux sœurs, filles d’un 
cardeur de laine, Marcovèse et Méroflède ; c'était la po- 
lygamie orientale dans un royaume chrétien. Saint Ger- 
main ne crut pas devoir se taire et dissimuler un (ci 
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scandale. Apres avoir inutilement employé la douceur, il 
excommunia le roi el ses concubines. Ils résistèrent, 
et l’on regarda, comme une punition du ciel, la mort de 
Marcovèse, qui avait été consacrée à Dieu avant sa liaison 
criminelle, et celle de Charibert qui la suivit de près. Ce 
prince ne laissait pas d'enfant , et ses états furent partagés 
entre ses frères en 567. 

Andarchius était d'abord, à ce que l’on assure , esclave 
du sénateur Félix et destiné au service particulier de son 
maître. Il fut appliqué avec lui à l'étude des lettres et pro- 
fita de cette excellente éducation, car il apprit à fond les 
ouvrages de Virgile, les livres du Code théodosien et 
l'art du calcul. Plus tard il suivit le duc Loup à Marseille 
et fut donné à Sigebert. Celui-ci l'employa à la guerre ; il 
s'y distingua et passa bientôt pour un personnage. C'est 
alors qu'il vint à Clermont et se lia avec Ursus, citoyen 
de cette ville. Ursus avait une fille dont Andarchius devint 
amoureux , et pour obtenir sa main, il imagina une ruse 
infernale. En l’absence d’Ursus, feignant lui-même d’avoir 
à faire un voyage , il déposa chez la femme de son ami un 
secrétaire dans lequel il avait mis une cuirasse, et assura à 
celte femme crédule que le meuble dont il lui confiait la 
garde contenait seize cents pièces d'or, qui lui appartien- 
draient si elle lui donnait sa fille. La mère consentit vo- 
lontiers à une union qui lui paraissait sortable, mais Ursus 
s'y refusa constamment. Andarchius le cita devant le roi, 
et pour se procurer un titre, il chercha un homme du 
mème nom et le conduisit devant un autel derrière lequel 
il avait caché deux témoins. Ces précautions prises, il fit 
jurer au faux Ursus qu’il consentait à lui donner sa fille, 
fit dresser un acte de la déposition des témoins, puis, 
sous un prétexte plausible , il engagea le véritable Ursus, 
qui était venu pour comparaître devant le roi, à se reti- 
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rer chez lui. Cependant , te jour fixé pour la comparution, 
armé de son faux titre , il obtint, en son absence , un res- 
crit du roi qui l’autorisait, au refus d'Ursus de lui don- 
ner sa fille, à se mettre en possession de ses biens. Ursus, 
à cette nouvelle, se retire dans le Velay. Andarchius l'y 
suit, entre chez lui et se fait servir comme le maître de la 
maison, puis il va se mettre au lit. Pendant son sommeil, 
Ursus ferme les portes de la maison, qui était construite 
en planches, suivant l’usage, entasse autour des gerbes ct 
y met le feu. Ainsi périt Andarchius. 

Il y aurait bien des choses à noter dans cette historiette 
du bon Grégoire : d'abord la facilité qu’avaient certains 
esclaves de s'’instruire et les études même des riches, 
puis le peu d’égards qu'avaient les princes pour la naïis- 
sance, un esclave, comme l'était Andarchius, admis 
à porter les armes et devenu un personnage ; la fierté 
du citoyen de Clermont qui se révolte contre une mésal- 
liance , les ruses infâmes de l’esclave pour parvenir à 
son but, la construction des maisons en simples plan- 
ches ou en bois , comme de nos jours en Russie et comme 
elles étaient en Ecosse du temps de Bruce; la justice 
sommaire d'Ursus. Toutes ces circonstances annoncent un 
peuple mal assis encore, des lois impuissantes, le ca- 
price du maître , les efforts de l’esclave pour sortir de sa 
position, l'orgueil de l’homme libre soumis , malgré lui, 
à une autorité pour laquelle il a moins de respect que 
de crainte. C'est une époque de transition dans laquelle 
les lois sont impuissantes, et par cela même chacun se 
croit tout permis, témoin ce trait épouvantable rapporté 
par le même auteur. 

La veuve de Godin épousa Ranchin, homme rempli 
de vanité, bouffi d’orgueil , insolent, traitant ses suba) 
ternes comme s’il oubliait qu'il était homme, dépassant 
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toutes les bornes'de la malice et de la sottise humaine 
dans ses cruautés envers les siens, et commettant des 
actions détestables. Si un esclave tenait devant lui, 
comme c'était l’usage, un cierge allumé pendant son re- 
pas, il lui faisait mettre les jambes à nu, et le forçait d'y 
serrer le cierge avec force jusqu’à ce qu'il fût éteint; quand 
on l'avait rallumé , il faisait recommencer jusqu'à ce que 
les jambes du serviteur fussent toutes brûlées..…. Deux de 
ses serviteurs, un homme et une fille, s'étant aimés, se ma- 
rièrent et se réfugiérent dans une église. Ranchin exigea 
qu'ils lui fussent rendus, après qu'il eut préalablement 
juré de ne pas les séparer; puis il les fit ensevelir en- 
semble, prétendant ne pas manquer à sa parole puisqu'il 
ne les séparait pas! 

Je cite ces traits d’une cruauté insensée pour montrer 
jusqu'où peut aller l’abus de la force et la frénésie d'un 
monstre en délire. Mais j'ai aussi dessein d'appeler l'at- 
tention sur cet usage de se faire éclairer pendant le repas 
par un chandelier vivant, parce que, en lisant dans l’Of- 
ficier de Fortune de Walter Scott, la manière ingénieuse 
avec laquelle Allan tire son frère d'embarras en substi- 
tuant des highlanders armés porteurs de torches aux can- 
delabres d'argent que celui-ci s'était fait fort de montrer, 
je n'y avais vu qu'un éclair d'esprit, un jeu de mots en 
action ; mais en supposant, au contraire, cet ancien usage 
admis en Ecosse, comme nous voyons qu’il l'était dans 
les Gaules, Allan avait bien plus de raison d'appeler ses 
higlanders des chandeliers véritables, et il devait gagner 
son pari , ainsi que le reconnurent les deux Anglais. 

Citons encore quelques traits qui peignent les mœurs 
de cette époque. A Paris, une femme fut accusée d'aban- 
donner son mari et d'avoir commerce avec un autre 
homme. Les parents du mari furent trouver son père et 
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lui dirent : Ou justifie La fille, ou qu’elle meure, pour 
que ses désordres n’impriment pas une tache à notre fa- 
mille. Le père répondit que sa fille était sans reproche et 
que des méchants seuls pouvaient répandre contre elle 
des bruits fâcheux ; du reste il offrit de faire serment de 
son innocence. St elle est innocente, dirent les parents, 
affirme-le par serment sur le tombeau du bienheureu.r 
martyr Denis. Le père ayant promis de le faire, on se 
rendit dans l’église et il y fit le serment convenu. Les 
parents prétendirent qu'il s'était parjuré. On tira l'épée 
de part et d'autre; on se battit avec acharnement dans 
l'église même. La famiile du mari, aussi bien que celle 
de la femme, était des plus illustres, et les uns et les autres 
tenaient les premières charges à la cour du roi Chilpéric. 
L'église souillée de sang fut interdite, et la femme, 
mise en jugement, fut pendue. 

La femme du roi Gontran, atteinte d’une maladie con- 
tagieuse , se sentait mourir, malgré les soins de deux mé- 
decins; elle appela le roi son époux, et le pria, si elle lui 
était enlevée, de faire mourir les deux esculapes assez 
maladroits pour ne la pas sauver. Le roi promit volon- 
tiers cette dernière faveur à sa douce moitié, et il tint 
parole ; les deux médecins furent exécutés. L'histoire ne 
dit pas si d’autres briguèrent leur place. 

Etherius, évèque de Lisieux, fut chassé de sa ville, 
puis il y rentra de la manière suivante. Il avait un clerc, 
originaire du Mans, dissolu, aimant les femmes et livré 
à la gourmandise. Comme il entretenait commerce avec 
une femme mariée , il lui fit couper la chevelure , l’ha- 
billa en homme et l'emmena dans une autre ville pour 
éviter tout soupçon d'adultère au milieu de gens incon- 
nus. Cette femme était de race libre et née d'honnètes 
parents. Ses proches ayant découvert ce qui se passait, 
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s’agitérent pour venger la honte de leur famille. Ayant 
trouvé le clerc, ils l'enchainèrent et le retinrent prison- 
nier ; pour la femme, ils la firent brûler, puis ils son- 
gerent à vendre le clerc ou à trouver quelqu'un qui le 
rachetât. Etherius, instruit de cette affaire, fut touché de 
compassion; il donna vingt pièces d’or et délivra le clerc 
d'un péril imminent. Quand il l’eut ainsi rendu à la vie, 
le clerc se donna pour docteur dans les lettres, et promit 
à l'évêque que, s’il lui confiait des enfants, il en ferait des 
savants accomplis. L’'évèque ravi réuuit les enfants de 
la ville et le chargea de les instruire. Bientôt il fut en 
honneur auprès des habitants; il reçut de l’évêque une 
terre et des vignes; il était invité par les parents de ses 
élèves et admis chez eux ; mais retournant à ses honteux 
penchants, il oublia ce qu'ils lui avaient fait souffrir , et 
jeta un regard coupable sur la mère d’un de ses élèves. 
Cette vertueuse femme s’en étant plainte à son mari, ses 
parents réunis lui infligèrent un rude châtiment et vou- 
laient mème le tuer. L’évèque en eut encore pitié, le 
délivra d’entre leurs mains et, après l'avoir doucement 
réprimandé , le rétablit dans ses fonctions ; mais cette âme 
perverse conçut une haine aveugle contre celui qui l'a- 
vait deux fois racheté de la mort. L'archidiacre de la 
ville se croyait digne de l’épiscopat, et comme il n'était 
pas assez tôt vacant à son gré, ilse lia avec le pédagogue, 
<t tous deux, cherchant des créatures pour s'assurer de 
la succession, ne craignirent pas de l'ouvrir par un crime. 
Hs stipendièrent un autre méchant clerc, qui se chargea 
de tuer l’évèque d’un coup de hache. | 

Un jour que l'évêque avait réuni des ouvriers dans son 
Champ pour le faire labourer , il remarqua que ce clerc 
le suivait toujours sa hache à la main, et, se retournant, 
il lui en demanda la cause. Celui-ci, frappé de terreur, se 
jette à genoux en disant : 
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a Prends courage, prêtre de Dieu, apprends que j'ai 
été envoyé par l'archidiacre et le précepteur pour te 
frapper de cette hache ; j'ai voulu le faire souvent, et 
lorsque je levais le bras, mes yeux s’obscurcissaient, 
mes oreilles se fermaient, mon cœur tremblait, mes 
mains refusaient de me servir. J'ai reconnu que Dieu 
est avec toi, puisque je ne puis te faire mal. » 
L'évêque pleura, défendit au clerc de rien dire de ce 
qui s'était passé, et retournant chez lui se coucha. Il y 
avait dans sa chambre plusieurs autres lits pour ses clercs 
(comme le voulaient les canons). L'archidiacre et le pré- 
cepteur, voyant que leur premier projet n'avait pas réussi, 
imaginérent une trame infâme pour le faire périr, ou 
du moins chasser de son siége. 

Ils entrèrent vers minuit dans sa maison, criant qu'ils 
en avaient vu sortir une femme , le chargèrent de chaînes 
et le conduisirent en prison , bien qu'il eût alors plus de 
soixante-dix ans. 

Cependant les chaînes d’Etherius s'étant brisées d’elles- 
mêmes, il sortit de prison sans être aperçu par ses gardes 
et se retira chez le roi Gontran. Après sa fuite, ses en- 
nemis s'adressèrent à Chilpéric, lui exposèrent les cri- 
mes prétendus de l’évêque, et peignirent sa retraite dans 
le royaume de Gontran comme une trahison. Cependant 
les habitants de Lisieux se réunirent pour redemander 
leur évêque; Chilpéric et Gontran reconnurent son inno- 
cence et il fut rétabli avec de grands honneurs. 

Je crois devoir placer ici le récit d'une guerre parti- 
culière entre quelques habitants de Tours. 

Sichaire, fils de Jean, célébrant la solennité de Noël avec 
Austregisil et les autres habitants du pays dans le bourg 
de Manthelan, le prêtre de l'endroit envoya son serviteur 
inviter quelques personnes à venir boire dans sa maison. 
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Un des invités accueillit le serviteur par un grand coup 
d'épée qui l'étendit raide mort. Sichaire, qui était l'ami 
du prêtre, prend ses armes à cette nouvelle et court at- 
tendre Austregisil à l’église. Celui-ci, informé de ses in- 
tentions, s'arme de son côté et marche à lui. On en vient 
aux mains; les amis et les serviteurs des deux combat- 
tants se rangent autour d'eux, la mêlée est furieuse. 
Cependant Sichaire est arraché au danger par les clercs 
de l’église et se retire dans sa terre , laissant chez le prt- 
tre de l’argent, des habits et quatre serviteurs blessés. 
Austregisil, après le départ de Sichaire, pénètre dans 
la maison, tue les serviteurs et emporte l'or, l'argent et 
tout ce qu'il peut trouver. 

Les deux parties comparurent ensuite devant le tribu- 
nal des citoyens, qui rendirent un arrêt pour condamner 
‘Austregisil comme coupable d’homicide et pour avoir, 
sans jugement, après le meurtre des serviteurs, pillé les 
biens de Sichaire. Mais quelques jours après le commen- 
cement du procès, Sichaire, apprenant que les effets volés 
étaient entre les mains d’Aunon, de son fils et de son 
frère Eberulf, s’adjoignit Audin et d’autres hommes ar- 
més, et, sans égard pour le tribunal, vint les attaquer 
pendant la nuit, força la maison dans laquelle ils dor- 
maïient, tua le père , le frère et le fils, massacra les es- 
claves et enleva les meubles et les troupeaux. 

A cette nouvelle Grégoire de Tours, en sa qualité d'é- 
vêque et de concert avec le juge, fit comparaître les par- 
ties devant les citoyens réunis et leur fit un discours pour 
les engager à se réconcilier. Il offrit même de payer les 
compositions avec l'argent de l'église : mais Chramni- 
sinde, qui réclamait justice pour la mort de son père, 
de son frère et de son oncle, refusa de recevoir cet 
argent. 
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Sichaire résolut alors d'aller trouver le roi, mais il se 
rendit auparavant à Poitiers pour voir sa femme. Un de 
ses esclaves, qu'il frappait avec une baguette pour le 
faire travailler , arracha l’épée du baudrier de son maître 
et ne craignit pas de l’en frapper; Sichaire tomba, ses 
amis accoururent, frappèrent à l’envi l’esclave, lui cou- 
pérent les piedset les mains et le suspendirent à un gibet. 
Cependant, au bruit répandu de la mort de Sichaire, 
Chramnisinde rassemble ses parents et ses amis; ils ac- 
courent au domicile de leur ennemi, le pillent, tuent 
quelques esclaves, brûlent toutes les maisons , tant celles 
de Sichaire que celles des autres propriétaires voisins, 
emmenent les bestiaux et tout ce qui peut se trans- 
porter. 

Les parties, ayant été amenées par le juge devant 
l'assemblée des citoyens, plaidèrent chacune leur cause ; 
les juges décidèrent que celui qui, le premier, avait re- 
fasé de recevoir une composition et avait incendié des 
maisons, perdrait la moitié du prix qui lui avait d’abord 
été adjugé, et en cela on agit contre les lois, dit Gré- 
goire, parce qu'on voulait seulement que la paix fût ré- 
tablie entre eux, et que Sichaire payât la moitié de la 
composition. 

Alors l'église fournit l'argent, et les deux parties s’é- 
tant donné une charte de sécurité, payèrent la composi- 
tion réglée par le tribunal et se promirent , par des ser- 
ments réciproques, de ne jamais rien entreprendre les 
unes contre les autres. Ainsi se termina cette altercation. 
Mais elle se renouvela plus tard avec fureur. Sichaire, 
bien qu’il eût tué les parents de Chramnisinde, s'était lié 
avec lui d’une grande amitié; ils mangeaient presque 
toujours ensemble et couchaient dans le même lit. Un 
soir Chramnisinde prépare un souper et invite Sichaire à 


236 | HISTOIRE. 


le partager. Celui-ci se rend à l'invitation et l’on se met 
à table. Lorsque Sichaire fut pris de vin , ilse mit à tenir 
des propos fächeux pour Chramnisinde , jusqu’à lui dire, 
assure-t-on : « Tu dois me rendre de grandes actions de 
» grâces, mon cher frère, de ce que j'ai tué tes parents, 
» car la composition que cela t'a value a fait affluer l’or 
» et l'argent dans ta maison; tu serais maintenant dans 
» le dénument et la misère , si cet événement ne t’avail 
» un peu relevé. » 

Chramnisinde entendit avec amertume ces paroles de 
Sichaire , et se dit à lui-même : « Si je ne venge la mort 
» de mes parents, je mériterai de perdre le nom d'homme 
» et d'être assimilé à une faible femme. » Eteignant aus- 
sitôt les lumières, il fendit la tête de Sichaire avec son 
épée. Le malheureux poussa un faible cri et tomba mort. 
Les esclaves qui l'avaient suivi prirent la fuite. Chram- 
nisinde dépouilla le cadavre de ses vêtements et le sus- 
pendit à l’un des poteaux de l’enceinte de sa maison. 
. Montant alors sur les chevaux du mort, il va trouver le 
roi ; entre dans l’église, se jette à ses pieds et lui dit : « Je 
» te demande la vie, Ô roi très-glorieux, car j'ai tué des 
» gens qui, après avoir fait périr en secret mes parents, 
» ont pillé tous leurs biens. » Il exposa ensuite l'affaire 
en détail. La reine Brunehaut, ayant appris que Sichaire, 
qui était sous sa protection, avait été tué, devint fu- 
rieuse contre Chramnisinde. Celui-ci, pour échapper à la 
fureur de la reine, se retira au bourg de Vosagus, dans 
le territoire de Bourges, où demeuraient ses parents. 
Tranquille, femme de Sichaire , laissant ses fils et les 
richesses de son mari à Tours et à Poitiers, se rendit 
près de ses parents au bourg de Mauriopes et s’y remaria. 
Chramnisinde alla de nouveau trouver le roi; l’on déciua 
qu'il aurait à prouver que Sichaire avait fait périr ses 
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parents; il le fit; mais comme la reine Brunehaut avait 
Sichaire sous sa sauvegarde, elle ordonna que les biens 
de son meurtrier fussent confisqués ; elle les donna même 
à Flavien, qui était attaché à la maison royale ; mais 
celui-ci les rendit plus tard à Chramnisinde. 

Beretrude, femme du duc Tannebod, institua, en 
mourant, sa fille pour son héritière ; elle laissait néan- 
moins quelque chose au monastère qu'elle avait fondé, 
aux églises et aux basiliques des saints confesseurs; mais 
Waddon se plaignait de ce que le gendre de Beretrude 
lui avait volé ses chevaux. « Il est venu d'un pays étran- 
» ger, disait-il, et m'a enlevé mes chevaux. Moi je lui 
» enlèverai sa terre. » Îl envoya donc des ordres au régis- 
seur, afin qu'il eût à préparer toutes choses pour le re- 
cevoir ; mais celui-ci rassembla, au contraire, tous les 
gens de la maison et se prépara à combattre , disant : 
Ou je mourrai, ou Waddon n'’entrera pas dans la maison 
de mon maitre. 

La femme de Waddon , apprenant que l'on se préparait 
à faire la guerre à son mari, lui dit : « Ne va pas là, 
» cher époux; var situ y vas, tu mourras, et moi je serai 
» malheureuse avec mes fils. » Et mettant la main sur 
lui, elle cherchait à le retenir, pendant que son fils lui 
disait aussi : « Si tu y vas, nous mourrons tous deux, 
». et tu laisseras ma mère veuve et mes frères orphelins. » 

Tout fut inutile, rien ne put le retenir; transporté de 
colère contre son fils, qu’il traitait de lâche et de pol- 
tron , il lui lança sa hache à la tête, et lui aurait fait 
sauter la cervelle s’il n’eût évité le coup. Ils montéèrent 
donc à cheval et partirent, renvoyant de nouveau des 
ordres au régisseur pour qu'il nettoyât la maison et cou- 
vrîit les bancs de tapis. 

Mais celui-ci, peu touché de ces ordres, demeura de- 
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vant les portes de l'habitation, entouré d'une troupe 
d'hommes et de femmes, en attendant l’arrivée de Wad- 
don. Waddon arrive, entre aussitôt dans la maison et dit : 
« Pourquoi ces bancs ne sont-ils pas couverts de tapis? 
Pourquoi cette maison n'est-elle pas balayée ? » Et levant 
son bras armé d’une épée, il en frappa la tête du régis- 
seur qui tomba mort. Le fils du régisseur, à cette vue, 
porta à Waddon un coup de lance qui, l'atteignant au 
milieu du ventre, lui ressortit par le dos. Waddon tomba 
par terre, et les gens qu’on avait assemblés accourant 
se mettent à le lapider. Mais un de ceux qui l'avaient 
accompagné, s’avancant au miliea de cette pluie de 
pierres, le couvrit d'un manteau, et, lorsque la foule se 
fut apaisée aux cris de son fils, le plaça sur un cheval 
et le ramena vivant encore dans sa maison. Il y rendit 
bientôt l'esprit entre les bras de sa femme et de ses en- 
fants, puis son fils alla trouver le roi, et fut mis en pos- 
session de ses biens. 

Il y eut , sur les confins des territoires d'Auvergne, du 
Gévaudan et du Rouergue, un synode d’évêques réuni 
pour juger Tétradie, veuve de Didier. Le comte Eulalius 
réclamait d'elle les objets qu’elle avait emportés en fuyant 
de chez lui. Mais il convient de reprendre cette affaire 
de plus haut, en rapportant comment Tétradie abandonna 
Eulalius, et se retira auprès de Didier. Eulalius, comme 
il arrive aux jeunes gens, donnait dans de grands excès. 
Sa mère lui adressait à ce sujet de fréquentes réprimandes 
qui changèrent en haine l'amour qu'il aurait dù lui por- 
ter. Elle se prosternait souvent en prières dans l'oratoire 
de sa maison, et, pendant que ses serviteurs dormaient, 
passait ses veilles dans l'oraison et dans les larmes; elle 
fut trouvée étranglée dans le cilice qu'elle revêtait pour 
prier. Personne ne sut qui avait commis le crime, 
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mais on soupçonna son fils de ce parricide ; et l'évêque 
de Clermont, Cautin, crut devoir le séparer de la com- 
munion. Le jour de la fête de saint Julien , martyr, pen- 
dant que les citoyens étaient réunis autour de l’évêque, 
Eulalius se jeta à ses pieds, se plaignant d’avoir été sé- 
paré de la communion sans avoir été entendu. Alors l’é- 
vèque lui permit d'assister à la messe comme les autres 
fidèles; mais lorsqu'on vint à la communion, Eulalius 
s'étant approché de l'autel, l’évèque lui dit : « Le bruit 
» populaire t’accuse de parricide ; quant à moi, j'ignore 
» si tu as commis ou non ce crime , et j'en remets le ju- 
» gement à Dieu et au martyr saint Julien. Si tu te sens 
» en état de communier , comme tu le dis, approche-toi, 
» prends une portion de l’Eucharistie, et porte-la à ta 
» bouche; Dieu sera juge de ta conscience. » Eulalius 
prit l’Eucharistie, communia et se retira. 

Il avait pour femme Tétradie, née d’une mère noble, 
mais d'un père d'une condition inférieure. Les liaisons 
qu'il entretenait dans la maison avec ses servantes lui 
faisaient négliger sa femme , il l’accablait même de mau- 
vais traitements, lorsqu'il revenait d’auprès de ses con- 
cubines ; de plus, ses crimes nombreux lui avaient fait 
contracter des dettes , qu'il acquittait le plus souvent avec 
les bijoux et l'or de sa femme. 

Enfin, Tétradie était réduite aux plus dures extrémités, 
et privée des honneurs dont elle devait jouir dans la mai- 
son de son mari. Pendant que celui-ci s'était rendu vers 
le roi, Vir, neveu d’Eulalius, conçut de l'amour pour sa 
femme, et comme il était libre il voulut s'unir à elle; 
mais craignant la colère de son oncle, il la confia, après 
l'avoir enlevée, au duc Didier, dans l'intention de l'é- 
pouser plus tard. Tétradie, en quittant la maison d'Eu- 
lalius, avait emporté or, argent, vêtements, et tout ce 
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dont elle avait pu se charger, elle avait aussi emmené 
son fils aîné, et laissé le plus jeune. Eulalius, à son re- 
tour , voulut se venger de son neveu; il marcha contre 
lui et le tua dans les défilés des vallées d'Auvergne. Didier, 
qui venait aussi de perdre sa femme, ayant appris la mort 
de Vir, épousa Tétradie. Eulalius enleva alors une jeune 
fille du monastère de Lyon, et l’épousa ; il commit aussi 
d’autres crimes que je crois devoir omettre. 

Jean, son fils, qui s’en était allé avec sa mére, s'échappa 
de la maison de Didier, et revint en Auvergne. Innocent, 
comte de Gévaudan, sollicitait déjà Févêché de Rhodez; 
Eulalius lui écrivit pour le charger du soin de recouvrer 
ce qui lui était dû dans cette ville. Innocent lui répondit : 
a Situ me donnes un de tes fils pour en faire un clerc, 
que je garderai pour me servir d'aide , je ferai ce que tu 
demandes. » 

Il lui envoya donc le jeune Jean, et recouvra ses biens. 
L'évêque Innocent, ayant reçu l'enfant , lui rasa la tête 
et le confia à l'archidiacre de son église. Cet enfant 
adopta un genre de vie si austère , qu'au lieu de froment, 
il mangeait de l'orge, il buvait de l’eau au lieu de vin, 
se servait d'un âne au lieu de cheval, et ne portait queles 
vêtements les plus grossiers. 

Lesévêques et les grands s'étant donc assemblés, comme 
nous l’avons dit, sur les confins de l'Auvergne, du Gé- 
vaudan et du Rouergue, Tétradie se fit représenter par 
Aginus, et Eulalius se présenta lui-même pour accuser 
Tétradie. Comme il réclamait les objets qu'elle avait en- 
levés de chez lui, en se retirant chez Didier , il fut jugé 
qu’elle lui restitueraitle quadruple de ce qu'elle avait em- 
porté ; les enfants qu’elle avait eus de Didier furent décla- 
rés batards ; enfin, il fut décidé qu’en rendant à Eulalius 
ce à quoi elle avait été condamnée, elle aurait la faculté 
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de revenir en Auvergne, et de jouir sans trouble des biens 
qu'elle tenait de la succession de son père. Ce jugement 
fut exécuté. 

Ces désordres et ces scandales, qui affligeaient l’état et 
l’église , réveillèrent le zèle des évêques. En 614 ou 615, 
la trente-unième année du règne de Clotaire , ils se réuni- 
rent à Paris au nombre de soixante-dix-neuf , et convin- 
rent de plusieurs réglements qui furent sanctionnés et 
promulgués par le roi lui-même, dans un édit daté du 
15 des kalendes de novembre ; en voici le préambule. 

« Ïlest hors de doute que le moyen d'augmenter la fé- 
» licité de notre règne, c'est d'apporter tous nos soins à 
» faire observer ce qui a été bien défini et sagement or- 
» donné, et à corriger, avec l’aide de Jésus-Christ, par 
» cette présente constitution, les abus qui peuvent s'être 
» introduits dans nos états. C'est pourquoi nous ordon- 
» nons que les canons, et ceux-là mêmes qui ont été né- 
» gligés depuis long-temps, soient désormais exactement 
» observés. 

Suivent vingt-cinq articles dans lesquels je n’en cite- 
rai qu'un, fort important à mon avis. Le roi défend aux 
seigneurs laïques et ecclésiastiques d'établir, en aucun 
lieu, des juges qui ne soient pas de la localité même 
dans laquelle on leur confie l'administration de la justice. 

Deux ans après, Clotaire tint à Boneuil un autre concile 
dans lequel on ajouta à ces canons quelques réglements 
nouveaux. En 625, il en tint un troisième à Reims, au- 
quel assistèrent quarante-un évêques, dont onze métropo- 
litains. On y décréta aussi que l'évêque serait pris parmi 
les ecclésiastiques du pays, qu'il serait nommé par le 
suffrage de tout le peuple, et de l’avis des comprovin- 
ciaux. À ce concile assistait saint Arnoux, de Metz, quine 
fut pas moins illustre comme évêque que comme brave 
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guerrier et sage politique. Un autre évêque, Rustique 
de Cahors, y assistait aussi, mais quatre ans après l’église 
des Gaules fut effrayée, au récit du noir attentat com- 
mis sur sa personne : les bouchers de Cahors l’avaient 
assassiné. Dagobert se hâta de venger sa mort, et con- 
firma, en ces termes, le choix qu'on avait fait de Di- 
dier, son frère, pour lui succéder. 
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« Dagobert, roi des Français, aux évêques, aux ducs et à 
tout le peuple des Gaules. Nous devons apporter tous nos 
soins à ce que notre choix soit agréable à Dieu et aux 
hommes, et puisque le Seigneur nous a confié le gou- 
vernement des royaumes, nous ne devons donner les di- 
gnités qu’à ceux qui sont recommandables par la sa- 
gesse de leur conduite, par la probité de leurs mœurs 
et par la noblesse de leur extraction. C'est pourquoi, 
ayant reconnu que Didier, notre trésorier, s’est dis- 
tingué par sa piété depuis sa jeunesse, comme un vé- 
ritable soldat de Jésus-Christ, sous la livrée du monde, 
et que la bonne odeur de ses mœurs angéliques, et 
de la conduite vraiment sacerdotale qu'il a tenue, 
s'est répandue jusque dans les provinces éloignées, 
nous accordons aux suffrages des citoyens et des abbés 
de Cahors qu'il soit leur évêque. Nous croyons que 
c'est le choix et la volonté de Dieu que nous suivons, 
puisque nous nous faisons violence à nous-même , en 
nous privant d’un officier si nécessaire. Mais, quelque 


» chose qui puisse nous en coûter. Nous devons procu- 


rer aux églises des pasteurs qui conduisent selon Dieu 
les peuples confiés à leurs soins. C’est pourquoi, sui- 
vant la demande des citoyens et notre propre volonté 
qui s'accorde avec la leur, nous voulons et ordonnons 
que Didier soit sacré évèque de Cahors. afin qu'il prie 
pour nous, et pour tous les ordres de l'église ; et nous 
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» nous prolongera la vie. » 

Didier était fils d’un noble Gaulois d'Albi, nommé Sal- 
vius, et sa mère Erchnefrède était une femme d’un grand 
mérite et d’une rare vertu. Elle avait trois fils: Siagrius, 
qui fut comte d'Albi; Rustique, dont nous avons dit la fin 
tragique , et Didier , trésorier du roi, qui donnait au mi- 
lieu de la cour l'exemple d’une vie pure et chrétienne. 
On peut juger la mère et le fils par les lettres qu'elle lui 
écrivait. 

« Mon très-cher fils, je conjure la divine miséricorde 
» de vous conserver la vie, et de vous faire la grâce de 
» l’employer saintement : c’est la plus douce consolation 
» que je puisse recevoir. Pour cela, mon cher fils, je vous 
» recommande de vous rappeler continuellement la pré- 
» sence de Dieu, de penser sans cesse à lui, de l’aimertou- 
» jours, mais aussi de le craindre toujours, et d'éviteravec 
» soin ce qui peut l’offenser. Soyez fidèle au roi, aimez 
» ceux avec lesquels vous vivez. Et tachez de n'offenser 
» personne, afin de ne donner à personne le moindre 
» prétexte de parler mal de vous, mais qu’au contraire, 
» en voyant la sagesse de votre conduite, tous soient 
» portés à glorifier le Seigneur. Mon fils, n'oubliez ja- 
» Mais ce que j'ai promis à Dieu pour vous: ainsi mar- 
» chez toujours avec crainte. Je vous embrasse avec toute 
» la tendresse dont mon cœur est susceptible. » 

À la nouvelle de l'assassinat de Rustique, elle lui 
écrivit. 

« Je crois que vous savez le cruel assassinat du seigneur 
» évêque Rustique, votre frère. C'est pourquoi, mon très- 
» cher fils, puisque votre père et Siagrius, votre autre 
» frère, sont aussi morts, c'est à vous à poursuivre 
» cette affaire, afin qu'on fasse un grand exemple des 
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» coupables. Malheureuse mère que je suis ! que devien- 
» drai-je, si je viens aussi à vous perdre ? Conservez- 
» vous donc, mon cher fils, conservez-vous pour moi, 
» mais surtout évitez la voie large qui conduit à la per- 
» dition. J'ai un pressentiment que l'excès de ma douleur 
» me fera mourir : priez celui pour l'amour duquel je 
» soupire nuit et jour, qu'il daigne recevoir mon âme. » 

Didier, ou plutôt saint Geri, nom sous lequel il est plus 
connu, se montra digne de l'épiscopat et d'une si sainte 
mère, par toutes les vertus, et surtout par une inépuisa- 
ble charité. Il laissa en mourant tous ses biens à l'église 
de Cahors. Dans son testament, il lui adresse la parole, 
et parle ainsi à cette église : «a Je vous recommande vos 
» pauvres que j'ai nourris avec soin. Je vous conjure de 
» pourvoir toujours à leur subsistance , afin qu'il ne leur 
» manque rien après ma mort, et qu'ils ne soient pas 
» affligés d'avoir changé de pasteur. » 

Ainsi, dans ce siècle de fer, qui vit les crimes et les fu- 


reurs de Frédegonde, il y avait encore des mères chré- 


tiennes plaçant avant tout le salut de leur fils, Erchne- 
frède n’était pas une rare exception ; à côté des plus 
grands vices, l’histoire nous montre heureusement les 
plus hautes vertus. Nous avons déjà parlé de sainte Clo- 
tide , l'épouse de Clovis; de Cartené , femme du roi Gon- 
debaud ; d’une autre Clotilde, fille de Clovis, mariée à 
Amalaric, roi des Visigoths, qui eut tant à souffrir pour 
la foi, et mourut en quelque sorte martyre, puisqu'elle 
ne survécut pas à sa délivrance ; de sainte Radegonde, 
unie malgré elle à l’impudique Clotaire, et qui quitta la 
cour pour le cloître; Grégoire de Tours vante aussi la 
piété, la douceur et la vertu de la reine Ultrogothe. 
femme de Childebert I. Ingonde, fille de Sigebert et 
de Brunehaut, avait épousé Hermenigilde, fils aîné du 
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roi des Visigoths. Les mauvais traitements qu'elle eut à 
souffrir pour conserver sa foi, ne l'empêchèrent pas de 
faire tous ses efforts pour la faire partager à son époux, 
elle y réussit, et la fureur du roi ne recula pas devant le 
martyre de son fils aîné. Le sang de ce généreux prince 
ne fut pas en vain répandu : son frère Recarède se con- 
vertit à son tour, et ramena tout son peuple à l’église 
catholique. Dans le même temps, Berthe, fille de Caribert, 
facilitait en Angleterre la conversion du roi Ethelbert, 
son mari; sainte Bathilde, enfin, veuve de Clovis II, 
montrait à la France l’heureuse alliance de toutes les 
vertus chrétiennes et des plus rares qualités de l'esprit 
et du cœur. La liste serait longue si je voulais nommer 
ici toutes les femmes vraiment chrétiennes, dont l'his- 
toire de l'Eglise gallicane a conservé les noms, tous les 
hommes distingués et vertueux dont elle a enregistré les 
actes. Oui, dans les VIe et VIT: siècles, deux esprits op- 
posés étaient en lutte, et cherchaient mutuellement à se 
vaincre; c'est qu'aussi deux peuples différents, et non en- 
core confondus, étaient sans cesse en présence. Les Gau- 
lois et le clergé d’une part ayant pour eux le nombre, 
le savoir, la vertu, une organisation sinon parfaite au 
moins assez forte, appropriée à l’état de la société, cher- 
chaient à maintenir la paix entre les princes, à étouffer 
les querelles particulières, qui armaient les familles les 
unes contre les autres, à faire prévaloir la balance de la 
justice sur la décision plus expéditive du glaive. D’un 
autre côté, les Francs , et même les autres seigneurs bar- 
bares qui n'avaient pas encore complétement adopté la 
civilisation gauloise, étaient toujours disposés à se faire 
justice , rarement à la demander, et leur orgueil souf- 
frait d'une supériorité de talents, de considération, quel- 
quefois même de fortune, qu'ils étaient obligés de recon- 
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naître dans des Gaulois vaincus, soit qu'ils appartinssent 
au clergé, soit qu'ils eussent conservé leurs alleux. 

Cette différence entre ces deux partis, je n'ose plus 
dire ces deux peuples, se fait voir clairement dans les 
récits que j'ai empruntés plus haut à Grégoire de Tours. 

Les Francs, qui accusaient d'adultère la femme d’un 
de leurs proches, demandent d’abord une justification à 
son père ; il s'empresse de la faire ; ils n’en sont pas sa- 
tisfaits et tirent l’épée au pied même de l’antel. Je dis 
que ce sont des Francs, leur action seule me le prouve- 
rait, mais l'historien ne le dit-il pas en assurant que 
c'étaient des hommes de la plus haute naissance et les pre- 
miers auprès du roi? Quand il s’agit de moindres per- 
sonnages ou de compatriotes, il les nomme. Je vois dans 
l’absence des noms, comme dans l’action , le cachet aus- 
trasien, car c'était en Austrasie que cet esprit barbare 
s'était le mieux conservé. 

Sichaire et Austregisil étaient au contraire des ci- 
toyens de Tours; je ne veux pas soutenir qu'ils fussent 
meilleurs pour cela que les Francs dont je condamnais 
tout à l’heure la barbarie, mais du moins nous trouvons 
de suite auprès d'eux l'intervention de l'évêque, des ci- 
toyens assemblés et deux jugements réguliers rendus en- 
tre eux. Tout d'abord l'Eglise offre de payer elle-même 
les compositions dues pour le meurtre ; c’est un sacrifice 
qu'elle s'imposait pour rétablir la paix, un noble usage 
de ses richesses. Ces offres sont repoussées, et de nou- 
veaux excès suivent ce refus. L'église intervient encore, 
et cette fois elle paie les compositions et la paix est 
faite. A côté de l'évêque, figurent deux fois comme juges 
les citoyens de la ville : c’est encore un fait à constater. 
Plus tard nous comparerons les curies romaines avec 
nos anciennes municipalités ou plutôt nos corps com- 
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muns d'habitants. Il me suffit aujourd'hui de cette in- 
tervention, non pas des décurions, non pas des décem- 
virs et qualuorvirs, ni du defensor des curies romaines , 
mais des citoyens, pour y reconnaître en passant ces réu- 
nions du corps commun, si fréquentes dans nos montagnes 
et dont l'origine est toute celtique. Enfin, je ferai re- 
marquer le jugement : d'abord les parties sont conduites 
par le juge: à judice, mais ce sont les juges qui pronon- 
cent: invenfum est à judicibus ; ce sont eux qui fixent la 
composition : quæ judicaverant. Je sais bien qu'on pour- 
rait expliquer ces deux pluriels en les rapportant aux 
assesseurs Ou anciens qui auraient siégé auprés du 
juge; mais comme Grégoire de Tours a dit plus haut 
qu'ils comparurent devant le tribunal des citoyens : De- 
hinc cüm in judicio civium convenissent, je crois pouvoir 
en conclure que c’étaient les citoyens eux-mêmes qui 
jugeaient, et c'est un argument sans réplique de leur 
liberté. 

Dans la cause de l'adultère Tétradie, les évêques ju- 
gèrent seuls , parce qu'il s'agissait de ce que nous appe- 
lons question d’État, et nous verrons dans nos chartes 
municipales que l'abbé d’Aurillac se réservait aussi les 
jugements de tout ce qui touchait à la discipline ecclé- 
siastique et à l'application des canons de l'église. Mais an 
moins, dans cette cause encore, on recourait à une 
autorité légale, reconnue, respectée ; les passions re- 
connaissaient un frein nécessaire, indispensable, bien 
qu'elles le secouassent quelquefois. Cependant Eulalius, 
le mari abandonné, était comte d'Auvergne, Didier 
était duc; étaient-ils Gaulois l’un et l’autre? Je serais 
porté à le croire d’après leurs noms et leur soumission 
aux évêques; mais s'ils ne l’étaient pas, l'opinion du 
peuple au milieu duquel ils vivaient aurait alors influé 
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sur leur conduite. Il n'était pas rare d’ailleurs de voir 
des Gaulois occuper, en Aquitaine surtout, les plus hautes 
dignités. Nous venons de voir Siagrius comte d'Albi, 
et l’édit de Clotaire du 15 des kalendes de novembre 615 
avait dû nécessairement appeler un grand nombre de 
Gaulois à ces hautes fonctions. 

Quoi qu'il en soit, on concevra sans peine qu'aussi 
long-temps que les rois francs eurent en face d'eux des 
Romains, des Goths, des Burgondes pour leur disputer 
la souveraineté des Gaules, la francisque de leurs leudes 
leur étant plus utile pour se défendre et pour conquérir 
que les lumières des évêques, ils durent, par des honneurs 
et des dignités et plus encore par le partage du butin, 
s'attacher les guerriers farouches qui faisaient leur 
principale force. On conçoit aussi qu'après la mort de 
Clovis, et tant que le royaume fut divisé en quatre parts, 
les guerres civiles, suite de ce partage, rendirent encore 
indispensable le service de la milice avide qui avait 
conquis les Gaules. Aussi avons-nous vu Thierri obligé 
de conduire en Auvergne ses leudes affamés de butin, 
pour ne pas les voir passer du côté de ses frères. 
Mais lorsque Clotaire IT eut réuni les quatre royaumes, 
quinze ans de paix ou du moins d’un repos assez sem- 
blable à la paix, permirent au roi de se rapprocher da- 
vantage des évêques et de la population moins guer- 
rière qui se pressait autour d'eux. Dagobert, son fils, put 
suivre son exemple pendant un peu plus long-temps en- 
core. Deux reines successivement régentes, Nantilde et 
Batilde, gouvernèrent le royaume des Francs avec le 
même esprit de modération et de justice, de sorte que, 
pendant plus de soixante ans, on n’eut que rarement be- 
soin du courage indomptable des enfants de la Germanie. 

Aussi les Francs étaient-ils mécontents. Plusieurs d'en- 
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tre eux étaient tombés dans la misère ; d'autres, qu’une 
bouillante ardeur portait à se jeter dans toutes les que- 
relles, avaient péri dans les courses que l’on faisait 
de temps à autre en Bretagne, ou contre les Gascons, 
même âu-delà des Pyrénées. Plusieurs languïissaient dans 
les fers. Grégoire de Tours me fournit la preuve de ce 
dernier fait. Il rapporte qu’un certain nombre de Francs 
étaient réduits en esclavage chez les Bretons, que la 
femme de Waroch les affranchit par des tablettes ae cire, 
et qu'ainsi rendus à la liberté, ils retournèrent chez 
eux. Il dit aussi que la reine Ingoberge, veuve de Chil- 
debert, avait donné la liberté à un grand nombre d'es- 
claves, par chartes d'affranchissement , sans spécifier la 
patrie de ceux qu'elle rendit libres. 

Sans forcer mes conséquences, il m'est donc permis do 
supposer que le parti guerrier, turbulent, impatient du 
joug des lois et du repos, et n’estimant que la valeur per- 
sonnelle, devait voir avec dépit un Chilpéric s’occupant 
de discussions et d'études théologiques, composant des 
vers comme un rhéteur gaulois, alors même que ces vers, 
dit naïvement Grégoire, n'étaient conformes à aucun 
système métrique ; et enfin, introduisant par un édit et 
ordonnant à toutes les écoles de son royaume d'adopter 
et d'apprendre aux enfants quatre lettres nouvelles, a, 
Y,Z, et à pour exprimer l'Ô long et les sons æÆ, THE 
et wi. 

Les Francs devaient voir avec peine qu'il préférât à 
la gloire des armes celle de législateur, et les conseils de 
saint Arnoux et de saint Eloi à ceux des anciens com- 
pagnons de ses ancêtres. Ils l’auraient voulu prodigue 
envers les grands, et il était anmônier pour les pauvres 
et les infrmes ; ils l’auraient excité à la guerre, et il re- 
visait, corrigeait et publiait la loi salique, celles des Ri- 
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puaires, des Bavarois et des Allemands. Aussi ce prince 
était-il diversement jugé à sa mort, chacun suivant sa 
passion plus que la vérité ; témoin cette légende popu- 
laire. Un saint ermite, retiré sur un rocher au milieu de 
la mer, avait vu passer une barque dans laquelle‘les dé- 
mons entrainaient dans l'enfer l'âme du pauvre roi; mais 
saint Denis et saint Martin, étant survenus, l’arrachè- 
rent d’entre les grifles des suppôts de Satan, et la con- 
duisirent en triomphe dans le sein d'Abraham. Les Francs 
ne pouvaient pas se dissimuler que c'était contre eux 
que l’on tenait tant de conciles , que l'on publiait tant de 
canons ; et lorsqu'ils voyaient les évêques frapper de leurs 
anathèmes jusqu'aux têtes royales , ils concevaient avec 
une rage impuissante qu'ils seraient contraints de se 
plier un jour, comme les vaincus, aux lois de la disci- 
pline ecclésiastique comme aux lois civiles qu'ils ne 
croyaient pas faites pour eux. Les évêques, en effet, per- 
sistaient avec énergie dans leur projet de civiliser la 
France par la religion. Ils avaient encore tenu, en 560, 
dans la ville de Nantes, un concile national dans lequel 
on recommandait instamment à tous les évêques de faire 
abattre et brüler les arbres consacrés au démon, pour 
lesquels le peuple avait encore tant de vénération qu'il 
n'osait en détacher une branche. C'était encore en grande 
partie contre eux que tonnait saint Eloi, lorsqu'il poursui- 
vait à outrance les restes du paganisme et défendait de 
consulter les devins et les sorciers, d'observer les augures, 
les éternuments, les jours de la semaine ou de la lune 
pour se mettre en chemin ou pour commencer quelque 
ouvrage ; de se déguiser le premier jour de janvier en 
vache ou en cerf, ou de prendre d’autres figures infâmes 
ou ridicules ; de donner ce jour-là des étrennes supersti- 
tieuses; de faire des danses et des bals à la fète de saint 
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Jean ou des autres saints ; d'invoquer Neptune, Pluton, 
Minerve, Diane ou les génies ; de chômer le jeudi, même 
dans le mois de mai. à moins qu'il n’y eût quelque fête de 
saint ce jour-là ; d'allumer des bougies devant des temples 
ou devant des pierres, devant des fontaines ou des ar- 
bres ; de pendre au cou d'un homme ou de quelque ani- 
mal ce qu'on appelle des amulettes, quand ils auraient 
été faits par des clercs ou qu'en prétendit qu'ils ne ren- 
fermassent que des choses saintes, même des paroles de 
l'Écriture, parce que ces prétendus préservatifs sont 
moins un remède du Christ qu'un poison du diable. 

Il défendait aussi de faire des enchantements sur des 
herbes, de faire passer les bestiaux dans un arbre creux 
ou dans des trous faits dans la terre ; de crier pendant 
l'éclipse de lune ; de donner au soleil le nom de Seigneur 
et à la lune celui de Dame; de dire qu'on sera tel que 
le destin ou l'horoscope l’auront marqué, parce que, dit- 
il, Dieu veut que tous les hommes soient sauvés. I1 défend 
aussi d’avoir recours aux sorciers dans les maladies ; d’at- 
tacher des bandelettes diaboliques aux arbres et aux 
fontaines pour obtenir la guérison. — « Mais si quel- 
» qu'un est malade, dit-il, qu'il ne mette sa confiance 
» que dans la miséricorde de Dieu; qu'il reçoive avec 
» foi le corps et le sang de J.-C.; qu'il demande à l’é- 
» glise l'huile sainte pour oindre son corps; et la prière 
» de la foi, suivant la promesse de l'apôtre, sauvera le 
» malade; le Seigneur le soulagera et :l recevra non 
» seulement la santé du corps, mais celle de l’âme.» 

Saint Eloi, qu’on me permette de le dire en passant, 
est simple et familier dans ses instructions ; mais il ne 
manque pas, quand il le faut, de chaleur et de force; 
témoin ce passage d'un de ses discours. 

« Considérez les tombeaux des riches; qu'ont-ils été 
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» et que sont-ils? Que leur ont servi les richesses et 
» les plaisirs du siècle? Il ne reste plus d'eux qu'une 
» vile poussière. Si elle pouvait parler, cette poussière, 
» elle vous dirait : Malheureux ! pourquoi vous tourmen- 
» tez-vous tant pour les vaines délices de la vie? pour- 
» quoi vous souiller de tant de crimes? Considérez nos 
» ossements , et à cette vue, ayez horreur de vos passions 
» et de votre misère. Nous avons été ce que vous êtes; 
» vous serez Ce que nous sommes. » 

Cette liberté évangélique des évêques, leurs richesses, 
le pouyoir administratif et judiciaire dont ils étaient ar- 
més , leur influence sur le peuple, le respect qu'ils ins- 
piraient à la cour et la part déjà fort large, bientôt 
peut-être exclusive, qu'ils auraient dans les conseils des 
rois, devaient révolter les Francs qui déjà voyaient avec 
jalousie les immunités des clercs et de certaines églises 
et les largesses des rois pour d'autres. 

Peut-être la réaction de l'esprit gaulois contre les 
hommes de la conquête fut-elle trop prompte et pas assez 
déguisée. Les hommes s’accoutument insensiblement au 
joug quand il leur est imposé peu à peu et avec une 
gradation calculée , pour ne pas leur permettre d'aper- 
cevoir le but qu'on se propose d'atteindre. Mais ils ré- 
sistent avec énergie et désespoir si on essaie de le leur 
faire supporter tout-à-coup et sans transition. Ainsi, je 
crois que les Francs, moins nombreux dans la Neustrie, 
dans le royaume d'Orléans et les autres provinces que l'on 
désigne ordinairement sous le nom de France, et plus im- 
médiatement soumis à l’influence corruptrice de la cour 
du roi de Paris, s’accoutumérent plus aisément à la ci- 
vilisation gauloise et s’amollirent plus vite dans l'oisi- 
veté d’une cour fastueuse. Mais ceux de l’Austrasie, plus 
rapprochés de leur berceau, recrutés peut-être par des 
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aventuriers germains, obligés de porter plus souvent la 
guerre chez les peuples belliqueux d’outre Rhin, avaient 
dû conserver plus long-temps les mœurs de leurs ancè- 
tres, un esprit moins docile, plus remuant, plus sau- 
vage, et par conséquent ils devaient souffrir plus impa- 
tiemment les envahissements du clergé et de la noblesse 
gauloise. Je dis envahissements, parce qu'à leurs yeux, 
tout retour à un passé qu'ils avaient cru détruit, toute 
restriction du droit de conquête au profit des vaincus 
était une atteinte portée à ce droit, auquel ils devaient 
tout ce qu'ils possédaient dans les Gaules, ct une injus- 
‘tice à leur Cgard. 

Aussi les Austrasiens se regardaient-ils comme les 
Francs véritables, et ils en vinrent jusqu’à ne vouloir 
presque pas reconnaître le titre de roi des Francs dans 
les autres royaumes formés par le démembrement des 
Etats de Clovis. Cependant, deux fois de suite, la Provi- 
dence, pour donner en quelque sorte un démenti à leur 
fierté, avait élevé à la royauté suprème les rois de Sois- 
sons; mais cette seconde réunion, cimentée par plusieurs 
assassinats et par le supplice infâme de Brunehaut, ne fut 
peut-être qu'une protestation de plus des Austrasiens 
contre la civilisation gauloise. En effet, à travers l'exa- 
gération, évidemment hostile, des torts et même des cri- 
mes imputés par les assassins et leurs complices à l’in- 
fortunée reine d'Austrasie, il n'est pas impossible de 
reconnaître la haine des Francs pour l’amie des évêques, 
la bienfaitrice des églises, la reine missionnaire qui faci- 
litait la prédication de la foi dans le royaume de Cantor- 
béri , la princesse sage , éclairée, courageuse, qui voulait 
la paix, encourageait le commerce, faisait ouvrir des 
routes et cherchait à entraîner l’Austrasie dans les voies 
de la civilisation nouvelle. 
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Il n'entre pas dans mon plan de faire ici le panégyrique 
de Brunehaut, mais je puis faire remarquer en passant 
combien sa destinée fut malheureuse , bien que sa cause 
fût des plus justes. Si le désir bien naturel de venger l’as- 
sassinat de sa sœur, de son mari et de son fils, la porta 
à des excès condamnables, il ne faut pas la juger 
avec les yeux de notre siècle, mais faire la part des temps 
au milieu desquels elle vivait; il faut se rappeler que 
Grégoire de Tours en parle avec éloge, et que desécrivains 
ennemis ou dépendant de ses ennemis ont élé chargés de 
noircir sa mémoire, pour justifier son supplice. Surtout il 
faut se rappeler que cette malheureuse princesse, élevée 
dans une cour polie, savante, artiste, avait été appelée 
à régner sur un peuple farouche, inculte et ne connaissant 
d’autres lois que celles de la guerre; alors, pour peu que 
l’on réfléchisse à la position de Marie Stuart en Ecosse 
et aux motifs de haine qui excitaient contre elle lord 
Lindsey , on concevra comment les Austrasiens aimèrent 
mieux se donner un maître, que de rester sous la dépen- 
dance d'une femme trop supérieure. 

En effet, Clotaire II lui-même ne put régner long- 
temps sur les Austrasiens, trop fiers pour rester confondus 
avec les autres Francs. Il fut obligé de déclarer son fils 
Dagobert roi d'Austrasie et de Neustrie, il ne put même 
changer les maires du palais de cette province. Dago- 
bert, après avoir succédé à son père, ne régna sur elle 
qu'en lui laissant cet officier devenu presque son égal, 
et, après Dagobert, Pepin et ses descendants furent les 
rois véritables de l’Austrasie, réglant et décidant tout 
sous le nom ou sans le nom de quelques chétifs avortons 
de la grande race mérovingienne , devenue presque in- 
différente aux Francs depuis qu'elle avait goûté à la coupe 
de la civilisation gauloise. 
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Ainsi, dans l'ancienne Belgique, se formait en quelque 
sorte un peuple rival, hostile et jaloux de la prospérité 
du reste des Gaules; les rois francs , pour s'être trop iden- 
tifiés avec leurs peuples gaulois, perdaient l’estime et 
l'affection de leurs anciens sujets, et les mécontents trou- 
vaient asile, protection et avantages en se retirant en 
Austrasie. Les Pepin les accueillaient avec joie et se for- 
tifaient ainsi contre leurs rois en les affaiblissant. Pré- 
voyaient-ils déjà leur élévation future? Ne pensaient-ils 
alors qu'à se rendre indépendants de nom, comme ils l’é- 
taient de fait ? Ce sont des questions difficiles à résoudre 
et qui importent peu aujourd'hui. Voyons ce qui se pas- 
sait en Aquitaine. 

Si au nord-est de la France, les Austrasiens étaient en- 
core Germains de mœurs et d'inclinations, un esprit tout 
contraire régnait au sud-est. Les Aquitains avaient adopté 
la langue , les mœurs et les lois de Rome dès avant la 
venue des Visigoths, qui arrivèrent eux-mêmes d'Italie 
avec des goûts et des habitudes presque romaines. Le 
royaume des Visigoths était donc entré bien avant dans 
les voies de la civilisation; et si l’arianisme de secs rois 
avait éloigné d'eux les Arvernes, les Ruthènes et autres 
peuples gaulois, tous ne répugnaient pas moins à recon- 
naître pour maîtres des Barbares et appelaient de leurs 
vœux un gouvernement national et orthodoxe. Cependant, 
par une bizarrerie singulière, lors du partage fait entre 
les enfants de Clovis, l'Auvergne avait été annexée au 
royaume d'Austrasie ; mais à l’époque à laquelle nous 
sommes parvenus il paraît que Pepin ne régnait que sur 
l’Austrasie, et l’on peut croire que l Nerene n'était pas 
séparée de l’Aquitaine. 

Dagobert fut donc obligé, pour contenir dans le devoir 
les Aquitains et pour leur donner une sorte de satisfaction, 
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d'ériger leur pays en royaume , en 628, et de leur donner 
pour roi son frère Charibert, qui fit de Toulouse sa ca- 
pitale. Ce prince mourut peu d'années après ,et son fils 
Childéric lui succéda. Dagobert le fit empoisonner ; mais 
il avait deux frères, Boggis et Bertrand, et le premier 
reçut de son oncle l’Aquitaine à titre de duché hérédi- 
taire ; il a été la tige d’une longue suite de princes dont 
lé dernier, Louis d’Armagnac, duc de Nemours, périt à 
la bataille de Cerignoles, en 1503. 

Ces ducs d'Aquitaine profitèrent de la faiblesse des rois 
fainéants et de l'éloignement des maires du palais d’Aus- 
trasie, pour se créer une sorte d'indépendance, et lear pou- 
voir devint bientôt presque aussi grand que leur ambi- 
tion. Il est probable que la nationalité gauloise aurait 
trouvé de ce côté cet appui qu’elle avait vainement cher- 
ché jusqu'alors, et queles ducs d'Aquitaine auraient pu ten- 
ter avec succès l’usurpation méditée par les Austrasiens. 
C'étaient de rudes joûteurs que Eudes, Hunold et Waifre, 
mais un événement inattendu vint rompre toutes leurs 
mesures, s'ils en avaient pris, et faciliter aux ducs 
d'Austrasie la conquête de la couronne de France. 

Le comte Julien, pour venger le déshonneur de sa fille, 
avait ouvert l'Espagne aux Sarrasins, en 711. Ils y dé- 
truisirent l'empire des Goths et poursuivirent ce peuple 
malheureux jusque dans les Gaules, où Narbonne leur 
appartenait encore. Après bien desefforts inutiles , la ca- 
pitale de la Narbonnaise suctomba, en 722. Les infidèles 
marchèrent aussitôt vers Toulouse, mais Eudes les y at- 
tendait et leur fit éprouver une défaite sanglante. Malgré 
cette victoire , le duc ne put empêcher , les années sui- 
vantes, les sectateurs de Mahomet de se répandre dans 
les Gaules et d'y faire partout d’affreux ravages; ils s'at- 
tachaient de préférence aux églises et aux monastères, et 
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bare. Alors fut détruit le célèbre monastère de Lérins, 
sainte école qui avait fourni tant d'hommes illustres à 
l'Eglise des Gaules. Cinq cents moines y souffrirent Île 
martyre. Quarante religieuses de Marseille eurent le 
même sort; elles s'étaient défigurées elles-mêmes pour 
exciter le dégoût des Barbares, au lieu d'éveiller en eux 
des désirs criminels , et leur pieux, mais cruel artifice, 
réussit, comme elles l'avaient espéré. 

Vienne, Valence, Besançon, Lyon, Autun, Mâcon et 
Châlons-sur-Saône tombèrent au pouvoir des Sarrasins. 
Sur leur passage, le feu consumait tout ce que le fer avait 
épargné ; un long cri de désespoir se répandait d’un bout 
de la Gaule à l’autre, et peu de provinces pouvaient se 
croire à l'abri de ce fléau vivant, qui se répandait par- 
tout où il y avait du mal à faire et quelque chose à dé- 
truire. Alors aussi fut pillé le monastère de Calmeliac, 
vulgairement appelé de saint Théofred ou saint Chaffre , 
près du Puy en Velay. 1] fut rétabli plus tard par Arnul- 
phe , abbé d’Aurillac. 

En 732, Abdérame entre pour la quatrième fois dans 
les Gaules, force Bordeaux, passe la Garonne, après 
avoir pillé cette métropole, traverse ensuite la Dordogne, 
rencontre sur ses rives le duc Eudes, le taille en pièces, 
et fait un si grand carnage des chrétiens que, selon le 
témoignage d’Isidore de Beja, auteur contemporain, Dieu 
seul aurait pu compter le nombre des morts. Abdérame 
vainqueur marchait toujours devant lui, pillant, brà- 
lant, saccageant tout sur son passage, et arriva enfin 
près de Poitiers. Déjà il avait pris cette ville et bràlé 
l'église de Saint-Hilaire ; il se disposait à marcher sur 
Tours pour piller le tombeau de saint Martin, quand il 
vit venir à lui le duc Charles, fils de Pepin, à la tête des 
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Francs austrasiens et neustriens. De part et d'autre on 
désirait combattre : les Sarrasins dans l'espoir d’un nou- 
veau triomphe, les Francs pour en délivrer leur pays. 
La bataille fut sanglante; Abdérame y périt avec trois 
cent soixante-quinze mille des siens, assure-t-on; les 
Français ne perdirent que mille à quinze cents hommes, 
mais leur chef y conquit le surnom de Martel et la re- 
connaissance de tous les peuples de la Gaule. 

Eudes mourut deux ans après la victoire de Charles- 
Martel. Celui-ci, qui avait encore ajouté à sa gloire par 
la défaite et la conversion des Frisons, ne permit à Hu- 
nold de succéder à son duc hé d'Aquitaine qu'après qu'il 
lui en eut rendu l'hommage; il agissait en roi, bien que 
Thierri IV vécût encore. A sa mort, Charles-Martel ne 
crut pas avoir besoin de le remplacer, mais il ne prit pas 
lui-même le titre de roi. Cependant les Sarrasins étaient 
rentrés en Aquitaine et avaient pris plusieurs places sur 
Hunold; Charles-Martel vint à son secours et chassa 
encore les infidèles. Il mourut enfin en ‘741, laissant le 
royaume à ses deux fils Carloman et Pepin. Le premier 
eut en partage l'Austrasie et la gouverna, comme avait 
fait son père, sans se couvrir du fantôme d'un roi; Pe- 
pin recut en échange la Neustrie, la Bourgogne et la Pro- 
vence, et pour yménager encore la susceptibilité gauloiseil 
y fit couronner Childéric IIL, le dernier des Mérovingiens. 
Les deux frères réunis battirent d'abord les Bavarois, 
les Allemands, les Saxons et les Esclavons ; Pepin con- 
traignit ensuite Hunold à lui demander la paix. Puis 
Carloman, s'étant dépouillé volontairement des honneurs 
dont il s'était montré bien digne, se réfugia dans un 
monastère avec un seul serviteur, cachant avec soin son 
nom et son rang. Il y fut reconnu cependant d'une ma- 
nière assez singulière. On avait destiné les deux nou- 
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veaux venus à travailler dans la cuisine. Carloman ayant 
gâté quelque sauce, le chef lui donna un soufflet : Que 
Dieu et Carloman vous le pardonnent, dit-il. Le cuisinier, 
ne comprenant pas cette réponse, lui donna un second 
soufflet ; Carloman répéta les mêmes paroles; mais le 
leude qui l'avait suivi, voyant qu'il allait recevoir une 
troisième injure, perdit patience, et s’armant d'un pilon 
en déchargea un coup vigoureux sur la tête du cuisi- 
nier, en lui disant : Méchant serviteur , que ni le Seigneur 
ni Carloman ne te le pardonnent. Il s'ensuivit une expli- 
cation, et le prince fut reconnu. 

Pepin cependant avait renfermé Drogon, fils de Car- 
loman, dans un monastère , et avait chassé Grippon, leur 
frère commun. Maître alors de tous les royaumes des 
Francs, il fit raser le malheureux Childéric III et se fit 
proclamer roi en 751. 

Ainsi finit le règne des Mérovingiens, famille qui avait 
gouverné la France plus de trois cents ans, si nous par- 
tons de celui dont elle portait le nom. Il est hors de doute 
que des circonstances funestes pour la France en général, 
étaient venues en aide à la famille Carlovingienne, qui 
depuis trois générations commandait, ou plutôt régnait 
en Austrasie. Peut-être , sans les invasions des Sarrasins, 
les efforts des Gaulois l’eussent-ils emporté, en forçant 
Pepin à se déclarer contre l'Eglise, ce qui aurait aliéné 
de lui le clergé, et mème le peuple d'Austrasie; mais 
lorsque Charles-Martel eut délivré la religion du plus 
grand danger qu'elle ait courue dans les Gaules, en 
broyant les Sarrasins sous sa masse d’armes, lorsqu'il 
eut forcé les Frisons à se convertir, force fut bien de lui 
pardonner quelques spoliations de monastères ou de biens 
ecclésiastiques, indispensables, disait-il, pour se faire sui- 
vre par ses Francs, et il disait vrai, car, ou je me trompe 
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fort,ou ces biens de l’église étaient la proie qu'avaient 
en vue les Austrasiens et pour laquelle ils avaient pris 
les armes. 

Il fallut légaliser ensuite ces spoliations et leur donner 
quelque apparence de justice ; aussi, en 743, Carloman, 
avant son abdication , tint un concile à Lestines, maison 
royale près de Cambrai, et j'y trouve le canon suivant : 

« Pour subvenir aux frais des guerres que nous sommes 
» obligés de faire, nous avons résolu, de l'avis des ser- 
» vitcurs de Dieu et du peuple chrétien, de retenir 
» quelque temps une partie des biens de l'Eglise à cens, 
» pour l'entretien de notre armée, à condition que cha- 
» que année, pour chaque famille d'esclaves , on paiera 
» de redevance à l'Eglise ou au monastère un sol ou 
» douze deniers, et que ces biens retourneront à l'Eglise 
» après la mort de celui à qui ils auront été ainsi donnés, 
» à moins que la nécessité n'oblige le prince à les donner 
» à un autre aux mêmes conditions ; mais qu’en cela on 
» ait toujours soin que l'église ou le monastère ne man- 
» que pas du nécessaire , car en ce cas il faudra leur 
» restituer les biens ainsi aliénés. » 

Ce texte fort clair, je crois, justifie pleinement mon 
appréciation de la révolution austrasienne ; elle eut pour 
cause l’avidité et l'ambition de quelques grands, et fut, 
comme tant d’autres, facilitée par la position besoigneuse 
de bon nombre d’autres personnages moins haut pla- 
cés. On songea d'abord à satisfaire les appétits les plus 
redoutables, sauf à imposer silence aux autres quand 
on n’en aurait plus besoin; puis, pour satisfaire les plus 
scrupuleux , on fit intervenir le pape. Nos pères nous 
ont précédés dans l’art des jongleries politiques. 

En voilà assez sur ce sujet; disons en finissant un mot 
de l'Auvergne ; car on peut, à bon droit, nous faire le re- 
proche que l’athlète adressait à Simonide. 


HISTOIRE. 261 


Je l'ai déjà fait observer, Grégoire de Tours ne dit pres- 
que rien de la haute Auvergne. J'ai cité le siége de Chas- 
tel-Marlhac, seul événement important qu'elle puisse 
revendiquer ; le jugement de Tétradie, qui fut rendu pro- 
bablement du côté de Sainte-Urcise ; mais on a dû remar- 
quer que l'historien auvergnat n'indique pas le lieu où 
s'assemblèrent les évêques : il faut bien qu'il fût peu 
connu. 

11 parle d’un reclus, nommé Caluppa , qui, après une 
vie fort humble et fort austère, se serait retiré dans le 
monastère de Melite : on veut que ce nom soit celui de 
Mallet, arrondissement de Mauriac, je le veux bien. Ce 
serait le seul alors que possédât la haute Auvergne à cette 
époque, car je doute fort que celui de Mauriac existât 
alors. Clothilde , fille de Clovis, mariée à Amalaric, roi 
des Visigoths, eut trop à souffrir à la cour de son époux 
pour conserver sa foi, pour qu'il soit permis de supposer 
qu'il lui ait été permis de fonder un monastère : la fosse 
aux lions dans laquelle on l'a fait tomber n'est pas beau- 
coup plus vraisemblable ; et quant au comte Basolus, je 
n'ai nulle part trouvé son nom, jusqu’à présent du moins. 

Ainsi, pendant près de trois siècles, l’histoire se tait 
encore sur nos montagnes, et elle dit peu de choses du 
bas pays. N'est-ce pas une présomption favorable pour 
le bonheur relatif dont jouissaient nos pères pendant ces 
siècles malheureux ? On a dit, et avec raison, que les 
peuples les plus heureux sont ceux dont l'histoire est la 
plus pauvre et la plus stérile en événements ; et, en effet, 
les historiens n'enregistrent guère dans leurs écrits que 
des calamités publiques, des crimes heureux, des guerres 
sanglantes. Il faut donc croire que la haute Auvergne, 
dont on ne nous dit rien, et même la basse Auvergne, 
dont on nous parle si peu, furent comparativement heu- 
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reuses et tranquilles pendant ces trois siècles, et qu'elles 
n'eurent à souffrir que de quelques incursions passagères, 
el de quelques actes isolés d'oppression privée. 

Il est aussi permis de croire que les Arvernes ne diffé- 
raient pas beaucoup, quant aux mœurs et dans leur gou- 
vernement intérieur, des autres Gaulois leurs voisins, que 
leurs évèques n'étaient pas moins occupés à réprimer les 
scandales, corriger les abus, prècher la foi, secourir toutes 
les infortunes. Cette présomption devient une certitude, 
si nous remarquons que tous, à l'exception de Cautin, 
étaient vraiment dignes de l'épiscopat. Saint Prejectus 
mourut martyr de son zèle pour son église; il fut assas- 
siné pour avoir défendu devant le roi des propriétés que 
lui contestait le patrice Hector ; ce fut cet évèque qui en- 
gagea Genès à fonder Chamalière, premier monastère de 
filles en Auvergne. J'ai parlé de saint Avit, son succes- 
seur. Saint Bonnet, frère d'Avit, était gouverneur de 
la province de Marseille lorsqu'on l’éleva à l'épiscopat ; 
quelque temps après, ayant eu des scrupules sur la vali- 
dité de son élection, il abdiqua volontairement, et fit le 
pélerinage de Rome. Le monastère de Manglieu existait 
alors, puisque saint Bonnet s’y était retiré. 

À moins donc que des événements extraordinaires et 
dont la mémoire serait entièrement perdue, ne se soient 
passés en Auvergne pendant ces trois siècles, on peut 
affirmer que les Arvernes devaient être, en 751, à peu 
près ce qu'ils étaient du temps de Sidoine : attachés à 
leur pays, à leurs mœurs, à leur indépendance ; guer- 
riers, pasteurs et marchands. Sans doute les arts et les 
recherches du luxe, se répandant de proche en proche, 
ayaient apporté quelques changements à l'antique ma- 
nière de se loger, de se vètir et dans les usages habituels 
de la vie; sans doute aussi la foi en Jésus-Christ avait 
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fait des progrès, et probablement dans les montagnes 
même. La majorité des Arvernes professait le christia- 
nisme. Mais les habitations étant isolées et éloignées les 
unes des autres, les instructions des pasteurs étaient for- 
cément plus rares, l'instruction plus difficile à acquérir : 
. aussi les superstitions anciennes devaient conserver plus 
d'empire, et la croyance aux sorciers, aux sortiléges, 
aux maléfices, se perpétuait plus tenace encore que dans 
les villes et dans les provinces à population agglomérée. 
C'est un fait d'autant plus vraisemblable, qu'aujourd'hui 
encore cette crédulité superstitieuse n'a pas entièrement 
cessé, et, en l’an de grâce 1831, j'ai été moi-même ap- 
pelé, comme juré, à Saint-Flour, pour juger une femme 
accusée d’avoir, à deux reprises, incendié un village 
pour empêcher qu'on ne fût consulter le sorcier. 
D'autre part, les fortes études n'étaient plus aussi com- 
munes chez les grands. Le latin du var: siècle devient bar- 
bare ; le mauvais goût et une obscurité affectée peut-être, 
remplaçaient l’élégant atticisme des siècles précédents. 
On peut croire que le relâchement des mœurs, l’incerti- 
tude des événements, la crainte d’un avenir plus triste 
encore, le manque d'un but et d’un intérêt commun à 
tous, tendaient à isoler les Arvernes les uns des autres, 
à diviser leurs forces, à les affaiblir. Mais tout cela, j'en 
conviens, peut n'être que des suppositions plus ou moins 
probables. Les faits nous manquent ; j'ai dù me borner à 
recueillir dans Grégoire de Tours tout ce qui m'a paru 
pouvoir s'appliquer à l'Auvergne, me servant de la traduc- 
tion de MM. Guadet et Tafanne, Paris, 1837 et 1838. J'ai 
quelquefois abrégé, mais toujours suivi cette traduction : 
suum cuique. J'ai aussi amplement puisé dans l'Histoire de 
l'Eglise gallicane, mine féconde et inépuisable. On me par- 
donnera de n'avoir pas toujours indiqué mes citations par 
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des guillemets, il en aurait fallu presque partout. Puisse 
cette causerie, un peu indigeste, ne pas trop fatiguer les 
lecteurs des Tablettes ! Ils me pardonneront, j'espère, ce 
qu'elle a de décousu, s'ils veulent se rappeler que j'ai 
annoncé en commençant que cette suite d'articles n’était 
qu'un cadre, dans lequel je voulais ramasser des maté- . 
riaux, dans l'espérance qu'un ouvrier plus habile s'en 
servirait un jour pour écrire l’histoire du haut pays d'Au- 
vergne. 


X 
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NOTE 


SUR DES ANTIQUITÉS 


DÉCOUVERTES AU MONT-D'OR, 


Par M. BERTRAND, 


MEDECIN INSPECTEUR EN CHEF DES EAUX BU MONT-D'OR. 


Les eaux thermales du Mont-d’'Or sortent de la base 
de la montagne de l’Angle; elles se font jour à travers 
les interstices des prismes basaltiques dont le pied de 
cette montagne se compose. 

Pour asseoir les bains romains décombrés en 1818 
dans ce village, on avait entamé la coulée basaltique, et 
pratiqué dans son épaisseur quatre plates-formés étagées, 
et de surfaces décroissantes en allant de la plus basse à 
la plus élevée. | 

C’est sur ces mêmes plates-formes que repose le mo- 
nument thermal dont le Mont-d'Or est actuellement en 
possession. 

Les fondements de sa façade occupent la même place, 
se profilent sur la même ligne , et ont à peu près la même 
épaisseur qu’avaient ceux de la façade des bains romains. 
Pas d’autres différences, sous ces rapports, que la substi- 
tution des premiers à ceux qui les avaient précédés. 

! _ 18 
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Vers le milieu de leur longueur, ceux-ci se relevaient 
en forme d'arcade, et s’appuyaient immédiatement sur 
une masse rocheuse qui s’y trouvait engagée, et en fai- 
sait partie. | 

Cette masse, d'un gris foncé nuancé de jaune et de 
rouge, avait 47 décimètres de longueur, 32 de largeur, 
et à peu près 12 de hauteur. 

L'importance de ces dimensions n’a pu être appréciée 
qu'après l’extirpation de la masse. Il n’était pas encore 
trop tard pour déterminer exactement les deux premiè- 
res. En n'attribuant que 12 décimètres à la dernière, 
c'est plutôt l’affaiblir que l’exagérer. 

Du dessous de sa surface en contact avec le sol, s'é- 
chappait, en plusieurs filets épars, une source remarqua- 
ble par son volume, sa température et l'identité de ses 
principes avec ceux des sources déjà connues. 

Il importait de la recueillir. 


Pour atteindre ce but, il fallut attaquer et enlever pièce 
à pièce la masse qui la surmontait. C'était un dépôt 
formé par les eaux, composé de carbonates terreux, de si- 
lice en forte proportion, et conséquemment d’une grande 
dureté. 

Son extirpation mit à découvert une piscine quadran- 
gulaire, en madriers de sapins équarris, pouvant admet- 
tre une quinzaine de personnes à la fois, et si bien con- 
servée qu'on aurait encore pu s’y baigner. 

Ce fut le 12 jaillet 1823 qu'eut lieu cette exhumation, 
dont il n'a encore été nullement question. 

Les personnes qui se trouvaient alors au Mont-d'Or, 
parmi lesquelles je citerai MM. le maréchal duc de Dal- 
matie, le duc de Vicence, le comte de Saint-Aignan, le 
licutenant-général Dalton, Lechevalier, auteur de la 
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Troade, Brunier, architecte, etc., s'empressérent à l'envi 
de voir cette aînée des quatre constructions superposées, 
enfouies, à des distances séculaires, sous des couches 
de terre plus ou moins épaisses, et successivement dé- 
combrées dans ces derniers temps. Si ces constructions 
ont présenté de grandes différences d'importance et de dé- 
veloppement, suivant les fortunes diverses de ces caux, 
suivant encore la puissance plus ou moins grande appli- 
quée à leur création, toujours est-il que leur destination 
était incontestablement la mème. 

C’est sur le basalte que reposait le plancher de la pis- 
cine. Il n’a subi aucun déplacement , et se trouve aujour- 
d'hui, comme autrefois, pressé sous le mur de façade du 
nouvel établissement. Sera-t-il encore une fois rendu à la 
lumière ?.. 

Le dépôt dans lequel cette piscine était si exactement 
emboîtée que rien ne pouvait en faire soupçonner l’exis- 
tence, n'avait certainement pas été formé par la source 
qui s'échappait du dessous de sa base. Un déplacement 
accidentel n’est pas admissible. En effet, dans ce cas, au 
lieu de se mouler sur les contours de la piscine, il en eût 
au moins renversé les rebords, trouvés intacts et sans 
avoir subi aucun dérangement. C'est autour d'elle, et 
puis sur elle, qu'il s'était formé lentement, tranquille- 
ment, couche par couche, opération commencée le jour 
où, par une cause quelconque, la piscine cessa d’être 
fréquentée, et interrompue quand on s'occupa en grand 
de rechercher, de capter les eaux et de les aménager. 
Il est très-probable au surplus, je dirais presque évident, 
que ce dépôt avait été abandonné par les sources supé- 
rieures. Glissant sur la surface de la coulée, avant qu’on 
ne l’eût entamée pour y établir des plates-formes, elles 
étaient reçues dans la piscine qui se trouvait à sa base. 
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Tel a été dans toute sa simplicité leur aménagement 
primitif. 

De ce qui précède, il résulte clairement que cette pis- 
cine n'avait pas été vue par les Romains, puisqu'ils 
avaient bâti sur le dépôt qui l’enveloppait , et que l’usage 
des eaux du Mont-d'Or remonte au moins au temps où 
elle a été construite. 

Mais quel espace de temps s'est-il écoulé depuis cette 
construction jusqu’à nous ?.… 

Test, à mon avis, quelques conjectures dont on peut 
s'aider, sinon pour résoudre cette question, au moins 
pour diminuer l'épaisseur des ténèbres qui en cachent la 
solution. 

Et d'abord n'est-il pas présumable que plus de seize 
siècles nous séparent de l'époque de la construction des 
thermes romains? En effet, de la lecture attentive des 
œuvres de Sidoine Apollinaire, on peut conclure, sans 
interprétation forcée, qu'il connaissait les bains du Mont- 
d'Or. Ajoutons qu'ils figurent sur la carte de Peutinger. 
Dressée, comme on le croit, sous le règne d’Honorius et 
d'Arcadius, elle était indicative des routes romaines et 
des grands établissements thermaux qu’elles traversaient. 

À ceux qui objectent que ce n'est pas des eaux du 
Mont-d'Or, mais bien de celles de Chaudesaigues que ces 
auteurs ont entendu parler, je me borne à dire : Venez, 
voyez nos titres, montrez les vôtres. 

On peut donc, sans nulle exagération, avancer que 
les grandes constructions décombrées au Mont-d'Or da- 
tent, soit qu'on les attribue aux Romains ou aux Gallo- 
Romains, des premiers siècles de notre ère. 


Que si, remontant à des âges plus reculés, nous re- 
cherchons de combien de temps elles sont postérieures à 
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insoluble. 

Toutefois il est un fait qui, à défaut de tout autre 
document, semblerait pouvoir faire pénétrer quelques 
rayons de lumière dans une obscurité si profonde. 

Ainsi l'établissement actuel a été livré au service de- 
puis vingt ans. Sur quelques-uns de ses recoins, et no- 
tamment sur les parois du conduit en lave par lequel 
s'échappe sans cesse la plus abondante de nos sources, 
on a trouvé des incrustations de 10 millimètres d’épais- 
seur, et de même nature que celles de l’ancien dépôt. Eh 
bien! le temps exigé pour la formation du dépôt moderne 
étant connu , ne pourrait-on pas, en comparant leur 
puissance respective, estimer ce qu'il en a fallu pour 
que l’autre se soit produit ? Cette argumentation, sédui- 
sante au premier aperçu, pourrait bien être plus spécieuse 
qu’acceptable. En effet , tant de circonstances inconnues, 
impénétrables, ont pu hâter ou retarder la formation de 
l’ancien dépôt, et dès lors vicier le calcul qui serait établi 
sur les deux données précédentes! Toutefois, si dans le 
manque absolu de tout autre moyen d'évaluation même 
approximative, on croit devoir tenir quelque compte de 
ce qui s’est passé sous nos yeux, on sera conduit à pen- 
ser qu’il ne s’est pas écoulé moins de quinze siècles entre 
l'abandon de la piscine et la création des bains romains. 
Quoi qu'il en soit, voilà des faits qui font remonter à une 
haute antiquité l’usage des bains minéraux. Je ne sache 
pas que nulle autre part on en ait trouvé d’analogues ; 
nulle autre part assurément il n’a pu s’en produire de 
plus péremptoires. Et maintenant quelle confiance, je le 
demande, faut-il ajouter à cette assertion assez accrédi- 
tée, que les vertus des eaux minérales nous étaient in- 
connues avant la conquête des Gaules”? 
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Dans mes recherches sur les eaux du Mont-d'Or, pu- 
bliées quelques mois avant la découverte de la piscine, il 
est dit que nos anciens thermes partagèrent probablement 
le sort des édifices remarquables de l'Auvergne, et furent 
renversés comme eux, lors des invasions successives et 
si désastreuses, dont la date remonte aux v° et vie siè- 
cles. La circonstance que, parmi les parties déjà décom- 
brées, on. n’avait aperçu aucun vestige, aucun indice de 
ces éboulements assez ordinaires dans les vallées profon- 
des, donnait encore plus de poids à cette conjecture ; elle 
n'a plus maintenant la même valeur à mes yeux, et en 
voici la raison. À quelques mètres de distance du grand 
dépôt dont il a été question, on trouva, en 1823, un amas 
confus de murs renversés, de voûtes abattues et de pier- 
res énormes descendues des hauteurs. Leur trajet sur le 
flanc de la montagne, se reconnaît à une large et pro- 
fonde dépression évasée provenant des terres entraînées 
dans leur chute. 

On ne saurait jeter les yeux sur la longue et raide 
pente de cette montagne, sans craindre qu'un accident 
semblable ne vienne à se renouveler. En effet, sa crête, 
coupée à pic et faisant saillie, se compose de roches 
énormes, mal liées entre elles, qui surplombent et me- 
nacent le monument thermal de leur chute. M. Meina- 
dier, à quile Mont-d'Or doit déjà tant et de si importantes 
améliorations, et qui fait agrandir en ce moment l’éta- 
blissement thermal, se propose de visiter les lieux. Si 
les craintes que j'exprime ne lui semblent pas vaines, il 
est probable que des travaux protecteurs seront or- 
donnés. 

Dans le cours de l’année 1824, les restes du Panthéon 
furent découverts sous des maisons particulières que l'on 
venait de démolir. Le soubassement de son portique, 
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d'une sculpture heurtée comme pour mettre ce temple 
en harmonie avec nos montagnes, l'escalier composé de 
cinq marches par lequel on pénétrait dans son intérieur, 
plusieurs tronçons de ses colonnes et les murs de la cella 
suivant une hauteur de près d’un mètre, étaient encore: 
debout. Le plus grand nombre des pierres de son en- 
tablement , toutes de grande dimension , et la pierre an- 
gulaire du fronton qui le couronnait n'avaient point 
souffert de leur renversement. 

Au milieu de ces ruines, on trouva un autel votif 
portant une inscription que le savant bibliothécaire de: 
Clermont , M. Gonod, a lue ainsi qu’il suit : Julia Severa 
Silvano votum solvit libens merilo; un aigle aux ailes à 
demi déployées, et ce qui inspira plus d'intérêt encore, 
la tête bien conservée et riche d'expression, d’une statue 
équestre, entourée de plusieurs de ses fragments et de- 
l’une des jambes du cheval (1). 


Comme tous les temples romains, le Panthéon était 
construit dans la direction de l’est à l’ouest. Une mo- 
saïque en pierre de taille, bâtie à fleur de terre, retrace. 
avec exactitude les dimensions et les distributions inté- 
rieures de ce monument. 


Quelques années avant la découverte de ces ruines, 
le célèbre auteur du Voyage de la Troade, feu Lecheva- 
lier, premier conservateur de la bibliothèque de Sainte- 


(1) Ces morceaux, recueillis et déposés dans mon cabinet au 
Mont-d'Or, ont été dessinés par un homme d'une haute distinction, 
M. Lacour, auteur d'un Essai sur les hiéroglyphes égyptiens, pu- 
blié en 1821, directeur et professeur de l’école de dessin et de 
peinture de Bordeaux , et correspondant de l'Institut. Ces dessins. 
ainsi que ceux de plusieurs paysages de nos montagnes, non été: 
tirés, par la volonté de l’auteur, qu'à une dizaine d'exemplares 
etne se trouvent malheureusement pas dans Ja librairie, 
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Geneviève, avait fait, pour raison de saaté, plusieurs 
voyages au Mont-d'Or. Ce n'est pas sans un vif intérêt 
qu'il avait vu des chapiteaux, des tronçons de colonnes 
sculptées épars dans le village, et surtout une colonne 
engagée dans la muraille d'une cave. Je dois à l'amitié 
dont il m’honorait la description et la figure conjecturales 
qu'il voulut bien me donner de ce temple. Les présomp- 
tions du savant archéologue ont été complétement jus- 
tifiées par les fouilles. 

En déblayant le terrain pour l'emplacement d'une 
maison que M. Chabory jeune fait construire au sud-est, 
et à une centaine de mètres des bains actuels, on a 
trouvé, ily a dix mois, non seulement des pierres roulées 
comme auprès de l'antique piscine, toutefois moins 
grosses et moins nombreuses, mais encore des racines et 
des branches d’arbustes entraînées avec elles. Sous cet 
éboulement, on a découvert une frise en pierre de taille 
décorée de chevaux, de taureaux, de lions marins, de 
sirènes, de dauphins, etc. ; la beauté de cette œuvre 
étonne d'autant plus, que la pierre sur laquelle elle a été 
ciselée se prête moins à la grâce et au fini de ses détails. 
Cette frise, soigneusement recueillie par M. Chabory, 
est maintenant renfermée dans de longues caisses de 
bois et préservée des mutilations sous lesquelles on ne 
peut, sans un vif regret, voir périr tant d'autres sculptu- 
res décombrées dans le même village. 

Mais ce que M. Chabory n'a fait qu'apercevoir, c'est 
une partie d'une mosaïque composée de petits cubes di- 
versement colorés, qui s'est montrée sous les débris des 
pilastres, des arcades et de l’architrave au-dessus des- 
quels était la frise. Elle s'enfonce sous des rues et sous 
des maisons que M. Chabory n'avait ni la volonté, et 
moins encore le droit de fouiller, et paraît se diriger du 
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côté des anciennes piscines. Près de celles-ci, et au dé- 
bouché d'un aquéduc qui y aboutissait, on avait déjà 
recueilli des amas de petits cubes probablement déta- 
chés de cette mosaïque. 

Ces découvertes très-récentes ont fait penser à l’ar- 
chitecte du Mont-d'Or, M. Ledru, que là avait existé la 
partie somptueuse des thermes romains, réservée aux 
personnages d'une haute distinction. Elles viennent , si je 
ne m'abuse, jeter un grand jour sur l'ordonnance de 
l'ancien monument. Ainsi, en tirant une ligne du nord 
au sud, on a d'abord trouvé une salle spacieuse dont le 
pavé couvrait un réservoir bien cimenté. Nulle incrus- 
tation, nulle trace de dépôt sur les parois de ce réservoir, 
et pas davantage sur celles d’un grand aquéduc commu- 
niquant avec lui. Ce n'était donc point de l’eau miné- 
rale, mais bien des eaux froides qui y étaient recues, à 
l'effet probable de maintenir la fraîcheur dans cette salle. 

En avant de cette pièce étaient les bains de vapeur 
dont quelques parties restaient bien conservées 

Puis, et toujours en avançant du côté du sud, venaient 
les cinq grandes piscines, à gradins étagés, successive- 
ment décombrées, et enfin la partie probablement acces- 
sible aux seuls privilégiés. Si l’on ne peut encore conjec- 
turer quels étaient le développement et l’économie inté- 
rieure de celle-ci, toujours est-il que ce qui en a été 
découvert fait préjuger une grande magnificence. 

Partout, au surplus, où il a fallu déblayer profondé- 
ment le terrain, on a mis au jour des restes d’une con- 
struction dont l'étendue occupait une surface presque 
égale à celle du village actuel. Pas un des vestiges de ces 
constructions qui ne porte le cachet des Romains. L'opus 
reliculatum se reconnaissait sur toutes les parties des 
murs retrouvés debout à une certaine hauteur. Salles de 
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réfrigération, bains de vapeur, piscines aussi nombreuses 
qu'étendues destinées à recevoir à la fois un grand nom- 
bre de soldats de passage, mosaïques en émaux nuancés 
de couleurs variées, colonnes ciselées, à compartiments 
occupés par des ornements que les Romains aimaient le 
plus à reproduire dans leurs grands édifices, et parmi ces 
ornements, des boucliers de forme romaine; la louve 
allaitant deux enfants; l’oie, sentinelle vigilante et sau- 
veur de la ville éternelle ; colombes, emblème de Vénus, 
de qui César se glorifiait de tenir son origine; figures et 
costumes de vestales, génies ailés, les uns se livrant à 
des exercices gymnastiques, les autres portant des cor- 
beilles de fruits ; chapiteaux corinthiens décorés de têtes 
de bœuf comme au tombeau de Cecilia Metella, vulgai- 
rement appelé Capo di bove; troncons enrichis de feuilles 
imbriquées ; temple en face des thermes. Et quand la 
tradition a conservé et transmis d'âge en âge le nom de 
Panthéon au champ qui couvrait, qui nivelait ces ruines, 
pourrait-on méconnaître la main créatrice du monument 
dont celles attestent l'antique existence? Que si, comme 
quelques savants le prétendent, il n’est pas l'ouvrage des 
Romains, mais bien celui des Gallo-Romains , inspirés du 
progrès des arts chez le grand peuple, il révèle une 
courtisanerie portée au plus haut degré. Vainement, en 
effet, y chercherait-on quelque figure symbolique du 
culte druidique, des habitudes, des armures, des cos- 
tumes gaulois; partout, à leur exclusion, le ciseau s’est 
complu à étaler les insignes glorieux des vainqueurs du 
monde connu. 

Au milieu de ces restes si purs de style , si remarquables 
par le fini de leurs détails, voulez-vous quelque chose 
qui caractérise l’ignorance ou la décadence complète de 
l'art, jetez les yeux sur les tronçons de colonnes, sur 
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les chapiteaux, les pierres d'entablement et de soubas- 
sement réunis et groupés sur la grande promenade ; vous 
y verrez la figure accroupie d’une louve ou d’une lionne, 
comme on voudra, masse informe, grossièrement sculp- 
tée , et d’un goût tellement ignoble, qu'onla croirait placée 
là comme pour faire mieux ressortir la valeur de ce qui 
l'entoure. C’est, au surplus, le seul morceau de cette 
facture que l’on ait rencontré. Avait-il appartenu à l’éta- 
blissement enfoui au-dessus des bains romains, dans 
une couche fort épaisse de terrain descendu progressive- 
ment du flanc de la montagne? C'est vraisemblable. 

Au reste, pas une pièce de monnaies gauloises, pas une 
pièce de monnaies françaises dans les fouilles des anciens 
thermes, où l'on a recueilli un très-grand nombre de 
médailles romaines. A l’occasion de celles-ci, il faut rap- 
peler un fait qui n'est peut-être pas sans signification. Au 
débouché de la source la plus puissante, et à côté d'une 
pierre de taille percée pour son écoulement , on trouva, 
en 1826, douze médailles réunies, toutes de la colonie 
de Nimes, et si bien conservées, qu'à l'exception d'une 
très-mince couche d'un brun foncé dont elles étaient 
couvertes, on eût dit qu'elles venaient d'être frappées. 
Leur assemblage est-il dà au hasard? C'est peu présu- 
mable. Il ne l'est guère davantage que la même personne 
les y ait perdues à la fois. Auraïient-elles été déposées , 
comme on fait de nos jours, dans les fondations des 
grands édifices publics ? Dans cette hypothèse, elles 
donneraient une date certaine à un monument qui 
n'en a pas encore , et le feraient remonter à Auguste et 
Agrippa, conjecture qui, après out, ne manque pas de 
probabilité. 

Encore un mot, et j'ai fini. Loin de moi la prétention 
de donner les détails qui précèdent comme une relation 
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suffisante des découvertes corrélatives faites au Mont- 
d'Or depuis 1818 jusqu’en 1843. C’est l'appel d’un pro- 
fane aux hommes de la science. Le long silence gardé 
sur ces découvertes, et le désir de tenter de les sauver 
de l’oubli, ont pu seuls me décider à aborder un sujet 
étranger à mes études. 


Clermont, 9 juin 1844. 
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NOTICE 


SUR PETRUS JACOBI, 
D'AURILLAC, 


JURISCONSULTE DU 14° SIÈCLE. 


Parmi les hommes qui honorérent l'Auvergne et la 
ville d'Aurillac particulièrement au moyen âge, on a 
souvent cité Petrus Jacobi. Mais son livre est devenu si 
rare, que C'est en quelque sorte par écho que plusieurs 
écrivains en ont parlé ; les auteurs de la Biographie uni- 
verselle ont même oublié son nom dans leurs colonnes. 
On nous permettra donc de rappeler en quelques lignes, 
el par des notions précises et authentiques, la mémoire 
d'un vieux jurisconsulte, d’un vieil enfant de la patrie 
auvergnate. 

Et d'abord, quel fut le nom de ce jurisconsulte ? La ter- 
minaison du nom de Jacobt a paru bizarre et contrefaite. 
Chabrol avait entendu dire que le véritable nom du ju- 
risconsulte était Gascher (1). Je l'avoue, le nom de Jacobi 
me paraît devoir être accepté dans toute sa simplicité et 
comme le génitif de Jacobus. Cette forme génitive du 
second des noms d'une même personne se retrouve très- 
fréquemment dans les dénominations latines des anciens 
Jurisconsultes. 


(1) Coutume d'Auvergne , 1. IV, p. 369. 
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Ainsi, Johannes Faber est appelé le plus souvent , dans 
les anciennes éditions de son livre, Johannes Fabri: 
Johannes Gallus se nomme aussi Johannes Galli: Guido 
Papæ ne diffère pas de Guido Papa ; le nom latin du fa- 
meux Guillaume Durand est Wilhelmus Duranti; et pour 
ne pas épuiser ce genre d'énumérations, Jacobus Columbi 
n'est pas (d'après Savigny) un autre personnage que Co- 
lumbus. 

La seule chose qui pourraît être douteuse à nos yeux, 
dans cette question de nom, certes peu importante, se- 
rait le point de savoir si Petrus Jacobi est une variante, 
autorisée par l'usage, du double nom de Petrus Jacobus, 
ou si le second de ces noms exprime une désignation pa- 
tronymique. Dans le grand nombre des dénominations 
génitives que nous trouvons insérées dans les désigna- 
tions latines de divers jurisconsultes du moyen âge, nous 
avons des exemples de l’une et de l’autre origine. 

Ainsi, Johannes Fabri n’est qu'une variante de Johan- 
nes Faber(1), et au contraire Johannes Andreæ, Wilhelmus 
Accursii, Franciscus Accursti, Cervotus Accursit dési- 
gnent d’une part Johannes fils d'Andræas, ct d'autre part 
les trois fils du célèbre glossateur Accurse. 

Savaron parait avoir considéré, sous le premier rap- 
port que nous avons indiqué, la formation du nom de 
Petrus Jacobi, car il appelle ce jurisconsulte Pierre Jac- 
ques, d'Orillac. 

Nous ne savons sur la vie de Pierre: Jacobi que ce 
qu'il nous en apprend lui-même dans son livre, connu 
sous le nom de Pratique dorée. Il était d’Aurillac : Ego 
Petrus Jacobi de Aureliaco , dit-il ; et toutefois l’un de ses 


(1) Ego dictus fui Faber... quià mullum opera, dit ce juriscon- 
sulte lui-même, dans sa Lectura super libros instilutionum. 
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éditeurs, dont l'erreur a été suivie par les auteurs du 
Dictionnaire historique, critique et bibliographique, l'a 
considéré comme ayant pour patrie Orléans, vu la res- 
semblance des noms latins de ces deux villes. La lecture 
de nombreux passages de la Pratique dorée, dans lesquels 
la ville d'Aurillac se trouve rappelée , tandis qu'Orléans 
n'yest pas même nommé, ne permet aucun doute sur 
cette question d'origine. | 

Petrus Jacobi avait étudié à Toulouse et à Montpel- 
lier, sous des maîtres dont on retrouve les noms dans 
son ouvrage. IL avait été témoin d’un supplice à Nar- 
bonne en 1290, d’une sorte de conflit entre la municipa- 
lité et les clercs de Montpellier en 1291, et il écrivit, 
dans cette dernière ville , de 1311 à 1329, le livre qui a 
conservé sa mémoire. 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur sa vie. 
Ajoutons quelques mots sur son livre et sur la grande ré- 
putation qui a précédé à son égard cette sorte d’oubli qui 
l'environne aujourd'hui. 

L'ouvrage de Petrus Jacoli est intitulé, dans son édi- 
tion la plus récente, la plus lisible et la plus connue: Au- 
rea Practica libellorum Petri Jacobei aureliacensis. J. C. 
clarissimi et practici celeberrimi. Coloniæ Agrippine, 1575. 
Une édition antérieure (de 1492) est intitulée : Solempnis 
et Practicabilis tractatus libellorum clarissimi legum doc- 
toris Petri Jacobi de Aureliaco gallici, et imprimée à 
Lyon (1). Un extrait de ce traité pratique des actions a 
été inséré dans divers recueils et notamment dans le 
Tractatus tractatuum, comme un ouvrage distinct sous 
le titre de Tractatus de arbitris et arbitratoribus. L'éru- 
dition de Savigny n’a pas évité la méprise. 


(1) Communiqué par M. Amédée Delzons, avocat à Aurillac. 
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Enumérer tous les auteurs qui ont cité Jacobi, et le plus 
souvent avec estime, serait tâche impossible. 

L'auteur du Grand Coutumier de Charles VI, Aufrerius, 
Dumoulin , Pasquier, Laurière, Caseneuve, l’annotateur 
de Johannes Faber, Savaron, Taisand, Chabrol, et de nos 
jours, les diverses personnes qui ont recherché les bio- 
graphies ou les origines du droit en Auvergne (notam- 
ment M. Raulhac et M. Bayle-Mouillard) (1) , ont rappelé 
les travaux du jurisconsulte auvergnat du quatorzième 
siècle. Coquille l’a placé parmi ces docteurs «qui, selon les 
communes opinions , ont eu la lumière d’entendement plus 
nette, ont eu meilleures âmes, tant en fait de conscience 
que d'honneur et qui n’ont pas fait si fort grand éclat de la : 
gloire, des dignités et des biens de ce monde. » 

Nous voudrions pouvoir dire tout ce que la Pratique 
dorée renferme d'intéressant pour l’histoire du droit civil 
et public du quatorzième siècle. Ce sujet nous entraîne- 
rait fort loin, et nous aimons mieux, en cet instant du 
moins, rester dans le cercle habituel des Tablettes histori- 
ques, et rappeler quelques passages de la Pratique dorée 
dignes d'attention pour l'historien de l’Auvergne. 

On y lit, en effet, que les droits de commune et de con- 
sulat ont été enlevés à Clermont en Auvergne el au 
Puy en Velay, par sentences du parlement de Paris : « Nisi 
ex aliquâ causd amiltat communionem el consulatum , si- 
cut amisit civitas Claromontensis in Alvernid et civitas 
Aviciensis in Vallanid, que illa amiserunt per sententiam 
parisiensem in parlamento (2). 

Le fait était connu pour la ville du Puy, privée de 
consulat en 1277. En ce qui touche Clermont, le pas- 


(1) Etudes sur l'histoire du droit en Auvergne 
2) Fol. 106, édition de 1492. 
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sage de Jacobi a attiré justement l'attention savante de 
Chabrol (1). 

Mais peut-on mettre cette assertion dans un rapport 
satisfaisant avec les données déjà acquises sur l’histoire 
des troubles municipaux de Clermont? Il importe de 
l’'examiner un instant. 

On voit par les écrits de Savaron, de Durand et de 
Chabrol, qu'après diverses vicissitudes dans le régime mu- 
nicipal de Clermont, le sceau, les clefs, les trompettes 
de la ville, les armes destinées à sa défense, avaient été 
saisis et ses libertés suspendues par le pouvoir royal, 
sous le règne de saint Louis. En 1284, les habitantsd 
Clermont ; représentés par des mandataires, promettaient 
à Philippe-le-Hardi 3,000 livres tournois pour obtenir 
main-levée de cette saisie. Mais dans la même an- 
née, le roi écrivait au bailli d'Auvergne de reprendre 
tout ce qu'il venait de restituer à la ville, et manifestait 
l'intention d'évoquer à son parlement les dissentiments 
entre l'évêque et les citoyens. Ceux-ci réclamaient contre 
cette lettre royale, dans une requête recueillie par Durand, 
Ils sollicitaient la révocation ou la modération des ordres 
du roi ; mais rien ne montre qu'ils l’aient obtenue. 

On peut donc penser que la main-mise du roi sur les 
libertés de Clermont ne cessa que par l'arrêt de 1295, 
qui remit la ville au plein pouvoir de l’évêque, son pre- 
mier maître , arrêt qui est rapporté au tome II des Olim, 
et qui renferme cette clause : « Claves portarum civitatis 
Claromontensis, sigillum, privilegia ab episcopis concessa, 
cartæ et arma reslituuntur episcopo tanquäm commissa, 
manu regis amot4 (2).» N'est-ce pas cette sentence que 


(4) Coutume, t. IV, p. 186. 
(2) Olim de M. Beugnot, 1. II, p. 386. 


T. V. 19 
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Petrus Jacobs a désignée dans le passage que nous avons 
transcrit plus haut? 

Notre vieux. jurisconsulte parle ailleurs d’une sentence 
du parlement par laquelle le roi aurait fait reconnaître son 
droit de soumettre à la taille les clercs de la cité de 
Clermont, et dont il critique la légalité. « Non est dit quod 
defecerunt Parisiis magistri in parlamento , quia pronun- 
ctaverunt per sententiam regem esse polentem talliandi cle- 
ricos civitatis Claromontensis. » Quant à sa ville natale, 
Jacobi aurait pu vanter l'établissement solide de son ré- 
gime municipal. Il n’en a point parlé, quoiqu'elle re- 
vienne souvent comme exemple dans les espèces de droit 
qu'il suppose. Il n’a cité comme circonstance particulière 
à son histoire que l'existence d'une redevance bizarre et 
confortable établie au profit des moines d’Aurillac: Apud 
Aureliacum, monasterium habet in macellis villæ ex vetus- 
tate, linguas boum qui ibt venduntur. C'était la rémi- 
niscence d’un homme né auprès de l’abbaye fondée par 
saint Géraud, d’un écolier peut-être de ses savants Bé- 
nédictins. 
ESQUIROU DE PARIEU (Félix). 
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OBSER VATIONS 


SUR 


LES ÉTUDES DE M. LE BARON DELZONS, 


CONCERNANT 


L'HISTOIRE DU HAULT PAYS D'ALVERGNE, 


Par B. GONOD , 


BIRLIOTHECAIRE DE LA VILLE DE CLERMONT, 
VIC&-PRBSIDENT DE L’ACADEMIE DE LA MÈME VILLE. 


nr NC caen 


Déjà, depuis plusieurs années, les études historiques en 
France sont devenues sérieuses et profondes, et la science 
a fait justice de ce qu’il y avait d'outré dans le pyrrho- 
nisme historique auquel l'Allemagne savante avait donné 
un instant de vogue. Partout on paraît avoir renoncé 
aux paradoxes, aux systèmes aventureux. L’Auvergne 
ferait-elle exception? Je ne sais; mais je viens de lire 
dans les Tablettes historiques, publiées par M. Bouillet, 
une-dissertation que j'ai lue avec curiosité et intérêt, 
mais où j'ai été fâché de voir beaucoup d'esprit dépensé 
au profit de ce que je crois pouvoir appeler un paradoxe, 
beaucoup d’'érudition bien mal à propos mise au service 
d’une cause, il faut le dire, insoutenable. 

Bref : depuis quelques siècles, tout le monde croyait 
qu'à l'époque de la conquête de la Gaule par les Ro- 
mains, l'Auvergne haute et basse avait, comme tout le 
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reste de la Gaule, subi le joug du vainqueur. Eh bien ! 
depuis quelques siècles tout le monde était dans l'erreur, 
et M. le baron Delzons vient de découvrir que « jamais 
la haute Auvergne, au moins, n’a été occupée par les 
Romains, n’a subi le joug , et qu'elle s'est maintenue libre 
et indépendante pendant toute l'ère romaine, et bien 


long-temps encore après. » Ce sont là ses expressions, 


Tablett. hist., 1843, p. 171. 

M. Delzons a lu, dans les Commentaires de la guerre des 
Gaules, VIII, 46, que lorsque César voulut faire ses 
adieux à cette contrée, après l’avoir ravagée neuf ans, 
« il établit quatre légions dans la Belgique : deux chez 
les Éduens, dont il connaissait la prépondérance dans 
toute la Gaule ; deux chez les Turons, sur la frontière 
des Carnutes, pour contenir tous les peuples qui tou- 
chent à l'Océan, et les deux dernières chez les Lemo- 
vices , tout près des Arvernes, afin qu'aucune partie de la 
Gaule ne fût sans troupes. » 

Or, M. Delzons pense que « si César plaça deux légions 
prés des Arvernes, c'est parce que ceux-ci n'auraient pas 
souffert qu'elles fussent chez eux, et qu’il ne se souciait 
pas de recommencer la guerre dans un pays où ses armes 
avaient été au moins malheureuses. » Tabl. hist., p. 503. 

Voilà, après quelques considérations sur les difficultés 
que la nature du sol auvergnat opposait à la conquête, 
le point de départ du critique, la base de tout son sys- 
tème. 

Mais ce système , que deviendra-t-il si, tout d’abord et 
en interprétant le passage en question avec le simple bon 
sens, on peut affirmer que, lorsque César plaçait ses lé- 
gions sur les confins des Lémovices et des Arvernes, c'é- 
tait, par une tactique militaire fort connue, afin de con- 
tenir deux pays à la fois? Placées sur les frontières com- 
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munes, les légions romaines pouvaient ainsi, au moindre 
mouvement, se jeter avec l’impétuosité qui a été un des 
secrets de César (1), comme de Napoléon, sur celui des 
deux peuples qui aurait remué. C'était par le même 
principe qu'il plaçait aussi deux légions chez les Turons, 
près des Carnutes , qui étaient bien obligés, ainsi que les. 
Arvernes, de subir leur présence. 

Je me demande comment M. Delzons a pu donner sa 
singulière interprétation à la tactique de César, lorsque 
l'alinéa qu'il cite est terminé par ces mots : « Afin qu’au- 
cune partie de la Gaule ne fût sans troupes, » lorsque 
surtout, quelques lignes avant sa citation, on lit ces 
mots, qui lui donnent un démenti si formel : Cæsar, 
quum in omnibus partibus Galliæ benë res gestas videret : 
Judicareique superioribus æstivis Galliam DEVICTAM er 
SUBACTAM esse... 

Si la Gaule était , suivant ce témoignage difficile à ré- 
cuser, complètement vaincue , devictam , et soumise, su- 
bactam, et si l'Auvergne était contenue dans la Gaule, il 
faut absolument tirer une conclusion diamétralement 
opposée à celle de M. Delzons. | 

M. Delzons a-t-il besoin d'un texte en quelque sorte 
plus formel, et décisif? Je le renverrai à ce passage de 
Florus, qui paraît lui avoir échappé. Après avoir parlé 
de la courageuse résistance des Arvernes, l’historien ro- 
main dit que César finit par les soumettre : Novissimé in 
deditionem redegit, lib. III, c. 10, dans D. BOUQUET, t. 1, 
p. 505, E.; mais ce témoignage était superflu, lorsque 
M. Delzons a pu lire dans César lui-même, VII, 89, que 


(1) 11 faisait en un besoin 100 milles , 33 de nos lieues anciennes, 
ou 147 kilomètres, en un jour, passant les fleuves à la nage ou sur 
des outres, et prévenait la nouvelle de sa marche. Suet., Cæs. y OZ. 
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les Arvernes vinrent faire leur soumission dans la ville 
des Éduens (Autun), Æù legati ab Arvernis missi quæ im- 
peraret se facturos pollicentur. Peut-on voir une sou- 
mission plus complète? César, qui voulait se les attacher, 
ainsi que les Eduens, rendit à ces deux peuples 20,000 
prisonniers : cela prouve-t-il qu'il les redoutât? Mais, 
pour garantie de leur soumission, il exigea d'eux un 
grand nombre d'otages , imperat magnum numerum 
obsidum , ibid. 

Continuons. M. Delzons, en avocat habile, a accumulé 
les inductions, les preuves. Voyons les plus spécieuses : 

« Auguste, dit-il, p. 504, divisa la Gaule en quatre 
grandes parties, subdivisées en dix-sept provinces... ; 
l’Aquitaine formait trois provinces... Quant à l’Arvernie, 
elle ne fut pas comprise dans ce partage ; les Arvernes 
recurent alors le nom d'AUTONOMES, c'est-à-dire de 
peuple libre. » 

J'en demande pardon à M. Delzons, mais je suis obligé 
de contredire ici la première de ses deux assertions et 
d'expliquer la seconde. 

D'abord, où M. Delzons a-t-il vu que l’Auvergne ne 
fut pas comprise dans le partage? Il le conclut sans doute 
du silence de Pomponius Méla ou de quelques-uns de 
ces géographes anciens qui n'ont parlé de la Gaule que 
d'une manière très-sommaire ; mais je l'engage à ouvrir 

le IVe livre de la Géographie de Strabon, auteur qui 
écrivait du temps même d’Auguste, et qui décrit la di- 
vision de la Gaule faite par ce prince ; M. Delzons y lira 
ces mots : «a Les peuples situés entre la Garonne et la 
Loire et qu'on a réunis à l’Aquitaine sont les Helvit, qui 
commencent au Rhône; après eux sont les Vellaï, qui, 
autrefois, faisaient partie des Arvernt, mais qui, aujour- 
d'hui, forment un peuple séparé. Viennent ensuite les 
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Arverni, les Lemovices, etc. » StrRaB., IV, 2; édit. de 
limpr.r.,t. Il, p. #1; D. Bou. , t. 1. p. 21 ; voyez aussi 
d'ANVILLE, Notice de la Gaule, p.77. 

Venons à la seconde assertion. « Les Arvernes, dit 
M. Delzons, recurent alors le nom d’Autonomes, c'est-à- 
dire de peuple libre. » 

Notons d'abord que ce nom, tout grec, ne fut jamais 
employé par un auteur lalin, ensuite qu’il serait très-im- 
propre à exprimer l'espèce de liberté que les Romains 
laissèrent aux peuples auxquels ils donnèrent, ainsi 
qu'aux Arverni, le titre de liberi. Nous verrons en effet 
bientôt que les Arvernes ne conservèrent ni leur indé- 
pendance ni leurs lois. 

Ce titre de liberi n'était en réalité qu’un vain mot avec 
lequel la politique des Romains charmait la vanité de 
quelques-uns des peuples qu'ils avaient soumis et qu'ils 
voulaient s'attacher. « Populi liberti, civitates fœderatæ, 
reges amaici, provinciæ, comme l'observe judicieusement 
M. Guizot, Essai sur l’histoire de France, p. 8, indi- 
quaient des modes d'existence différents SOUS LA poMI- 
NATION de Rome, et divers degrés de DÉPENDANCE. Ainsi, 
quand un pays était réduit en province, le sol même était 
confisqué, et on l’affermait à des traitants, ou quelque- 
fois on en laissait jouir les anciens propriétaires, moyen-. 
nant une redevance foncière; les habitants perdaient 
leurs magistrats, leurs lois, pour subir la loi toute dis- 
crétionnaire de chacun des gouverneurs romains qui s’y 
succédaient annucllement. Le régime des pays libres 
était, en théorie du moins, plus doux. Les habitants 
conservaient, il est vrai, pour leurs rapports entre eux, 
leurs lois, leurs usages, leurs magistrats. Mais, à côté et 
au-dessus de ces magistrats du pays, étaient aussi les re- 
présentants de la république, investis de fonctions mal 
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déterminées, et qui ne se bornaïent pas à percevoir les 
tributs ordinaires et les redevances en argent et en vivres, 
à présider aux levées d'hommes, à surveiller le jeu des 
franchises particulières en ce qui pouvait compromettre 
les intérêts et la domination de Rome (1). Pour avoir une 
idée de cette espèce de liberté, dont on jouissait quelque- 
fois sous le patronage romain, il faut voir le tableau que 
Sidoine Apollinaire, Epist. IT, 1 , fait de l'Auvergne, sous 
l'administration de l’un de ces gouverneurs, à une époque, 
il est vrai, où les abus de la domination romaine en vont 
précipiter la chute : « Le Catilina de notre siècle est venu 
depuis peu... , afin de mêler ici le sang des malheureux 
citoyens à la ruine de leurs fortunes. ; il commande en 
maître, exige en tyran; … affamé par l’avarice, terrible 
par sa cupidité, cruel par sa vanité, il ne cesse de punir ou 
de commettre lui-même des vols. ; tout ce qu’il convoite 
il l’acquiert en quelque sorte,.… ; il remplit les forêts de 
fugitifs , les campagnes de citoyens, les temples d'accusés, 
les prisons de clercs, » 

Que pense M. Delzons de cette autonomie, de cette 
liberté? D'ailleurs, notre critique sait fort bien que les 
Arvernes n'étaient pas le seul peuple de la Gaule qui eût 
ce titre. Pline, H. N., lib. IV, 17, ne cite-t-il pas encore 
les Nervti, les Suessiones, les Ulmancetes, les Leuci, les 
Treveri, les Melds, les Santones et plusieurs autres? Or, 
j'invite M. Delzons à lire dans César la soumission bien 
positive des Nervii, Comm. de B. G. II, 28, qui avaient 
été presque exterminés, et celle des Suessiones, II, 12 et 
13. Je cite exprès ceux qui eurent le titre de liberi, quoi- 
qu'ils n'habitassent pas des pays de montagnes, puisque 


(1) Voy. Am. Thierry, Histoire de la Gaule sous l'adminis- 
tralion romaine , t. I, p. 54 à 60 
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M. Delzons prétend que c'est à leurs montagnes que les Ar“ 
vernes sont redevables de n'avoir pas subi le joug. 

M. Delzons ajoute, p. 506, que « l'absence de toute 
garnison romaine, et même de tout gouverneur ro- 
main , » prouve la liberté de l’Arvernie. 

Mais, répondrai-je, la présence d'une garnison et d’un 
gouverneur romain forcera sans doute M. Delzons à re- 
noncer à Son Opinion. 

Or, nous avons déjà vu qu’au départ de César l’Au- 
. vergne était suffisamment gardée, ce semble, par un corps 
de deux légions, c’est-à-dire de plus de 12,000 hommes, 
placé sur ses frontières. Pour apprécier cette force, il 
faut se rappeler que l'Auvergne, dans la lutte énergique 
qu'elle venait de soutenir, avait sans doute perdu ses 
plus intrépides défenseurs. N’avait-elle pas dû fournir 
un ample contingent dans ces trois millions d'hommes 
que César, suivant Plutarque, avait défaits, et dont un 
million avaient péri sur le champ de bataille, un mil- 
lion avaient été vendus comme esclaves sur les mar- 
chés d’Italie? Je m'étonne, d’ailleurs, que M. Delzons, 
qui paraît avoir bien lu Sidoine Apollinaire, ne se soit 
Pas rappelé ce passage de la lettre à Maurusius, où, en 
parlant du pagus Violoscensis, que Savaron et Sirmond 
regardent comme étant le bourg actuel de Volvic {et que 
je crois plutôt être l’ancien nom de Châteaugay, village 
appelé Vigosche, au moyen âge), Sidoine ajoute : Qui 
Martialis ætate citeriore vocitatus est propter HYBERNA 
LEGIONUM JULIARUM. Epist. IT, 14. 

Que si l’absence de l'Annuaire ou de l'Almanach royal 
el national de l’époque nous condamne à ignorer à tout 
jamais les noms des gouverneurs romains en Auvergne, 
Pline du moins nous en a conservé un, sans se douter 
qu'il détruisait ainsi, dix-huit cents ans à l'avance, une 
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des bases du système de M. Delzons. Je regrette qu'en 
écrivant sa dissertalion, M. Delzons ait perdu de vue le 
passage suivant qui lui aurait peut-être fait tomber la 
plume des mains : Sfatuam Arvernorum cum faceret Ze- 
nodorus, PROVINCLÆ VIBIO AVITO PRÆSIDENTE, duO po- 
cula Calamidis..., æmulatus est... H. N., lib. XXXIV, 
C. Te . 

Autres preuves, je veux dire autres assertions de 
M. Delzons. . 

«a Pour occuper un pays, dit-il, p. 515, et un pays 
sauvage, dans lequel la civilisation n'a pas encore péné- 
tré, il faut d'abord des routes, puis des villes, des camps, 
des positions militaires. Les Romains ont-ils tracé des 
routes en Auvergne? Y connaissaient-ils des villes? Y 
avaient-ils des établissements militaires? Je réponds Né- 
GATIVEMENT, SANS HÉSITER, à toutes ces questions. Je 
n'ignore pas cependant que M. Gonod , avec lequel je re- 
grette beaucoup de ne pas ètre d'accord en ce moment, 
signale, dans son excellente Statistique du Puy-de-Dôme, 
quatre voies romaines dans ce département. Mais avant 
de reconnaître, à des caractères plus ou moins contesta- 
bles, l’auteur ou les auteurs d'un ouvrage matériel, quel 
qu'il soit, il me semble qu'il est bon de consulter les li- 
vres qui décrivent le pays dans lequel il se trouve et qui 
en font connaître l’histoire. — C'est pourquoi j'ai inter- 
rogé avec soin la savante collection des historiens des 
Gaules de D. Bouquet, et je suis resté convaincu, qu'à 
l'exception de Gergovia , les Romains n'ont connu aucune 
ville en Auvergne. » 

En interrogeant moi-même la collection que M. Delzons 
apprécie si bien, j'ai été plus heureux que lui, et t. 1, 
p. 71, ligne 16, j'ai trouvé en toutes lettres AUGUSTO- 
NEMETUM, nom incontesté de notre ville actuelle de 
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Clermont, qui n'est point la Gergovia (1) assiégée par 
César, nom commémoratif de la conquête et de l’occu- 
pation, et qui, à lui seul, renverse tout le système de 
M. Delzons; et ce nom est consigné d’abord dans la géo- 
graphie de Ptolémée, qui écrivait vers l’an 195 de notre 
ère; puis encore dans la cosmographie d'Ethicus, un peu 
postérieure, voy. D. Bouquet, p. 101; sans parler des 
inscriptions milliaires contemporaines qui nous l'ont éga- 
lement conservé. 

Mais venons aux routes romaines dont M. Delzons nie 
complétement l'existence. Pour soutenir sa singulière 
assertion, le critique a dà d'abord affaiblir la valeur 
historique et géographique de la fameuse Table Théo- 
dosienne ou carte de Peutinger qui les mentionne. 

« On m'accordera, dit-il, p. 516—517, qu'un tel ou- 
vrage n'annonce pas de très-grandes connaissances géo- 
graphiques. C’est un document incomplet , inexact, in- 
certain... » C’est précisément ce qu'on ne peut accorder 
à M. Delzons, pas plus qu’à D. Bouquet. Cette table peut 
bien paraitre bizarre à ceux qui n’y regardent pas de 
près, et qui ne l'ont pas étudiée; mais bien autrement en 
ont jugé ceux qui ont pris la peine de l’examiner. Voilà 
déjà plus de deux siècles que Bergicr, dans sa savante 
Histoire des grands chemins de l'Empire romain, disait : 
« La longueur exorbitante de ladite carte, en compa- 
raison de sa largeur, donne assez à penser à ceux qui la 
considèrent, que cela nes’est pas fait sans quelque mystère 
caché ; » et aïlleurs : « Je dirai que ce n’est pas par igno- 
rance, mais par dessein et de propos délibéré que ladite 


(1) M Delzons a dit, p. 197, que je traduisais le nom de Ger- 
govia par les mots de vicille ville ; c'est unc erreur. Nulle part je 
p'ai dit ni écrit cela. 
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carte a été faite en la forme que nous la voyons. » Edit. 
de 1738, t. 1, p. 345 et 349. 

Plus tard (1761), un de nos plus savants géographes, 
membre de l’Académie des Sciences, Buache , a démontré 
ce que Bergier n'avait fait que soupçonner. On sait donc, 
depuis près d’un siècle , que la carte ou table de Peutinger 
n'est point une carte dans le sens que nous donnons à ce 
mot, mais un rouleau , un volumen de parchemin , d'un 
pied de haut sur vingt pieds huit pouces de long, dans 
l'original, sur lequel l'ingénieux auteur a trouvé le 
moyen de tracer l'indication et la direction des grandes 
routes de tout l’empire romain, depuis les bouches du 
Gange à l’E., jusqu’à l'Océan à l’O., dans une étendue 
de près de cent degrés de longitude, environ 1800 lieues, 
et depuisles côtes d'Afrique jusqu'aux parties septentrio- 
nales de la Gaule, dans un espace d'environ 20 degrés 
de latitude ou 500 lieues. Cette table présente ainsi, dans 
un espace très-circonscrit, le tracé de plus de 40,000 
lieues de routes {travail le plus grandiose, le plus prodi- 
gieux, le plus utile à la civilisation qu'’ait jamais entrepris 
un peuple), avec l’indication des mufationes (ou relais) et 
desmansiones (ou gîtes) et leurs distances respectives. 

Pour faire de sa table un instrument manuel, portatif 
et facile à consulter par les chefs militaires auxquels elle 
était vraisemblablement destinée, l’auteur s’est avisé d'a- 
voir recours à deux échelles, l’une assez grande pour les 
longitudes , l’autre beaucoup plus petite pour les lati- 
tudes. Voilà tout le secret, tout le mystère; et il faut 
convenir que, même aujourd'hui, avec tous les progrès 
si réels et si vantés des sciences, sauf quelques rectifi- 
cations dans la situation relative de certaines routes, il 
serait impossible de faire mieux que cet auteur dans le 
même but. 
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Nous pouvons ajouter qu’il y a employé d'excellentes 
données, puisque tous ceux qui ont examiné les prin- 
cipales positions ont reconnu qu'elles coïncidaient par- 
faitement avec les observations modernes ou du moins 
s'en éloignaient fort peu. Pour épargner ici des détails 
étrangers à la question, que M. Delzons me permette de 
le renvoyer à l'ouvrage de Bergier et aux Mémoires de 
lAcadèmie des Sciences, année 1761, p. 141 et suivantes. 
Là , il apprendra à connaître toute la valeur de ce docu- 
ment historique, dont on a dit, sans doute avec un peu 
d'exagération : Nihil par et nihil secundum ex anti- 
quitate reliquum superest (1). | 

Mais pour attester l'existence des routes romaines, et 
par conséquent aussi la soumission et l'occupation de 
l'Auvergne, n’avons-nous pas d'autres témoignages irré- 
cusables? Comment M. Delzons, qui m'a fait l'honneur 
de me lire et de me citer, et qui a lu tant d’autres ou- 
vrages sur l'Auvergne, passe-t-il à côté des pierres mil- 
liaires, témoins encore debout et de la conquête et des 
routes qu'il dénie, sans les apercevoir, et sans lire leurs 
inscriptions au moins dans Gruter, Bergier, Savaron, 
Sirmond, Delarbre et autres qui les ont rapportées? La 
colonne milliaire de Vollore-Ville est encore en place ; 
celle qui était entre Aigucperse et Randan a été trans- 
portée au Musée de Clermont. D'après leurs inscriptions, 
elles ont été érigées l’une et l’autre l’an 42 de notre ère, 
sous l’empereur Claude. Celle de Pérignat-outre-Allier 
est encore dans ce village, chez M. Onslow ; son inscrip- 
tion nous apprend qu’elle fut érigée du temps d’Adrien, 
cest-à-dire de l'an 117 à l’an 138. 


(1) M. Velseri opera, Norimb. 1682, p. 774. 
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Voilà, j'espère, des témoins difficiles à récuser et des 
dates assez significatives. 

Au sujet des deux routes portées sur la Table Théodo- 
sienne, M. Delzons fait encore le raisonnement suivant : 
« D. Bouquet lui-même n'a pu expliquer les noms des 
trois stations Fines, Actitodunum et Prætorio. Qu'était- 
ce donc que cette route inconnue, passant dans des lieux 
dont on ne retrouve les noms dans aucun ilinéraire ?.. » 
P. 519. 

Pour répondre à M. Delzons, je dirai d’abord que la 
recherche de ces lieux n'était point l’objet de D. Bou- 


quet, qui s’est borné à indiquer les positions générale- 
ment reconnues de son temps, c'est-à-dire à une époque 
où l’on s'était encore peu occupé de géographie compa- 
rée. Mais, depuis plus d’un siècle, la science géogra- 
phique n’aurait-elle pas fait un pas? Dans toutes les pro- 
vinces, n’a-t-on pas fait d'heureuses applications de cette 
précicuse table pour la connaissance de notre ancienne 
Gaule? M. Belzons ignorerait-il complétement les tra- 
vaux de l'abbé Belley (1), de d'Anville (2), de Pasu- 
mot (3), de M. Walkenaer (4)? Précisément les positions 
qu'il regarde comme inconnues sont parfaitement déter- 
minées aujourd'hui ; quelques autres ne le sont pas en- 
core , mais le seront probablement un jour. Ne le fus- 
sent-elles jamais, la disparition de quelques lieux ou les 
altérations de leurs noms autorisent-elles à nier l'exis- 
tence de routes si bien établies d’ailleurs ? « Mais, pour- 
suit M. Delzons, p. 520, les autres voies soi-disant ro- 


(4) Mém. acad. des inscr., t. XIX, p.715. 

(2) Notice des Gaules. 

(3) Annales des Voyages, publiées par Malte-Brun , t. XI. 

(4) Géogr. anc. historique et comparée des Gaules , Paris, 1839, 
3 vol. in-8° 
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maines , dont parle M. Gonod, n'étant pas marquées dans 
la carte de Peutinger, si l’on admet cette carte comme 
authentique , il s'ensuit qu'elles n'auraient été ouvertes 
qu’au Vesiècle, c'est-à-dire dans un temps où les Ro- 
mains véritables n’étafent plus les maîtres ni de Rome ni 
de l'empire.» 

La conclusion n’est pas rigoureuse. Qui a dit à M. Del- 
zons, qui a jamais prétendu que toutes les routes ro- 
maines, sans exception, fussent portées sur cette table, 
consacrée aux routes militaires ou stratégiques? Ne sait- 
on pas que les Romains en avaient aussi ouvert pour le 
transport des tributs (1), pour le commerce cet les rela- 
tions qu'ils voulaient favoriser, et pour mettre en com- 
munication les routes principales. D'ailleurs, aujourd'hui 
même que les cartes sont infiniment plus multipliées et 
plus parfaites qu'elles ne pouvaient l'être à cette époque, 
en est-il beaucoup qui contiennent tous nos chemins? 
«a Les livres n’ont fait mention, dit Bergier, liv. III, c. 1, 
que des plus grands et plus signalés, comme des corps 
ou troncs principaux, et laissé en arrière une infinité 
de bras et de branches. » 

Dans son système, M. Delzons était singulièrement 
gèné par les autres monuments romains, depuis long- 
temps signalés en Auvergne. Vous allez voir comment il 
s’en débarrasse. 

Et d’abord du temple de Wasso : « S'il est vrai, dit-il, 
p. 521, que ce temple ait été détruit l'an 254 de notre 
ère, ilest évident qu'il ne pouvait être l’œuvre des Ro- 
mains , qui n'étaient pas encore entrés en Auvergne. » 

Mais c’est là précisément ce qui est en question, et 


(1) Ut annua tribula velociter et tutù transmilterentur. (Procope 
cité par Bergier, t. II, p. 241). 
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ce qu'il fallait démontrer. Sans doute le nom de Wasso 
est celtique ; oui, le dieu adoré sous ce nom est incer- 
tain pour nous qui n'avons que si peu de documents 
sur ce pays et sur cette éqoque. Mais si nous faisons at- 
tention à la structure du temple décrit par Grégoire de 
Tours, Hist. Fr. 1, 30, à ces murs de trente pieds d'é- 
paisseur, mais recélant sans doute quelques passages cou- 
verts, aux mosaïques dont les murs étaient revêtus, et 
aux autres détails que donne l'historien, pourrons-nous 
n'y pas voir l’art des Romains? D'après ce que nous sa- 
vons, par le témoignage de César, de l'ignorance de nos 
pères dans l’art de bâtir, d’après ce qu'a dit M. Delzons 
lui-même, p. 523, pouvons-nous leur faire honneur de 
cette construction? 

Notons encore ici un petit fait que M. Delzons passe 
sous silence, ainsi que beaucoup d’autres choses qui con- 
trarient son système. — Dans le cours de ses recherches 
si étendues, si variées, il a pu voir ce que Pline, 
H.N., XXXIV, 18, raconte de la statue colossale d’airain 
que le statuaire Zénodore exécuta vers l'an 60, dans la 
capitale des Arvernes, peut-être pour Île temple dont 
nous venons de parler. Cet artiste, après avoir donné 
des preuves de son talent en ce genre, fut mandé à Rome 
pour y faire la statue colossale de Néron. Comment 
M. Delzons expliquera-t-il ces relations des Romains avec 
l'Auvergne ? | 

On a signalé, long-temps avant moi, comme traces 
du séjour des Romains en Auvergne , entre autres noms 
de lieux, les noms de Montjuzet, Champturgues, Ar- 
tonne, qu’on fait dériver de mnons Jovis, campus Orgio- 
rum, ara Tonantis. Comme ces mots sont latins et con- 
trarient son système, M. Delzons a recours à un expé- 
dient curieux; il fait venir Monjuzet de mons judicit, 
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Champturgues de campus jurgiorum, oubliant que ces 
mots sont également latins. Quant à Artonne, ce serait 
l’accusatif grec APTON, pain, ou le substantif AROTRON, 
aratrum, araire, qui en seraient l'origine, étymologie 
qui rappelle celle qu'au XV: siècle le Florentin Simeoni 
donnait des noms de Romagnat, Aubières et Cournon, 
Romani, Obière, Cur non? et qui prouve que M. Delzons 
n'a pas encore lu tout ce qui a été écrit sur l'imposition 
des noms de licux et de villes. 

M. Delzons est résolu de ne rien voir de romain dans 
la Limagne et, par exemple, « dans les thermes du Mont- 
Dore, malgré leur inscription latine, indiquant des 
lieux romains, rien ne lui prouve qu'ils ne sont pas 
l'œuvre de quelque Arverne déserteur de la croyance 
druidique. » p. 523. : 

M. le docteur Bertrand, dans le curieux mémoire 
qu'il vient de publier sur les antiquités du Mont-Dore , 
a combattu trop victoricusement cette dernière et si 
étrange assertion de M. Delzons, pour que je revienne 
sur ce point. Mais peut-on ne pas voir avec quelque re- 
gret que l’auteur des Etudes sur l’histoire du hault pays 
d’Alvergne, avant de construire son système, n'ait pas 
pris la peine de mieux connaître les monuments dont il 
veut faire honneur à nos pères, et qu'il lui plait d’en- 
lever, d’un trait de plume, à leurs véritables auteurs, 
après dix-huit siècles de possession ? 

J'ai répondu aux principaux arguments de M. Delzons, 
et j'en ai négligé quelques autres qui s'évanouissent, je 
crois, devant les citations et les faits que j'ai rapportés; 
que M. Delzons me permette cependant encore de lui 
adresser une question. : 

N'est-ce pas un signe indubitable de soumission que 
de payer tribut au vainqueur”? Eh bien! voyez Îles Ar- 

T. v. 20 
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vernes assujettis à ces impôts qui pesaient d’une manière 
si lourde sur toute la Gaule, obligés de les payer en na- 
ture et de les transporter à Lyon et même jusqu’à Trèves, 
lorsque Trèves est devenu momentanément la résidence 
des empereurs romains. C'est un fait que nous révèle 
Grégoire de Tours, Vif. Patr., II. Aïlleurs nous voyons 
l’'Arverne Avitus, dans sa jeunesse, occupé à cicatriser 
les blessures de sa patrie et aller implorer à Rome, au- 
près de Constance, l’exemption d’un tribut onéreux : 


Eligitur primüm juvenis solus mala fractæ 
Alliget ut patriæ, poscatque informe recidi 
Vectigal.…. 

SID. APOLL. , carm. VII, 208 ets. 


La rigueur dans la perception de l’impôt ajoutait en- 
core à son poids, et c'était un proverbe en Auvergne 
que ce qui faisait une ‘bonne année, c'était plutôt l'hu- 
manité des magistrats que l’abondance des récoltes : Cre- 
ber provincialium sermo est annum bonum de magnis non 
täm fructibus quàäm potestatibus æstimandum. (Sid. Apoll., 
ép. TT, 6.) 

Il paraît aussi que les Arvernes, avec leur titre de 
liberi, ne conservèrent pas l’usage de leurs lois, et que 
les lois romaines, sinon dès l'instant de la conquête, au 
moins par les progrès de la civilisation , qui la suivit au 
moyen de l'occupation, s'y implantèrent en même temps. 
Entendez Sidoine Apollinaire reprocher à Seronatus, l'un 
de ces proconsuls ou prêteurs qui gouvernaient au nom 
de Rome, de fouler aux pieds les lois romaines pour 
adopter celles des Wisigoths, dont la puissance allait 
bientôt s'étendre jusque sur l’Auvergne : Leges Theodo- 
sianas calcans, Theodoricianasque proponens ; Epist. II,1. 
Et voyez jusqu'aux formules de procédure, dès le com- 
mencement du V°siècle et probablement déjà aupara- 
vant, rédigées dans la langue des vainqueurs. Bal., Mis- 
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cell, liv. VI, ed. in-8, t. VI, 546 et s.; Canciani, Barbar, 
leg. ant.,t. TX, p. 464. « Ces formules, étudiées dans leur 
ensemble , établissent parfaitement que, sur notre ter- 
ritoire, l’organisation romaine avait survécu à l'invasion 
des Francs; la curie ou sénat existait encore. » Eichborn , 
cité par M. Bayle-Mouillard , Etudes sur l'histoire du droit 
en Aut. , p. 6. ; 

Je terminerai par une considération plus générale. Dans 
la seconde moitié du Ve siècle, le colosse romain achève 
de se disloquer. L'empire des Wisigoths, au contraire, 
grandit chaque jour. Evarix ou Euric, leur roi, porte 
ses armes en Auvergne , et en vient assiéger la capitale. 
A cette nouvelle, Sidoine Apollinaire écrit à Mamercus : 
Rumor est Gothos in Romanum solum castra movisse : 
huic semper irruplioni nos miseri Arverni janua sumus. 
Epist. VIT, 1. Euric est d'abord repoussé, mais pen- 
dant l'hiver, il rassemble de nouvelles forces et se rend 
si redoutable que l’empereur Julius Nepos croit devoir 
acheter la paix en lui cédant l’Auvergne ; et, dès ce mo- 
ment, l'Auvergne passe sous le joug des Wisigoths, pour 
passer de nouveau, trente-deux ans plus tard, sous celui 
des Francs. C’est cette cession qui arrache à Sidoine Apol- 
linaire ce cri éloquent : Facta est servitus nostra pretium 
securilalis alienæ. Arvernorum, proh dolor! servitus… 
Epist. VII, 7.— Or, si en 471, Sidoine Apollinaire appelle 
l'Auvergne Romanum solum , si l’année suivante l’empe- 
reur des Romains cède l'Auvergne haute et basse au roi 
des Wisigoths, l'Auvergne haute et basse n’appartenait- 
elle pas alors à l'empire romain? Veuille M. Delzons 
nous dire depuis quelle époque, si ce n’est depuis la con- 
quête. 

Pour répondre à M. Delzons, j'ai cité des textes formels, 
je me suis appuyé sur des monuments incontestables. 
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Mais, en l’absence même de ces preuves, en voyant seu- 
lement, par les écrits de Sidoine Apollinaire, jusqu’à 
quel point l’Auvergne était devenue romaine par les 
idées, les croyances , les mœurs, les lois, les sentiments 
même, il faudrait nécessairement venir à la même con- 
clusion. Comment, en effet, expliquer ce changement 
du sol et des hommes? La conquête et l'occupation in- 
tellectuelle et morale ne peut s'expliquer que par la con- 
quête et l'occupation matérielle (1). 

Je finis en rendant hommage au talent que M. Delzons a 
* montré dans sa dissertation , et à son zèle pour la gloire 
de nos ancèfres ; comme lui, j’aime mon pays : Amicus 
Plato, sed magis amica veritas. 


(4) Voy. Am.-Thierry, Hist. de la Gaule sous l'adm. rom., 
tE,lc. | 
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DOCUMENTS HISTORIQUES. 


LETTRE DE JEANNE D'ARC 


AUX 


GENS D'ÉGLISS, BOURGEOIS RT HABITANTS DB LA VILLE DE RIOM, 
(Voyez pl. 4.) 


Plusieurs journaux de l’Auvergne ont publié le texte 
d’une lettre de Jeanne d'Arc, communiquée à l’Académie 
des sciences morales et politiques par M. Berriat-Saint- 
Prix, sans raconter même, suivant l’Echo du Monde 
savant , les circonstances qui ont fait arriver cette remar- 
quable lettre sous les yeux de l'académie, et sans parler 
des points historiques importants qu'elle révèle. 

Dans le but d’être utile à la ville de Riom, M. Tailhand, 
président à la cour royale et président de notre académie, 
s'occupe depuis long-temps de mettre en ordre les ar- 
chives de l'Hôtel-de-Ville , qui étaient dans le plus grand 
désordre. Après avoir classé, par années, tous les titres 
portant des dates et avoir composé une série commen- 
çant au XIII siècle jusqu’au XVII‘, il reste un grand 
nombre de titres sans date, qu’on ne parvient à classer 
qu'après beaucoup d’études et de recherches. 

Parmi ces titres sans date, M. Tailhand a découvert 
une lettre écrite de Moulins, le 9 novembre, d’une écri- 
ture du XV: siècle et portant la signature de JEHANNE. 
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Voici cette lettre, à la suite de laquelle nous plaçons la 
suscription qui se trouve au dos : 


Chers et bons amis, vous savez bièn comment la ville de 
Saint-Pierre-le-Moustier a été prinse dassault, et, à 
l’aide de Dieu, ay entention de faire vuider les autres places 
qui sont contraires au roy; mais pour ce que grant dé- 
pense de pouldre, trait et autres habillemens de querre a 
esté faicte devant ladite ville, et que petitement les sei- 
gneurs qui sont en cette ville et moy en sommes pourveues, 
pour aler mectre le siége devant la Charité, où nous alons 
prestement, je vous prie, sur tant que vous aymez le bien et 
honneur du roy et aussi de tous les autres de par deça, 
que vueillez incontinant envoyer et aider pour ledit siége, 
de pouldre, salepestre, souffre, trait, arbelestres fortes et 
d’autres habillemens de guerre. Et en ce, faictes tant que 
par faulte desdictes pouldres et autres habillemens de 
guerre, la chose ne soit longue, et que on ne vous puisse 
dire en ce estre négligens ou refusans. — Chers et bons 
amis, notre sire soit garde de vous.—Escript à Molins, 
le neufiesme jour de novembre. 

JEANNE. 


Suscription : 


A mes chers et bons amis les gens d'église, bourgeois et 
habitans de la ville de Rion. (Voyez le fac-simile, pl. 4.) 


À quelle Jeanne attribuer cette lettre? se demandait 
M. Tailhand. La réponse était embarrassante. Ayant fait 
part à l'Académie de Clermont, le 6 juin dernier, de 
toutes les recherches qu'il a faites à cet égard, nous pou- 
vons les raconter. Nous devons personnellement à son 
obligeante amitié la communication des pièces qui ont 
rapport à cette découverte. 
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Il est question, dans cette lettre, du siége de Saint- 
Pierre-le-Moustier et du siége à faire de la Charité. — 
Les dictionnaires géographiques sont muets sur ces deux 
siéges. On ne trouve rien , ni dans la carte géographique 
ni dans l'itinéraire dressé jour par jour et station par sta- 
tion, des voyages ou expéditions de Jeanne d'Arc, rela- 
tivement à son projet de sauver la France. 

Le style employé est celui du commandement et de 
l'autorité. Le lieu de Moulins pouvait faire croire que 
c'était de cette ville que l’une ou l’autre des Jeanne Ir 
ou Ile, comtesse d'Auvergne, l'aurait écrite , mais aucun 
fait ne venait appuyer cette présomption. 

Si M. Tailhand admettait que cette lettre émanait de 
Jeanne d'Arc, il rencontrait d’autres difficultés. 

Les auteurs contemporains ou modernes s'accordent à 
assurer qu'elle ne savait ni lire ni écrire, qu’elle avait 
parfois fait une espèce de croix, mais qu’elle n'avait ja- 
mais signé. 

Il n’est question , dans aucune chronique, d’un voyage 
ou d’un séjour à Moulins, par Jeanne d'Arc. 

Si l'on se décidait cependant à considérer cet acte 
<omme du fait de Jeanne d'Arc, la prise de Saint-Pierre- 
le-Moustier, le siége de la Charité concorde avec le con- 
tenu de l'acte. | | 

On peut penser que Jeanne d'Arc a pu, comme beau- 
coup de personnesillettrées , signer par une espèce d'imi- 
tation , sans pour cela savoir lire et écrire, ou suivre des 
caractères déjà tracés, ou encore ordonner qu'on signât 
pour elle, afin d’inspirer plus de confiance aux personnes. 
auxquelles elle s'adressait. 

Dans cet état d'incertitude, notre honorable président a 
cru devoir soumettre cette pièce à l'examen des hommes 
les plus savants de la capitale, en histoire, archéologie 
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et paléographie , et, après l'avoir longtemps étudiée, ils 
ont reconnu qu'elle devait être admise comme authen- 
tique et fournir à l’histoire de Jeanne d’Arc des faits et 
des dates importants. 

On ne connaissait pas les époques précises de la prise 
de Saint-Picrre-le-Moustiers et du siége de la Charité ; 
en consultant ce document, la première serait anté- 
rieure au 9 novembre 1429 ; la seconde serait posté- 
rieurce. 

Le voyage et le séjour de Jeanne d’Arc à Moulins au- 
raient eu lieu entre ces deux événements. 

M. Berriat-Saint-Prix, auteur d’une histoire de Jeanne 
d'Arc, a fait, le 4 mai 1844, à l'Académie des sciences 
morales et politiques , sur cette importante découverte, 
un rapport que l’Echo du Monde savant a publié. 

A son retour de Paris, M. Tailhand a voulu rechercher, 
aux archives de la ville de Clermont, s’il n’existerait pas 
une semblable demande de Jeanne d'Arc. On n’a pas en- 
core été assez heureux pour trouver une lettre, mais les 
registres des délibérations portent la mention d'une de- 
mande semblable, faite par Jeanne, le 7 novembre 1429, 
et l'envoi qui lui a été fait de plusieurs objets de guerres 


Voici une copie de cette délibération, que M.Tailhand 
a obtenue de la complaisance de M. Desbouis, occupé 
du classement des archives de la ville de Clermont ; elle 
vient confirmer d'une manière tout à fait satisfaisante 
l'authenticité de la lettre : | 


Memoyre soit que la pucele Jehanne et messaige de Dieu 
et Mons de Lebret, envoyerent a la ville de Clermont, 
le VII- jour de novembre l'an mil quatre cent et vint et 
neuf, une lettre faysant mention que la ville luy voulssit a1i- 
der de poudre de canon et de trait d'artillerie pour le siège 
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de la Charité, et fust orden po messires d’eglise, esleuz et 
abitans de ladite ville de luy envoyer les chausæ que sens- 
suivent, lesquelles leur furent envoyees par Jehan Merlile, 
fourier de Mons. le dauphin, comme appert par sa quit- 
tance, laquelle est en cest papier et premièrement deux 
quintaux de saupetre, ung quintal seuphre, deux quaysses 
de trait conten ung melher et pour la psonne de ladite 
Jehanne une espee, deux dagues et vne apche d'armes, et fu 
escript à mess. Robbert Amdrieu qui estait deve ladte 
Jehanne qu'il presentat ledit arvoye a ladite Jeha, et seigne 
Delebret. - 

(Voy. folio XLVIT, verso du registre intitulé : C’est le 
papier des memoires et diligences de la ville de Clermont, 
appelle le papier du chien...) 


Ilest essentiel de remarquer: 

1° Que la lettre du 9 novembre est adressée d’abord 
aux gens d'église ; 

2% Que, dans la mention de la délibération de Cler- 
mont , ce sont encore les gens d'église qui sont placés les 
premiers ; 

. o Que cette qualification de gens d'eglise était fami- 
lière à Jeanne d’Arc {Voyez Chronique de la Pucelle, t. 9, 
de Monstrelet, append., p. 315). 

4 Que ce sont les ecclésiastiques qui, les premiers, 
ont conseillé de suivre Fimpulsion qu’elle voulait impri- 
mer à l’arméc pour faire lever le siége d'Orléans, et 
qu'elle était entourée d'eux lorsqu'elle s'est mise en mar- 
che pour la première fois. 

Peut-être sera-t-on porté à penser que le prodigieux 
Mouvement qu'a fait naître cette jeune fille a pu être for- 
lement excité et appuyé par les prêtres, qui ont vu ou 
ru voir un moyen de délivrance de notre pays, opéré 
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par un être simple , ignorant , mais puisant dans un ètre 
extatique ane puissance de volonté et de courage, qui 
devait entrainer les faibles , décider les incertains et aider 
les courageux. 

Les voyages ou expéditions de Jeanne d’Arc pour sau- 
ver la France ont duré quinze mois. Les notions que l’on 
avait jusqu’à ce jour étaient assez précises pour un inter- 
valle de douze mois et demi. Pendant ce temps, on a 
trouvé qu’elle a parcouru douze à treize cents lieues, et 
qu'elle a pris part à plus de vingt batailles, ou combats, 
ou siéges, ou levées de siége. 

La découverte que vient de faire M. Tailhand, ainsi 
que l’a reconnu M. Berriat-Saint-Prix , fournit une addi- 
tion de plusieurs lieues au chiffre que nous donnons, en 
indiquant deux voyages jusqu’à present inconnus, les 
voyages de Saint-Pierre-le-Moustiers à Moulins et de 
Moulins à la Charité. Elle lève au moins très-approximati- 
vement les doutes, soit sur les époques précises des siéges 
de Saint-Pierre-le-Moustiers et de la Charité, soit sur les 
causes de la levée de ce dernier siége, époque et causes 
par rapport auxquelles les documents étaient assez va- 
gues. . 
Enfin , elle fournit un nouveau document pour la dis- 
cussion d'un problème assez grave, le problème relatif à 
là question de savoir si Jeanne d’Arc fut un instrument de 
la cour de Charles VIT, ou si elle agit par elle-même et 
sur la seule impulsion de son enthousiasme. 

Cette découverte sera accueillie avec reconnaissance 
par tous les hommes qui s'occupent de l’histoire de notre 
pays, et de ceux-là même qui ne se restreignent pas au mé- 
rite de l'exactitude, mais qui envisagent la science des 
faits sous un point de vue élevé ct philosophique. 
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RE 


DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME. 


COMPTE RENDU DES TRAVAUX DE L’'ACADPÉMIE DES SCIENCES , 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT. 


Séance du 11 avril 1844.— Présidence de M. Goo, 
vice-président. 

Après la lecture du procès-verbal, M. Bouillet demande 
que l'Académie soit consultée, pour savoir si elle désap- 
prouve la note que M. Baudin a insérée contre lui, dans 
la Statistique minérale du Cantal, imprimée dans les 
Annales, sans l'autorisation de l’Académie. M. le prési- 
dent ne peut faire droit à cette demande, l’Académie 
n'étant pas en nombre pour délibérer. 

M. de Boissieux, procureur général à la cour royale de 
Riom, nommé avocat général à la cour de cassation, écrit 
à l'Académie pour lui exprimer ses regrets de ne pouvoir 
plus prendre part à ses travaux. Plusieurs membres pen- 
sent que M. de Boissieux doit ètre placé au nombre des 
membres correspondants. Cette proposition fait revenir 
sur la cessation des fonctions de M. Desnanot , recteur 
de l'Académie universitaire, fonctions qui lui conféraient 
le droit de membre honoraire délibérant. Plusieurs mem- 
bres proposent de faire porter aussi le nom de M. Des- 
nanot sur la liste des membres honoraires non délibérants 
ou sur la liste des correspondants. L'Académie n'étant 
pas en nombre, ces deux propositions sont ajournées. 
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M. Bacpix demande la parole pour lire quelques pas- 
sages de la Description dela haute Auvergne, par M. Bouïllet. 
Après plusieurs citations de faits historiques ou scienti- 
fiques qu'il fait ressortir comme erronés (et dont plusieurs 
sont très-discutables selon nous), M. le docteur Bertrand 
fait remarquer que l'ouvrage que lit M. Baudin est depuis 
long-temps dans le domaine public, que chacun a le 
droit de l’apprécier à sa manière, qu'au surplus la dis- 
cussion entre M. Baudin et M. Bouillet ayant changé de 
nature, il propose à l’Académie de passer à l'ordre du 
jour. | 

M. BouizzET demande à M. Baudin s'il a l'intention 
de laisser subsister la note dont il se plaint dans le ti- 
rage à part de sa Sfafistique; celui-ci répond que c'est 
son intention. Alors M. Bouillet ajoute, que puisqu'il per- 
siste à lui adresser une Hiche injure, il ne devra pas être 
étonné que le public soit initié dans ce qui s'est passé 
à l'Académie. M. le président, voyant la discussion s'é- 
chauffer, ordonne l’ordre du jour. 

M. THEVENOT, secrétaire, commence la lecture d’un 
mémoire intitulé Considcrations sur la distribution des 
mammifères terrestres fossiles dans le département du Puy- 
de-Dôme, par M. A. Bravard, correspondant de l’'Acadé- 
mie. Ce mémoire, vu son étendue, est remis à M. Bouillet 
pour en faire une analyse à la prochaine séance. 

M. LE DOCTEUR BERTRAND, père, lit une Nofe sur des 
antiquités découvertes au Mont-Dore. (Voyez cette note 
page 265.) 

Séance du 2 mai 1844. — Présidence de M. Goxop. 

Après la remise de plusieurs brochures à l'Académie, 
M. le président décachète un paquet renfermant un ma- 
nuscrit destiné au concours prochain. Ce manuscrit a 
pour titre Tableau historique de l'Auvergne, depuis la 
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premiére invasion des Anglais jusqu'à leur entière ex- 
pulsion de cette province. Déjà, l'an dernier, le même 
manuscrit, reconnu incomplet par la commission du 
concours, fut rendu à son auteur. La même commission, 
composée de MM. Taïlhand, Chasteau-Dubreuilet de Pa- 
rieu, est chargée du nouvel examen. 

M. ALLEMAND lit un Essai historique sur le général 
Desaix, dont les détails et les laborieuses recherches ont 
vivement intéressé l'Académie. Ce travail fera partie 
des lectures de la prochaine séance publique. 

M MATHIEU, trésorier, présente son compte de 1843. 
Le renvoi en est fait à une commission composée de 
MM. Duranthon, Lecoq et Nivet, qui l’'examinera et en 
fera le sujet d'un rapport à la prochaine séance. 

M. DumiRaL, substitut du procureur général à Riom, 
dont le nom était resté jusqu'ici sur la liste des mem- 
bres résidants, sera porté sur la liste des membres non 
résidants. 

M. DE PARIEU fait un rapport sur l'ouvrage ayant pour ti- 
tre Coup d’æil sur l'ancienne législation de la Corse, par 
M. Grégori, traduit de l'italien par M. Garnier du 
Bourgneuf. 

M. BotiecET, chargé de rendre compte d'un travail 
manuscrit intitulé Considerations sur la distribution des 
mammifères terrestres fossiles, dans le dépariement du 
Puy-de-Dôme, par M. A. Bravard, d'Issoire, correspon- 
dant de l’Académie, fait ressortir l’intérèt de ce travail 
eten demande l'impression dans les Annales. Adopté. 

M. LE DOGTEUR BERTRAND, du Pont-du-Château, lit un 
mémoire sur la fièvre typhoïde qui a régné en 1843, 
dans le canton de Vertaizon et principalement dans la 
commune de Chas. 

M. LE DOCTEUR NivET rend comnte des exercices pra- 
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tiques de M. Rabet, pour donner, sinon l'ouïe , au moins 
la parole aux sourds et muets. 

Séance du 6 juin 18%%. — Présidence de M. TArLHAxD. 

Diverses brochures sont offertes à l’Académie. M. Cox- 
CHON est chargé de rendre compte de celle de M. Doniol, 
intitulée Essai sur la Vie et les Ouvrages de Jean Savaron. 

M. DURANTHON, rapporteur de la commission des 
comptes, reconnait que le compte de 1843 de M. Mathieu, 
trésorier, est exact, et que des remerciments doivent lui 
être adressés. L'Académie n’est pas en nombre pour déli- 
bérer ; néanmoins, les conclusions du rapporteur sont 
adoptées. 

M. le pocrrcR NIET ajoute de nouveaux renseigne- 
ments au compte qu'il a rendu, dans la dernière séance, 
sur les exercices pratiques de M. Rabet pour remédier au 
mutisme. 

M. BAyYLE-MOUILLARD fait remarquer que le procédé de 
M. Rabet pour faire articuler des sons aux sourds et 
muets n’est pas nouveau, que les abbés de l’Épée et Si- 
card ont fait des essais pour le mettre en pratique, et 
que, dans ces derniers temps, il a beaucoup été prati- 
qué en Allemagne. 

L'Académie étant devenue en nombre, M. le président 
reproduit la proposition faite par M. Bouillet à la séance 
du 11 avril, pour que l’Académie soit appelée à se pro- 
noncer sur le blâme ou l'approbation de la note insérée 
par M. Baudin, sans sa participation, à la p. 55,t. XVT, 
des Annales. 

M. Bayze-MouicLarp et M. l'abbé CROIZET prennent 
successivement la parole, et désapprouvent en termes 
très -énergiques l'insertion de cette note. Le dernier de ces 
honorables membres cherche, par des paroles de paix, à 
faire oublier ce qui s’est passé à cet égard. Plusieurs 
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membres se livrent à des observations particulières. 
M. Baudin prétend que le compte rendu dans les Tablettes 
est inexact; M. Bouillet demande aux membres de l’Aca- 
démie, présents à la séance du 7 mars, et qui ont lu le 
procès-verbal qu'il a rédigé, s'ils trouvent des choses qui 
n'aient pas été dites: pas le moindre signe d’improbation. 
Au milieu de la discussion très-animée, plusieurs mem- 
bres demandent l’ordre du jour ; M. le président invoque 
l'ordre du jour. 

M. EsQuIROU DE PARIEL fait un rapport au nom de la 
commission, composée de lui et de MM. Tailhand, et 
Château-Dubreuil, sur le concours proposé par l’Académie 
pour le sujet suivant: Tableau historique de l'Auvergne 
depuis les premières invasions des Anglais dans cette pro- 
vince jusqu’à leur entière expulsion. Un mémoire a été 
présenté au concours portant cette devise : Ceux de Ho- 
vergne ne peuvent aimer les Anglais (Froissard). 

Après diverses considérations sur le sujet du concours 
proposé par l’Académie, M. de Parieu, rapporteur de la 
commission, examine la manière dont il a été traité dans 
le mémoire présenté. 

L'auteur du mémoire a senti le besoin d'interpréter 
dans un sens restriclif les termes du programme donné 
par l’Académie. Les invasions anglaises de la fin du 
xiv° siècle sont celles dont l’histoire a été demandée évi- 
demment. Si long-temps auparavant il y a eu des irrup- 
tions anglaises en Auvergne, l'unité du sujet eût été 
incompatible avec la narration de faits séparés par un 
espace de temps fort considérable. 

Circonscrit dans le cadre des événements compris de- 
puis l’année 1356 jusqu'à l'année 1393, le sujet du con- 
cours restait hérissé de difficultés nombreuses que l'au- 
teur n’a pu surmonter entiérement. 
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La nature épisodique des faits à raconter, leur carac- 
tère peu prononcé, appartenant plus au brigandage qu’à 
la conquête, laissaient à l'écrivain une tâche ardue, s’il 
voulait agrandir un sujet naturellement assez peu élevé. 
L'auteur du mémoire a fait moins une œuvre d'art qu’une 
compilation intelligente, moins un tableau qu’une chro- 
nique. 

Il a quelquefois interrompu, par des dissertations sur 
les états généraux, par des tableaux de la vie civile, la 
chaîne d’un récit guerrier. Mais il cût pu avec avantage 
multiplier ces détails et s'occuper davantage des pein- 
tures de mœurs, et surtout de la vie municipale de l’é- 
poque. 

Malgré ces imperfections, le travail est sérieux et 
étendu ; il réunit les faits historiques principaux, quoi- 
qu’il omette d'assez nombreux détails, surtout en ce qui 
concerne la haute Auvergne. Le style est d'une simpli- 
cité qui ne manque parfois ni de grâce ni d'élégance. 

Telles sont à peu près, autant que nous avons pu les 
résumer en les entendant lire, les appréciations dévelop- 
pées par M. le rapporteur. 

En définitive, la commission a cru ne pas devoir laisser 
sans récompense le travail soumis à son examen, et elle 
a proposé de hui décerner le prix de 500 fr. mis au con- 
cours. Cette conclusion du rapport a été adoptée par le 
vote de l’Académie. Le nom de l’auteur sera proclamé en 
séance publique. 

M. L’ABBÉ Croizet présente un travail manuscrit de 
M. Edouard de Chalagnat sur l'ornithologie de l’Auver- 
gne, et demande, si l'Académie le juge à propos, que 
ce travail soit inséré dans les Annales. M. Baudet-Lafarge 
sera chargé de l’examiner et d'en faire un rapport. 

M. Goxop lit des observations sur les Etudes sur l'his- 
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toire du haull pays d’Alvergne, par M. le baron Delzons. 
(Voyez ces observations, p. 283.) | 

M. BauDIN communique à l’Académie des dents dé 
mastodonte à dents étroites, découvertes, dans les argiles 
sableuses de la côte de Mons, commune de Roffiac (Can- 
tal}, par M. Combe fils, de Saint-Flour. 

M. L’APBÉ CROIZET fait remarquer que cette espèce de 
mastodonte est très-abondante en Auvergne, que depuis 
long-temps M. Bouillet l’a décrite et lui en a donné des 
échantillons. 

M. TaILHAND, président, fait part à l’Académie de la 
découverte qu’il a faite dans les archives de l'hôtel de ville 
de Riom, d’une lettre très-curieuse de Jeanne d’A rc, adres- 
sée à ses chers et bons atnis les gens d'église, bourgeois et 
habitants de la ville de Riom. ( Voyez ce que nous en di- 
sons p. 301.) 

L'Académie arrête que sa séance publiqué aurä lieu 
dimanche, 23 juin, et désigne MM. Lecoq, Caillat, 
Lizet, Conchon et Mallay, comme membres de là com 
mission qui aura à faire choix des lectures qui y seront 
faites. 

Séance publique du 23 juin 1844. — Présidence de 
M. TAILHAND. 

A deux heures, une tiombreuse assemblée occupait la 
salle. M. le président a ouvert la séance par un discours 
dans lequel il a fait ressortir la position où s’est trouvée 
l'Auvergne à l’époque de l'invasion des Anglais, vers la 
fn da XIV° siècle. En terminant, il a proclamé le ré- . 
sultat du concours ouvert en 1843, et M. Mazure, ins- 
pecteur de l’Académie universitaire, auteur du Tableau 
historique de l'Auvergne depuis la première invasion des 
Anglais jusqu'à leur entière expulsion de cette province, à 
obtenu le prix. 

FT. Ve 21 
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M. THEVENOT, secrétaire, a fait, selon l'usage, un rap- 
port sur les travaux de l'Académie pendant l'année qui 
vient de s’écouler. Ce rapport, fort bien écrit, a été 
écouté avec beaucoup d'intérêt. 

M. CHASTEAU-DUBREUIL a lu le remarquable Eloge his- 
torique de la vie de Desaix, par M. ALLEMAND, dont nous 
avons déjà parlé. L’auditoire a prêté une religieuse atten- 
tion à cette lecture. Il suffit de parler de Désaix pour 
inspirer dans notre province qui lui a donné le jour de 
l’intérèt et de la reconnaissance. | 

M. ConcHoN, venant ensuite, a lu un rapport sur l'ou- 
vrage de M. Francisque Mandet, intitulé Histoire pocti- 
que et littéraire de l'Ancien Velay. M. Conchon, en juge 
compétent , a fait sur cet ouvrage un résumé spirituel et 
piquant , qui a été accueilli par d’unanimes applaudisse- 
ments. | 

M. MaLLay a terminé la séance par la lecture d’un 
mémoire tout-à-fait digne de fixer l'attention, l’Influence 
des femmes sur les beaux-arts. M.Mallay a dû s’apercevoir, 
par les signes approbatifs de l'auditoire, que ce sujet a 
élé bien traité au point de vue artistique comme au point 
de vue littéraire. | 

En somme, cette séance publique de l'Académie a 
paru satisfaire les nombreux auditeurs. 


Société d'agriculture du Puy-de-Dôme.— Séance erdi- 
naire du 10 mai 18%4.—Présidence de M. DE TARRIEUX. 

M. le président donne communication d'une lettre des 
membres de la commission de souscription pour un monu- 
ment à élever à la mémoire de M. Mathieu de Dombasle 
et voté par la Société centrale d'agriculture de Nancy. 

L'assemblée vote à l’unanimité une somme de 100 fr. 
à prélever sur son budget de 1844. 
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M. Gorce, de Gerzat, membre de la Société, demande 
à être inscrit pour le concours à une des médailles 
d'honneur destinées par l’art. 15 du réglement pour la 
distribution des primes à l'espèce bovine , aux agricul- 
teurs qui se seront le plus distingués dans l'élève du 
bétail. LE 

Renvoi à la commission des récompenses. 

Lecture d’un rapport de M. Paul de Féligonde sur un 
semoir à bras approprié à la petite culture, présenté par 
le sieur Sandouly, cultivateur à Blanzat. 

Renvoi du rapport et de l'instrument à la commission 
des récompenses. 

La Société examine un modèle en petit d’un rouleau 
compresseur en bois, brisé et à deux cylindres, inventé 
et mis en œuvre par le sieur Delaire, maréchal ferrant, 
à Sauxillanges; elle ajourne toute décision jusqu’après le 
rapport d'un de ses membres, désigné pour faire l'essai 
du rouleau. | 

M. Vieillard , de Lezoux, membre de la Société, de- 
mande la nomination d’une commission chargée de visi- 
ter ses semis et plantations pour le reboisement. 

MM. Martha-Bcker, Baudet-Lafarge et Duchassaint 
sont désignés pour composer cette commission et faire 
un rapport. | 

M. Malbet, de Largiliet, fait une proposition tendant à 
ce que chaque canton puisse avoir dès à présent un con- 
cours spécial pour les distributions de primes à l'espèce 
bovine. Cette proposition est prise en considération; elle 
sera discutée et décidée ultérieurement. 

M. Baudet-Lafarge donne lecture du travail qu'il a 
déjà communiqué à la commission générale sur le des- 
séchement et l'assainissement des marais, et sur l’écou- 
lement des eaux stagnantes. La société donne son appro- 
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bation aux conclusions modifiées par la commission 
générale. 

M. Tardieu présente un exposé verbal sur l'élève de 
l'espèce chevaline et sur les expériences faites par lui 
dans ses pâtures à Herment pour la restauration des che- 
vaux par le vert. 


Pierre monumentale et deux colonnes élevées en l'hon- 
neur de M. Auguste de Thuret. — Par ordonnance royale 
du 27 avril 1844, les communes de Méallet, Trizac, An- 
glards et Moussages , arrondissement de Mauriac (Cantal), 
sont autorisées à ériger, sur le chemin de grande com- 
munication de Mauriae à Riom-ez-Montagnes, nouvel- 
lement ouvert, une pierre monumentale et deux co- 
lonnes, en l'honneur de M. Auguste de Thuret, qui a 
puissamment contribué, par ses soins et par des sacrifices 
-pécuniaires, à l'ouverture de ce chemin. 

Par suite de la même ordonnance, le pont construit 
par M. de Thuret, dans la commune d'Anglards , sur la 
rivière de Mars, portera le nom de Pont de Thuret, 

M. de Bantel, préfet du Cantal, a pris un arrêté pour 
assurer l'exécution des mesures mentionnées dans cette 
ordonnance. 

M. Auguste de Thuret est le fils de M. de Thuret, in- 
génieur en chef des ponts et chaussées du département 
du Puy-de-Dôme. 


M. Romeuf de Lavalette et M. Vernière-Philibée nom- 
més chevaliers de la Légion d'honneur. — A l'occasion de 
la fête du Roi, du 1°" mai 184%, M. Romeuf de Lavalette, 
premier avocat général à la cour royale de Riom, et 
M. Vernière-Philibce, conseiller à la même cour, ont 
été nommés chevaliers de la Légion d'honneur. 
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M. de Montluc nommé chevalier de la Légion d'honneur. 
— M. de Montluc, médecin-inspecteur des eaux ther- 
males de Néris, vient de recevoir la croix de la Légion 
d'honneur, comme récompense d’une sage administra- 
tion et d'un zèle infatigable dans ses fonctions, et pour 
les pauvres de l’hospice de Néris. 


Statue du pape Gerbert. — Le 3 mai 184%, une nom- 
breuse réunion de citoyens notables et des membres de 
la commission instituée pour l'érection de la statue du. 
pape Gerbert, a eu lieu à Aurillac, dans la grande salle 
de l’hôtel de Ville. 

Une commission centrale et un bureau ont été défi- 
nitivement organisés. Le bureau se compose de M. de 
Bantel , préfet du Cantal, et de M£#' de Marguerie , évèque 
de Saint-Flour, présidents honoraires ; M. Grognier, maire 
d’Aurillac, président ; M. Couderc de Saint-Chamant, 
receveur général, trésorier ; M. le baron Delzons, avocat ; 
et M. Henri Durif, avocat, secrétaires. 

Les souscriptions sont ouvertes à la mairie d’Aurillac 
et chez les membres de la commission centrale et du 
bureau. | 

MM. Delzons et Durif ont été chargés de la rédaction 
d’une notice biographique sur l’illustre pontife, et d’une - 
circulaire qui seront immédiatement publiées; ïl a été 
en outre décidé qu’indépendamment de la commission 
centrale et de celle que doivent composer, à Paris, MM .les- 
députés du Cantal, il en serait organisé d’autres, soit. 
dans tous les chefs-lieux d'arrondissement, de canton et. 
de commune de ce département, soit dans le Puy-de- 
Dôme, cette importante partie de l'Auvergne, soit même- 
dans les pays étrangers, GERBERT appartenant à l'Europe- 
entière. 
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M. CHABRIER, JUGE DE PAIX A MARCENAT. 


Le 14 avril 184%, l'Auvergne a perdu un de ses plus 
dignes citoyens. M. Chabrier, juge de paix de Marcenat, 
était le doyen des juges de paix de France, et, circon- 
stance unique peut-être, il a occupé ce siége sans inter- 
ruption depuis qu’il a été érigé, en 1789. M. Chabrier 
jouissait au plus haut pont de la vénération publique, 
jamais l'intérêt personnel n'a été le guide d'aucune de 
ses actions. Ses études ont été étendues au-delà du cercle 
de ses modestes fonctions. Jurisconsulte très-distingué, 
il suivait le mouvement de la jurisprudence. Modéré 
sans aucune faiblesse, ferme sans raideur, il avait en 
tout le courage de l’honnète homme, et une certaine 
verdeur d'enthousiasme pour ce qu’il croyait le bien. Il 
avait du goût pour la littérature qu’il a cultivée toute sa 
vie avec un certain succès. Son style était remarquable- 
ment élégant. La statistique du canton de Marcenat , com- 
muniquée en manuscrit à l’Académie de Clermont, lui 
a valu le titre de correspondant. La décoration de la 
Légion d'honneur, récompense légitime et éclatante, 
même par la ratification unanime de l'opinion publique, 
lui a été donnée par le Roi, en 1837, à l’époque du ma- 
riage du duc d'Orléans. 

Son souvenir vivra long-temps dans le cœur de ceux 
qui l'ont connu et qui ont pu apprécier ses vertus, comme 
homme privé et comme magistrat. 
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M. GIROT, COLONEL D'ÉTAT-MAJOR. 


Le mois d'avril vient encore de voir disparaître, à 
Toulon, un enfant de l’Auverge, qui laisse un grand vide 
dans l’armée et dans la science militaire. 

M. Antoine-Pierre-Léon Girot, colonel d'état-major, 
officier du plus haut mérite, fils d’un ancien magistrat de 
la cour royale de Riom, et allié à une famille honorable 
de Saint-Flour, naquit en 1790. 

En 1807, M. Girot était trop jeune pour entrer à l’école 
Polytechnique ; il fut reçu à l’école de Fontainebleau. Il 
en sortit en 1809 pour entrer dans la jeune garde. Il se 

distingua à la bataille de Wagram, où il fut blessé, fit 
les campagnes de 1810 ct 1811 en Espagné, rentra en 
France pour suivre la grande armée en Russie. Le géné- 
ral Cambronne le choisit pour adjudant-major des grena- 
diers de la garde, avec lesquels il combattit en 1812, 
1813, 1814 et 1815; il fut blessé à Waterloo de deux 
coups de sabre, et l'Empire, en tombant, lui enleva les 
belles chances militaires que tous ses chefs lui présa- 
geaient. 

Au nombre des services rendus par le colonel Girot, 
on cite le fait suivant. En 1812, au retour de Moscou, 
l'armée était à Orcha, attendant le corps commandé par 
le général Ney. En vain des Polonais, des Juifs, excités. 
par des récompenses considérables, avaiem été envoyés 
à la découverte ; ils n'avaient pu même rapporter aucun 
indice sur le sort de cette poignée de héros. L’adjudant- 
major Girot conçoit un projet aussi généreux que témé- 
raire; il part seul, traverse, la nuit, les avant-postes. 
russes , s’avance à cinq ou six licues dans le bois, entend 
tirer le canon des Russes et revient en toute hâte dire # 
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Cambronne, que Ney ne s’est pas rendu, comme on le 
disait. L'empereur porta le 4% corps en avant, ef le len- 
demain le maréchal faisait jonction avec la grande armée, 
ramenant les glorieux débris de son immortelle retraite. 
Sans le dévoûment de Girot, le courage du Brave des 
braves et de ses compagnons eût été inutile. Le récit d'un 
si grand service suffit seul pour recommander la mé- 
moire du colonel Girot aux regrets du pays et de l’armée. 

Depuis, il fut successivement chef d'état-major du gé- 
néral Clauzel, des généraux Rovigo et Drouet-d’Erlon 
en Algérie, où il servit avec honneur jusqu’en 1838, épo- 
que à laquelle sa santé le força de revenir en France. 

Ainsi s’éteignent peu à peu ces hommes de cœur qui 
conquirent sur le champ de bataille le droit pour leur 
pays de s’enorgueillir de leur bravoure et d’être fier de 
leur courage. Chaque année voit descendre dans la tombe 
une de ces illustrations militaires de l’Empire, et chaque 
jour éclaircit les rangs de ces braves, qui contribuërent si 
puissamment à faire respecter le drapeau français. 

Si nous devons un souvenir à ces morts illustres, nous 
devons surtout des larmes au colonel Girot; car l’Au- 
vergne le compte au nombre de ses enfants, ct l’Auver- 
gne est toujours fière de rendre hommage à la mémoire 
de ceux de ses fils qui ont fait rayonner sur elle l'éclat 
de leur génie ou légué à son admiration l'exemple d'une 
vie exclusivement consacrée à l'étude de la science mi- 
litaire et à la défense de la patrie. 


? 
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L'Ancienne Auvergne et le Velay, par M. Ad. Mr- 
cHEL, etc., etc. (1) (Livraisons 7, 8, 9, 10). 

Il y a bientôt deux années qu’en traçant, dans un 
prospectus, le plan de ce grand et bel ouvrage, son au- 
teur disait : « Jasqu’à présent, ce ne sont pas les savants 
» qui ont fait défaut à l'Auvergne et au Velay; ce sont 
» les historiens. Nous allons essayer de combler cette la- 
» cune..….. Tout sera ramené au point de vue historique, 
» et nous écarterons de notre sujet tout ce qui est du do- 
» maine de la science pure. » M. Ad. Michel prenait par 
là un engagement dont il connaissait bien l’étendue; car, 
a mesure qu'il avance dans son travail, on le voit accom- 
plir, avec une rigoureuse et habile exactitude, les con- 
ditions qu'expressément ou implicitement il s'était impo- 
sées. Les lecteurs des Tablettes, qui ont été tenus au cou- 
rant de la publication, et ceux qui ont pu l’apprécier par 
eux-mêmes, savent quelle patience dans les recherches, 
quelle réserve et quelle sagacité dans les investigations, 
distinguent le récit de la période celtique, dont un style 
pur, élevé, précis, rend la lecture facile, instructive et 
pleine d'intérêt. Les mêmes qualités recommandent la 
narration de la période gallo-romaine, qui s'ouvre avec la 
Te livraison. On y retrouve un travail patient, étendu ; la 
même sagesse dans les inductions ; une égale animation 


(4) À Moulins, chez P. A. DESROZIER, éditeur. 
À Clermont, chez l'EROL, PARIS-BEAULIEU, VEYSSET, libraires, etc. 
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dans le langage qui, toujours soigné et grave, quoique 
constamment simple, satisfait à toutes les exigences du 
style historique. L'Auvergne a donc enfin trouvé son his- 
torien !… 

L'ére celtique nous a montré l'Auvergne, en quelque 
sorte, à son âge poétique. Nous avons été initiés, autant 
que cela était possible, aux formes maintenant si voilées, 
au caractère si peu distinct aujourd'hui, de cette civi- 
lisation primitive, enfantéc par le druidisme et que vint 
complétement effacer la civilisation de Rome. Dans des 
pages où brille une critique judicieuse, et marquées an 
coin d’une hautc raison, M. Michel a restitué aux druides 
les traits sous lesquels ils doivent rester dans l'histoire, 
et que des préjugés trop répandus ont singulièrement alté- 
rés. Puisant à toutes les sources connues, et aidé de docu- 
ments nouveaux qui avaient attendu jusqu’à présent, 
dans des bibliothèques privées, qu'un ouvrier habile en 
sût extraire et utiliser les richesses, il a tracé avec une 
sage réserve l’élat religieux, politique, social et géogra- 
phique du pays arverne. Puis il à raconté la conquête 
romaine et peint les grandes figures de César et de Ver- 
cingetorix d'une main sûre, exercée, avec une vigueur, 
une sévérité de dessin et de style qui rappelle les maîtres 
de la littérature. Beaucoup de nos lecteurs se souviennent 
encore sans doute du portrait de César qui parut dans la 
3 livraison, et ils ne contesteront pas la vérité de notre 
appréciation. 

L'ére gallo-romaine, qui est la seconde des cinq pé- 
riodes dans lesquelles se trouvera divisée lœuvre de 
M. Michel, s'étend du r au v* siècle depuis Jésus-Christ. 
Elle nous fera voir l'Auvergne sous la domination de 
Rome, jusqu'au moment où elle devient barbare, en pas- 
sant, avec l'Aquitaine, sous le joug des Wisigoths. Un 
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bien haut intérêt s'attache à l’histoire de cette époque. 
Ilest vrai que les faits historiques y sont peu nombreux ; 
mais, en revanche, c'est le moment où l’Auvergne prend 
aux Romains leurs usages, leurs mœurs, leurs connais- 
sances ; où elle réalise au centre de la Gaule la civilisa- 
tion italienne, et modifie sa nature froide, austère et 
forte au contact d’une nature plus riche, plus généreuse, 
plus douce; c’est l’époque où se forme, où se constitue 
ce caractère particulier, que l'Auvergne conserve sans 
altération à travers les temps ; qu'elle imprime puis- 
samment à son histoire; auquel elle doit l'illustration 
d’un si grand nombre de ses enfants; et qui lui assigne, 
dans le développement de la civilisation, un rôle à part, 
une influence distincte, se reconnaissant à des marques 
infaillibles dans la législation, dans la politique, dans la 
littérature, dans toutes les voies enfin où s’est exercée 
l’activité nationale. On comprend que cette période de- 
vait être étudiée longuement ; qu'il fallait attentivement 
rechercher, dans le détail des faits de plusieurs siècles, 
les traces de l'Auvergne, et les fixer d’une manière défi- 
nitive. Ce travail a été accompli par M. Ad. Michel avec 
une rare patience, dont un homme passionné pour son 
œuvre et qui sent toute l’importance de ses investigations 
peut seul être doué. 

Un premier chapitre contient l'histoire de l'Auvergne, 
dans ses rapports avec l’histoire générale, depuis la con- 
quête jusqu’à l'établissement du christianisme dans la 
Gaule centrale. Durant ce laps de temps, quatre faits 
essentiels s’'accomplissent : l'établissement de la domina- 
tion romaine par César; l’organisation politique de la 
Gaule et la reconnaissance de l’Arvernie, comme peuple 
libre et autonome, par Auguste; enfin son admission par 
Claude au droit de cité. 
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La conduite que César tint en Gaule, après la victoire 
d’Alesia, est assurément la plus grande marque de son 
génie. Loin d'imposer la puissance de Rome, il sut la 
faire accepter, rechercher même. Laissant à la Gaale ses 
dieux, il les associa aux dieux de Rome; le même tem- 
ple recut les sacrifices du prètre arverne et du pontife 
romain ; des impôts trop lourds ne furent pas exigés des 
vaincus ; c'est ainsi que la Gaule devint une province ro- 
maine, et que César s’assura sur sa population, princi- 
palement sur celle de la Gaule chevelue, un pouvoir 
personnel qui devait bientôt l'aider à devenir empereur. 
Toutefois, s’il avait achevé matériellement la conquête, 
il restait encore à l’assurer. Ce fut l'œuvre d'Auguste, à 
qui la Gaule chevelue (et par conséquent les Arvernes) 
« fournit, comme à César, des soldats aguerris et dévoués, 
» qui le servirent, aux journées de Philippes et d’Actiuma, 
» contre Brutus ct Cassius, et contre Antoine, comme ils 
» avaient servi le père à Pharsale et partout où il avait 
» triomphé. » (texte, p. 145). Auguste changea d'abord 
les divisions territoriales, et Ôta aux populations leur nom 
national. « La région du centre, à laquelle appartenaient 
» les Arvernes, et qui aurait dû prendre le nom de Cel- 
» tique, fut appelée Lugdunaise, du nom de Lugdunum, 
» ville à peine sortie de terre, mais de fondation romaine, 
» qu'Auguste lui donna pour métropole... Avoir sup- 
. » primé le nom des Celtes, le nom national par excel- 
» lence, de la nomenclature des provinces de l'empire, 
» ajoute M. Ad. Michel, c'était assez annoncer à la 
» vieille Gaule qu'elle avait cessé d'exister, et qu'il ne lui 
» restait plus qu'à se faire décidément romaine. Mais Au- 
» guste rendit sa pensée encore plus claire par le rema- 
» niement qu'il fit des anciennes circonscriptions terri- 
toriales. Loin de tenir compte du travail des siècles et 


Ÿ 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 399 


» des traditions historiques, il s’appliqua, au contraire, 
» en opérant en sens inverse de ce qui existait, à briser 
» le faisceau des anciennes confédérations celtiques, à 
contrarier les affinités de mœurs, de caractère et de 
» dialectes, à confondre enfin ce que le temps et l’his- 
» toire avaient séparé, et à séparer ce qu'ils avaient 
» uni. Ces juxtapositions forcées, ces séparations vio- 
» lentes, en détruisant le principe même de l'énergie 
» nationale, devaient rendre la matière conquise moins 
D 
D 
» 


rebelle à l’action du moule romain. Pour que la Gaule 

cessât tout à fait d'être elle-même, n’était-il pas né- 

cessaire de la condamner à chercher l'unité et l’homo- 
» généité dans la loi romaine, dans la langue romaine, 
» dans le fisc romain ? » Cependant, pour réussir dans 
une entreprise si grande, il ne fallait pas laisser à la 
Gaule, à la Gaule celtique surtout, sa vieille religion, où 
elle eût retrouvé sans cesse les excitations du patriotisme. 
Le druidisme, que par politique César avait respecté, ho- 
noré, fut donc proscrit par Auguste, non pas violemment 
toutefois, mais d’une manière indirecte. Le polythéisme de- 
vint la religion officielle, que devaient adopter ceux qui 
aspiraient aux faveurs de Rome; et le druidisme, déclaré 
barbare, interdit, par conséquent, aux Gaulois qui jouis- 
saient du titre de citoyens romains, « ne fut bientôt plus 
» que la religion du petit peuple , dont la foi est toujours 
» plus tenace, parce qu’elle est plus naïve et plus désin- 
» téressée ; les grands et les riches se précipitèrent au 
» pied des autels, où les dieux de Rome se montraient 
» confondus avec ceux qui remplissaient des fonctions 
» analogues dans l’'Olympe gaulois : c'étaient les dieux 
» qui donnaient les richesses et les dignités! » (texte, 
p. 148). Aux colléges des druides succédèrent des écoles 
romaines, et, comme on le verra plus tard, celle de la 


326 REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 


cité des Arvernes ne laissa pas que de jeter de l'éclat par 
le mérite et la haute fortune de quelques-uns des disciples 
qui en sortirent. L'organisation militaire, l’organisation 
civile, l'impôt, tout fut refondu par Auguste ; c'est ainsi 
qu'une politique aussi habile que prévoyante consomma 
l'œuvre de la conquête, et qu’un ordre de choses tout 
nouveau commença pour la Gaule chevelue. 

‘ Après avoir tracé le tableau de l’administration d’Au- 
guste en Gaule, tableau que nous n'avons pu qu'incom- 
plétement résumer, M. Ad. Michel recherche la part faite 
plus spécialement à l'Auvergne dans ce remaniement gé- 
néral. Chaque province se divisant en cttcs ou peuples; 
chaque cité en arrondissements, appelés pagt; chaque 
pagus en cantons, qu'on nommait vicariæ, el chaque 
vicaria en petites agglomérations rurales, appelées cille, 
les Arvernes formèrent une cité, furent reconnus peuple 
libre et autonome, c'est-à-dire ayant le droit de n’ètre 
gouyernés que par leurs propres magistrats, de n'être 
régis que par leurs propres lois. Leur ville capitale devint 
ville augustale, sous le nom composé d'Augusto-Neme- 
tum, et recut, en outre, le droit latin, qui conférait à 
ses citoyens une grande partie des priviléges d’un citoyen 
‘romain. « Déjà, selon toute apparence, dit notre jeune 
» historien, l’assictté escarpce de la ville de guerre avait 
» été abandonnée pour la ville de la vallée ; mais l’en- 
» ceinte de cette dernière fut considérablement agrandie, 
» dès cette époque; et Auguste, en ajoutant son nom au 
» nom celtique de Nemetum, convertit le vieux sanctuaire 
» druidique en un municipe romain. Un capitole, image 
» de celui qui dominait la ville dominatrice de la terre, 
s'éleva sur l'emplacement de l'ancien palais des rois 
» arvernes ; aux anciennes assemblées nationales, prési- 
dées par les druides, fut substitué un sénat à l'instar de 
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celui de Rome ; et les descendants des fiers taris de l'Ar- 
» vernie se montrèrent fort honorés du titre tout romain 
» de sénateurs... C'est alors, sans doute, que furent jetés 
les fondements de ce fameux Vasso-Galatta, temple aux 
murailles cyclopéennes, destiné à recevoir l’œuvre co- 
lossale du sculpteur Zénodorc; alors que fut ouverte 
cette école de belles-lettres ct d’éloquence que devait 
illustrer, un siécle plus tard, l'enseignement du rhétcur 
Fronton ; alors que fut construit ce bel aqudéuc qui 
amenait jusqu'au point le plus culminant de la cité les 
eaux du lac de Servière, et qui fut détruit au vr° siècle 
par la main barbare d’un prince mérovingien ; alors 
» aussi que furent établis ces bains de César, piscines sa- 
» lutaires où furent captivées les eaux chaudes de Saint- 
» Mari et de Royat, qui viennent d’être tout récemment 
» recouvrées, après avoir été enscvelies pendant des sié- 
» cles sous les décombres formés par le temps ct par la 
» barbarie. » 

En même temps, on achevait ou l’on traçait ces grandes 
routes dont on voit encore aujourd'hui les vestiges aux 
environs de Clermont, et qui mettaient en communica- 
tion les Arvernes avec l'Océan et la Méditerranée. « Et 
» peut-être ne serait-il pas téméraire de faire remonter 
» jusqu’à cette époque reculée l'établissement du com- 
» merce d'entrepôt, et l'origine des grandes foires qui 
forment encore aujourd'hui la principale industrie de 
la capitale de l’ancienne Auvergne ct le fondement de 
» sa richesse commerciale (texte, p. 15%). » 

Nous avons fait, à dessein, une longuc bien qu'insuffi- 
sante analyse du règne d'Auguste, parce que nous avons 
trouvé, dans le travail de M. Ad. Michel, de bonnes pages 
à extraire, ct que d’ailleurs c’est le point de départ vrai- 
ment sérieux de l’histoire de notre Auvergne. A dater de 
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ce moment, en effet, le peuple arverne est constitué au 
milieu de la Gaule romaine, et il se développe rapide- 
ment, suivant les tendances particulières de son esprit. 
Toujours vu favorablement par les empereurs de Rome, 
prompt à s'assimiler les mœurs de la métropole, il gran- 
dit d'une manière continue : ses progrès, il est vrai, ne 
se manifestent point par des événements considérables ; 
ils sont réels, cependant. Par la conquête, l’Arvernie re- 
coit comme une étincelle du feu divin qui engendre en 
elle la civilisation ; quelque oublieuse qu'’ait été l’histoire 
à son égard, nous savons qne sous l’empereur Néron elle 
brillait déjà d’un grand éclat ; que presque tous ses ci- 
toyens jouissaient, depuis long-temps, du droit de bour- 
geoisie, quand le célèbre édit de Caracalla fit entrer dans 
le cercle prodigieusement élargi de la cité antique, l’Ar- 
vernie avec toutes Îles provinces de l'empire ; et, d’après 
la splendeur dont elle jouit au IVe siècle, on peut sans 
erreur conjecturer que son développement ne s’est pas 
arrêté un moment durant la longue décadence de Rome. 
Depuis la mort de Claude, toutefois, l’histoire de l’Ar- 
, vernie n'est point riche en faits importants, parce 
qu’elle se perd dans les annales de l'empire qui sont, 
pendant une si vaste période, celles de tout le monde 
connu, et que les auteurs latins ne nous ont trans- 
mis sur elle que bien peu de renseignements particuliers. 
I] fallait néanmoins que l’auteur de l’Anctenne Auvergne 
nous donnât une idée générale des événements qui influë- 
rent sur le sort de notre province, aux différentes phases 
de cette période. I] l’a fait, et son travail n’est pas encore 
entièrement achevé : quatre livraisons l'ont à peine con- 
duit au temps de Sidoine Apollinaire et de Grégoire de 
Tours. Aussi lui adresscrons-nous, non pas un reproche, 
mais une critique relative à la forme par lui adoptée. Pour 
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atteindre son but, il suit règne par règne cette intermi- 
nable histoire des empereurs. C'était assurément le moyen 
infaillible de ne laisser passer aucun indice précieux, au- 
cun fait quelque minime qu’il fût ; maïs ce procédé n'a- 
t-il pas un peu ralenti sa marche ? Malgré soi, quand on 
s'occupe de l’histoire de Rome, on est captivé par la gran- 
deur qui distingue ses belles époques comme ses plus mau- 
vais jours, sa décadence même ; on cède au besoin de for- 
muler les pensées que font naître tant d’élévation unie à 
tant de vices, et nous comprenons que M. Ad. Michel 
n'ait pu y résister. Nous devons reconnaître qu'il a 
procuré par là à ses lecteurs des pages remarquables, qui 
empruntent au vigoureux style de Tacite, à la précision 
de Suétone , au sentiment philosophique de Sénèque, un 
caractère plein de noblesse et de force ; mais son œuvre 
s'en est trouvée trop allongée, et nous avons la conviction 
qu’en gagnant en brièveté, elle n’eût perdu ni la vérité 
ni le fini qu’on a droit d'exiger d'elle, si, au lieu de s'at- 
tacher à une analyse pénible ,. il eût suivi les règles d’une 
synthèse sévère qui, lui permettant de planer de haut 
sur les événements, lui aurait fourni quelques-unes de 
ces vues d'ensemble si belles par leur effet, indispen- 
sables même quand on écrit une histoire aussi confusé 
que celle de l'Auvergne sous les empereurs romains. 

Quoi qu'il en soit, deux événements principaux, qui 
montrent bien à quel degré l’Arvernie et la Gaule cen- 
trale s'étaient associées aux intérêts et aux passions de 
la société romaine, se passèrent en Gaule avant l'établis- 
sement du christianisme. L'un marqua la fin du règne de 
Néron, et le commencement de ces insurrections mili- 
taires qui, à peu près seules désormais, disposèrent de 
la pourpre impériale. Elle eut pour héros Vindex, un 
propréteur de la Lugdunaise, qui proclama empereur 
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Galba; et par elle finit la maison des César, « dont on 
» peut dire que le principe de sa chute vint de la Gaule, 
» d'où était venu le principe de sa grandeur (texte, 
» p. 169). » L’Auvergne prit une part active à cette ré- 
volte; mais il ne paraît pas qu'elle ait favorisé l'autre, 
qui fut une protestation vaine de la vieille nationalité 
celtique contre la conquête. Un homme du peuple, appar- 
tenant aux tribus rustiques, Maricus, souleva huit mille 
paysans boïens. Poursuivi par les nobles Eduens et la jeu- 
nesse d’Augustodunum , il fut vaincu et livré aux bêtes 
du Cirque. Aucun des peuples du centre ne prit non plus 
parti pour Civilis, qui, faisant sortir de leurs retraites les 
druides proscrits, et réveillant le fanatisme national, in- 
scrivit sur l’antique bannière des Celtes un mot nouveau : 
Empire gaulois. L'Arvernie, avec toute la Gaule cheve- 
velue, avait perdu le souvenir de ce qu'elle adorait au- 
trefois. La lyre des bardes ni la parole enthousiaste des 
druides ne convenaient plus à des esprits qu'avait éclairés 
déjà une lumière plus vive, à des hommes qui avaient 
mis leurs intérêts sous l'égide de l'empire, à des cœurs 
qu'avait corrompus, peut-être, en les touchant la civilisa- 
tion romaine ; car depuis longtemps ils en étaient venus, 
ainsi que Tacite le dit des Germains, « à rechercher tout 
» ce qui à la longue amollit et corrompt les peuples, et 
» leur inexpérience appelait civilisation ce qui n’était 
» réellement qu'une partie de leur servitude. » 

Le premier chapitre, nous l'avons dit , se termine quand 
le christianisme s’introduisit dans l’Arvernie par la prédi- 
cation de Stremonius (saint Austremoine ). M. Michel 
renvoie à la 2° partie de l'ouvrage pour raconter plus am- 
plement ce grand fait historique, qu'il se borne à annon- 
cer en ces termes : « ..... Rome ne croyait plus au pou- 
» voir des empereurs ; elle ne croyait plus au droit ; elle 
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ne croyait plus aux dieux qu’elle encensait encore, et 
la morale avait péri dans le naufrage des idées reli- 
gieuses. C'était un bien triste spectacle qu’une société 
ainsi dépourvue de tout principe de vitalité et s'aban- 
donnant à elle-même. Mais le christianisme était là, 
s'apprètant à relever ce grand corps abattu, à rendre 
un souffle de vie à cette société défaillante. Long-temps 
obscur, méconnu et persécuté, il n’en avait pas moins 
continué le cours de ses pacifiques conquêtes ; il avait 
» grandi par le martyre ; il s'était fortifié et multiplié sous 
» la persécution, comme l'herbe sous la main du fau- 
» cheur. D'abord accueilli comme une consolation et une 
» espérance par les faibles et les petits, il trouvait les 
» grands et les forts accessibles à sa doctrine, du moment 
qu'il n’y avait plus, pour toutes les classes sociales, 
qu'un même niveau de souffrances et de calamités. Au 
temps où nous sommes arrivés, le christianisme était 
déjà partout : dans le sénat, dans les armées, dans le 
peuple , dans le palais même des Césars, ainsi que 
l'affirmait Tertullien ; il se faisait à tous, opposant 
à la corruption générale des mœurs l’austérité de ses 
enseignements, jetant le baume de la foi dans les cœurs 
vides de croyances, eombattant l’égoïsme par la cha- 
rité, humanisant jusqu'aux Barbares dont il émoussait 
le glaive au contact de la croix, et c'est ainsi qu'il arri- 
vait à point pour sauver le monde. » 

Ce sont là de magnifiques pensées, renducs dans un 
langage admirable. 

Le chapitre II, qui n’embrasse guère qu'un siècle (de 
l'an 250 à 330 après J.-C.), nous montre la désorganisa- 
tion du vaste empire romain; les premières incursions 
des barbares, « cette continuelle et formidable tempête 
d'hommes, » selon l’heureuse expression de M. Michel, 
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que Chrocus, un des premiers, jette sur la Gaule cen- 
trale, sur l’Arvernie, et qui pille ses richesses, dévaste 
ses splendides monuments, massacre sa population; la 
formation d’un empire gaulois et sa chute; l'insurrection 
des Bagaudes, cette guerre des colons et des serfs contre 
les puissants et les riches ; un effort général, enfin, ici 
pour conserver, là pour détruire ; une décomposition uni- 
verselle, au milieu de laquelle on voit affleurer, si l’on 
peut dire, les germes d'un autre monde, poindre pour 
l'Occident l’aurore d'une vie nouvelle. 

Nous ne suivrons pas M. Michel à travers ces dernières 
phases de la décadence de Rome. Tous ceux des faits par- 
ticuliers de cette époque qui ont quelque importance de- 
vant être rappelés dans la partie de l'ouvrage qui traitera 
de l'histoire particulière de l’Arvernie, nous aurons peut- 
être occasion de les apprécier dans un autre article. Notre 
seul but aujourd'hui, et nous croyons l’atteindre, est de 
démontrer que l’Ancienne Auvergne et le Velay est un 
travail digne d'attention, vraiment historique, bien au- 
dessus de cette foule de livres sans valeur que produit 
chaque jour, sous nos yeux, l'exploitation du pittoresque. 
Ce n'est plus seulement sur dès promesses et par des 
espérances qu’il faut juger Île jeune historien de l’Ar- 
vernie, ainsi que l’homme de goût et de dévouement 
pour les arts qui édite son œuvre. Dix livraisons et 40 
planches maintenant parucs ont appris au public ce qu'il 
devait attendre d'eux : sa faveur et ses sympathies leur 
sont acquises. 

En finissant, nous devons consacrer quelques mots 
aux beaux dessins qui accompagnent le texte. Nous men- 
tionnerons, en première ligne, une très-belle lithogra- 
phie à deux teintes du chdteau de Madic; puis une autre 
qui représente Chaudesaiques ; des dessins de pierres lu- 
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mulaires ; et les belles boiseries de Saint-Cernin, dues 
au crayon habile de M. Tudot ; enfin, la copie lithogra- 
phiée en bleu, or et carmin , du Reliquaire du Lieutadèés, 
qui est reproduit avec tous ses détails charmants, ses 
sculptures naïves, pleines de sentiment , d'une façon qui 
ferait honneur aux presses les plus réputées. Le Vercin- 
geto-Rixz, composé par M. Anatole Dauvergne, nous 
semble très-exactement figurer l'idée qu'on peut se faire 
du grand chef arverne. Le corps est bien posé, la face 
d’une belle expression ; on sent la vie sous cette armure : 
par malheur, elle nous paraît trop appartenir au moyen 
âge , et l'énorme tronc d'un chêne, qui sert de fond, est 
placé de telle sorte qu’il menace d’accabler le guerrier. 
Enfin nous signalerons le porche de l'église de Mauriac, 
avec son Zodiaque merveilleusement conservé, comme 
un chef-d'œuvre d’exactitude. Terminons en disant qu'à 
l'avenir les planches de l’Ancienne Auvergne et le Velay 
joindront à tous les mérites qu'on leur reconnaît déjà, 
celui de la réalité des costumes. Jusqu'ici cette partie 
importante avait laissé à désirer ; mais, grâce à un album 
mis à sa disposition par l'éditeur des Tablettes, M. Des- 
rosiers fournit maintenant à ses dessinateurs les types 
purs des différents costumes auvergnats. On peut voir, 
dans les deux dernières livraisons, les heureux effets de 
cette bienveillante communication. 
HENRY DonioL. 


Cours élémentaire d'Archéologie sacrée, à l'usage des 
Elèves du grand séminaire de Clermont-Ferrand, par 
M. À. MacLay, architecte; 1 vol. in-8° accompagné de 
37 planches. Prix : 4 fr. 

Nous touchions à la fin du second trimestre 1844, lors- 
que cet ouvrage de M. Mallay est paru, de là l’impossi- 
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bilité de le lire en entier et d'en rendre compte dans 
ce numéro. Nous nous en acquaitterons dans ke numéro 
prochain. 

Le coùrs professé par M. Maïllay est d'une grande im- 
portance pour l'Auvergne; il donnera à MM. les eccté- 
siastiques le goût des études archéologiques, et appeñlera 
leur attention sur la conservation de nos monuments re- 
ligieux. Pour rendre ses descriptions plus saisissables, 
M. Mallay puise ses principaux exemples en Auvergne. 
Son ouvrage a donc un mérite particulier pour notre 
province, si riche en monuments religieux de tous Îles 
âges. D'après ce que nous avoñs pu voir dans l'intro- 
daction que nous avons rapidement parcourue, l'auteur 
aborde dans quelques chapitres des questions archéologi- 
ques d’un haut intérêt ; nous examinerons teur valeur, et 
avec notre franchise habituelle, nous dirons notre avis 
sur la manière dont l’auteur a rempli sa tâche. 

L'ouvrage se trouve chez l’auteur, rue du Port, n°1, 
et chez les principaux libraires. 


Essai sur la vie et les ouvrages de Jean Savaron, par 
M. Henri Donio£, broch. in-8°. 


Quand des siècles ont passé sur la gloire d'un homme, 
il est difficile de s’en faire une juste idée, de retrouver 
tous les événements de son histoire. Un des noms les plus 
célèbres de l'Auvergne est sans contredit celui de Sa- 
varon, que la tradition doit perpétuer encore, quoiqu'il 
y ait à son sujet une grande lacune dans nos annales. 

M. Henri Doniol n’a pas voulu nous donnèr une bie- 
graphie complète du premier historien de Clermont. Il 
s’est surtout attaché à lui comme homme de parti, 
comme personnification du principe myaste de Sieyès : 
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Qu'est-ce que ke tiers-état a été jusqu'à présent ?' Rien. 
Que doit-il étre? Tout. 

Nous avons étudié Savaron dans sa vie pablique: et 
privée, noas l'avons vu tout entier dans ses œuvres, et 
nous affirmerons que jamais il ne fut le Savaron de: 
M. Henri Doniot, c'est-à-dire autre chose qu'un des. 
hommes les plus éclairés de som siècle, respectant les 
préjagés de tous lorsqu'ils ne portaient aucane atteinte 
à Ja justice et à l'humanité, religieux sans fanatisme et 
Français avant tout, laissant de côté ponr ce mot et cette 
cæuse toat amour-propre personnel et toute idée de parti. 

C'est par suite d’ane telle préoccapation de l’auteur 
que nous trouvons vers la fin de cet essai les lignes sui- 
vantes : 

« Sf, en considérant la marche de-notre histoire, on. 
» voit L'Hospital aider puissamment comme homme d'é- 
» tat, conrmme administratear, comme légiste, à consti- 
» tuer l'autorité politique, Savaron, dans en moment 
» Où elle avait besoin d'être agrandie et fortifiée, se 
» montre, comme orateur, comme écrivain, Comme po- 
» Iémiste, prenant une large part à cette œuvre qui dis- 
» pose le terrain où Domat et Pascal pourront naître et 
» se développer. » 

Pascal et Domat sur le terrain de fa politique, et de fa: 
politique du tiers-état ! Mais tout cela est écrit d'umstyte 
britlant et chaleureux; c'est plutôt un remarquable feait- 
leton qu’une page d'histoire. G. D. 


Traité des plantes fourragères, ou Flore des prairies na- 
éurelles et artificielles de France, ete., par H. LEcoo, . 
1 vol. m#. 

H a paru, dans une série de Bulletins de la Société d'a- 
griculture du Puy-de-Dôme une classification générale de : 
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toutes les plantes fourragères de France, rangées selon 
l'ordre de leurs familles naturelles, et qui comble une 
vraie lacune de l’agriculture théorique. 

Depuis long-temps, en effet, tous les travaux des agro- 
nomes, quoique d'accord sur les graves améliorations 
qu'apporte partout l'accroissement des fourrages, n'ont 
donné ou ne donnent que des détails insuffisants sur la 
variété de leur culture. Il en est peu, il est vrai, qui ne 
parlent des avantages du trèfle, du sainfoin et des autres 
plantes de la famille des légumineuses, parce que ces vé- 
gétaux intéressants constituent ce qu'on appelle la prai- 
rie artificielle, c'est-à-dire une végétation propre, usuelle 
à tous les terrains; mais en est-il beaucoup qui indiquent 
le vrai moyen de former partout une bonne prairie na- 
turelle, soit par le dénombrement des nombreuses es- 
pèces qui en constituent le sol, soit par l'explication de 
leurs propriétés nutritives et le moyen de les propager, 
en en associant avec intelligence les diverses variétés ? 
Certainement non. Il y avait là, nous le répétons, une 
importante lacune agricole à remplir, et M. H. Lecoq 
vient de le faire avec bonheur par la publication qui 
nous occupe. 

” Cette flore des prairies de France passe en revue toutes 
les espèces semées avec profusion par la nature sur notre 
territoire, depuis l’algue marine et les végétaux hydro- 
phytes qui peuplent nos eaux douces et salées, jusqu'aux 
feuillages et pousses tendres de certains de nos arbres; 
c'est assez dire qu'entre ces deux points extrêmes de l’é- 
chelle fourragère, les graminées, ou si l’on veut, la base 
vulgaire de tous nos prés, y occupent une large place. 
L'auteur a raconté l’histoire de plusieurs milliers de 
variétés en en décrivant la forme, l'utilité, le mode de 
propagation et de réussite. Dans cette nomenclature, il 
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n'est herbe si modeste qui n'ait son article biographique, 
clairement conçu et envisagé, groupé avec une méthode 
parfaite, d'après son genre, son utililé, et pouvant don- 
ner de cette manière à l’agriculteur les indications les 
plus précieuses. 

Nous savons bien, il est vrai, que l’agriculteur, qui, 
en général, a la prétention d’être pratique, feint de mé- 
priser, et trop souvent méprise peut-être réellement , 
parce qu'il ne les comprend pas, les élucubrations de la 
science; mais l'homme de travail qui présente, comme 
M. H. Lecoq, une publication complète sur un sujet 
théorique tout nouveau, ne considère qu’en seconde li- 
gne les habitudes, nous allions dire la routine d’une 
contrée; il écrit pour tout le monde, pour le Nord 
comme pour le Midi; il est avant tout botaniste, et dans 
un ouvyrage de ce genre où l’observation doit toujours 
cotoyer la science de si près, c'est un mérite véritable 
que d’avoir su se faire prêter un appui mutuel à la pra- 
tique et à la théorie, à deux choses qui, en agriculture, 
s’'excluent si souvent l’une par l’autre, ou, ce qui revient 
au même, en ont la fâcheuse réputation.—Nous nous 
plaisons donc à appeler vivement l'attention publique 
sur cette production du savant botaniste, en exprimant 
le désir de voir éditer, en dehors d’un bulletin périodi- 
que, cette flore toute nouvelle dans sa spécialité, et dont 
les éléments ne peuvent que gagner à être concentrés 
dans un volume homogène. F. D. 


Quelques pages sur la filature mécanique de chanvre de 
Saint-Martin-les-Riom, par M. J.-J. Hippolyte AGUILHON, 
docteur en médecine. | 

Tel est le titre d’une brochure de 32 pages in-8° que 
M. le docteur Aguilhon a consacrée à la filatyre méca- 
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nique de chanvre, dont M. Edouard Albert vient de do- 
ter l'Auvergne. 

Nous ne pouvons pas suivre M. le docteur Aguilhon 
dans la visite vraiment intelligente qu'il sa faite au mi- 
lieu de ce nouveau centre d'industrie. Médecin de l’éta- 
blissement, il est à même de le voir souvent et d’en ap- 
précier tout l'intérêt industriel et social. On doit lui 
savoir gré d'en avoir fait ressortir avec détail tous les 
avantages que le pays doit en retirer. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, revue périodique de 
la Société d'agriculture de Clermont-Ferrand, 5°, 6° ,%°, 
8 et 9° livraison, 1843, re, 2%, 3 et # livraison 1844. 

Notre Société d'agriculture poursuit toujours ses tra- 
vaux avec une louable activité. Les neuf livraisons de 
son Bulletin, que nous annonçons, renferment les pro- 
cès-verbaux de la Commission générale administrative, 
beaucoup de bons documents et de bonnes observations. 


Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne, 5° ,. 
6° et 7° livraison. 

La première de ces livraisons contient un rapport très- 
femarquable fait par M. Lecoq sar l’exposition quin- 
quennale de la Société d’horticulture de botanique de 
Gand. 

Dans sa séance du 5 mai, la Société a décidé qu'une 
exposition publique des produits de l’horticulture aurait 
lieu à Clermont, dans la salle qui précède la bibliothèque 
de la ville, les 22, 23 et 24 juin 1844. 

L'exposition a eu lieu et nous devons dire que les ré- 
sultats de ce premier essai ont dépassé les espérances de 
la population clermontoôise qui s’est portée en foule pour 
Fadmirer. 
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Un choix très-remarquable de légumes, fruits, plantes 
d'ornement en vase, fleuries ou non fleuries, fleurs cou- 
pées, outils, instrameats, appareils, dessins, fleurs ar- 
tifictelles, etc., composaient cette exposition. 


Le Propagattur agricole du Cantal, ou Bulletin de la 
Société centrale d'agriculture du Cantal, % , #4 et 5° li- 
yraisohs. 

Ces livraisons du Bulletin agricole du Cantal se font 
t‘emarquer, comte les précédentes, par des mémoires et 
des notices d’une utilité incontestable pour l’agriculture. 


Lettre à Messieurs les lecteurs des Tablettes historiques 
de l'Auvergne, etc., par M. Baunin, INGENIEUR OR- 
DINAIRE DES MINES, brocb. in-8° de 13 pages. 

M. Baudin, voulant se dissimuler à lui-même les diffi- 
cultés de la position où il s’est placé, en publiant sous son 
aom seul la Sfañistique minérale du Cantal, s'est amusé 
dans cette lettre, espèce de petit pamphlet, à rechercher, 
à compter une à une les fautes grammaticales ou typo- 
graphiques qui ont pu se glisser dans la Description his- 
torique et scientifique de da haute Auvergne, ouvrage 
publié il ÿ a dix ans par M. Bouillet. M. Bouillet aurait 
pu en indiquer beaucoup d’autres à M. Baudin et ren- 
dre ainsi plus parfait le bonheur qu'il a eu de faire voir 
à ses lecteurs que M. Bouillet n’écrit pas purement sa 
langue. Si M. Bouillet n'avait à reprocher à M. Baudin 
que cette espièglerie, il en aurait sans doute fait bon 
marché ; une réponse de sa part ne serait pas allée porter 
le trouble dans les jouissances solitaires de M. Baudin. 
Toutefois, nous dirons en passant que si c’est un malheur 
de mal écrire, c'en est un bien plus grand de mal agir, 
et qu'à tout prendre il vaut mieux mal écrire avec sa 
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plume que bien écrire avec la plume d'an autre. On 
peut ne pas écrire très-élégamment, et cependant pu- 
blier des ouvrages utiles, être homme franc, loyal et 
désintéressé. D'une autre part, on peut écrire le grec, le 
latin , le français aussi purement que Beauzée ou le 
révérend père Chifflet, et manquer de franchise et de 
désintéressement. Tout le monde sait cela. M. Baudin 
devrait ne pas l’ignorer. Et puis, osons le dire, il serait 
possible à la rigueur, que, sous le rapport de la pu- 
reté et de l’élégance du style, la réputation que s’est faite 
M. Baudin n'eût pas encore effacé celle de nos grands 
écrivains. Or, écoutez : un grammairien, dont on ne sau- 
rait décliner la compétence, disait l’autre jour qu'il avait 
lu les 170 pages qui ont paru jusqu'à présent de la Sfa- 
tistique minérale du Cantal, et que s’il voulait se donner 
la peine de relire les dix premières, où l’on reconnaît 
particulièrement le style de M. Baudin, il se ferait fort 
de trouver plus d'incorrections, plus de fautes de lan- 
gage qu'il n’en existe dans les deux volumes entiers de la 
Description de la haute Auvergne. 

Laissons donc là ces questions pédagogiques et passa- 
blement puériles; occupons-nous de choses plus sérieuses, 
disons deux mots de la Statistique minérale du Cantal, 
de cette œuvre que M. Baudin doit considérer comme le 
plus beau fleuron de la couronne qu’il a modestement 
posée sur sa tête. 

Les lecteurs des Tablettes, qui savent ce qui s’est passé 
dans le sein de l’Académie de Clermont fVoy. t. 5, p. 155), 
relativement à la Statistique minérale du Cantal, com- 
posée par M. DE RiBtER, et que M. Baudin s'est appro- 
priée sans dire un mot de M. de Ribier , doivent com- 
prendre la mauvaise humeur de M. Baudin lorsqu'il 
s'est vu démasquer. Tout le monde attendait une expli- 
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cation tant soit peu plausible sur un fait aussi extraordi- 
naire; il n'en a rien été. M. Baudin, qui est aujourd'hui 
forcé de convenir que M. de Ribier a partagé avec lui 
la première somme payée par le département du Cantal 
pour la carte géologique, vient nous dire : La carte geo- 
logique du Cantal et mA Statistique minérale sont choses 
essentiellement distincies; c’est sur MA proposition que 
M. ae Ribier M'A été adjoint ; dans la préface et dans, le 
chapitre III du texte on trouvera tel hommage que de droit 
rendu à la coopération de M. de Ribier, en ce qui touche 
la carte géologique du département. 

On voit déjà là un aveu, une concession qui, bien 
qu'imparfaite, a dû coûter cher à l'amour-propre de 
M. Baudin; mais M. Baudin a reculé devant l’aveu 
complet de la vérité. M. de Ribier ne s'était pas borné à 
écrire sur la moitié haute de l'arrondissement de Mauriac, 
comme l’a dit dans son langage élégant M. Baudin, M. de 
Ribier avait composé, en grande partie, sinon en entier, 
avant le 24 octobre 1842, époque de sa mort, la Statisti- 
que minérale du Cantal. M. Bouillet l'a vue, cette sta- 
tistique; M. Mathieu de Laforce, membre du conseil 
général du Cantal, qui a eu une connaissance parfaite 
des arrangements conclus avec M. le préfet, sait, et il l’a 
dit à l'Académie, que le travail entier pour l’arrondisse- 
ment de Mauriac a été déposé à la préfecture en 1839 
ou 1840. 

M. Baudin, qui n'a pas à redouter aujourd’hui un désa- 
veu de M. de Ribier, et qui espère se tirer d’embarras 
avec les hommages qu’il décernera à qui de droit dans une 
tardive préface, cherche à faire prendre le change en 
se rejetant sur les prétendues erreurs d'un ouvrage publié 
depuis long-temps , ouvrage qui ne lui sera probablement 
pas inutile. Mais M. Baudin se trompe ; M. Bouillet, qui 
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n'a pas, comme M. Baudin, la prétention de ne jamais 
errer, ne se laissera pas détourner de son but. Il ne ces- 
sera pas de poursuivre la réparation qui est due à M. de 
Ribier, il tient mille fois plus à défendre la mémoire d'un 
ami qu'à débattre des questions scientifiques, intéres- 
santes peut-être pour l’amour-propre, mais qui du moins 
ne touchent en aucune facon à la probité littéraire. 

Encore quelques lignes. 

. Baudin, en parlant des Tablettes historiques, les 
qualifie ainsi : publication subventionnée de nos deniers. 
Pourrait-il nous dire, lui, fin calculateur, lui auquel le 
calcul infinitésimal est familier, pour combien il entre 
dans cette subvention? Le rédacteur des Tablettes dira à 
son tour ce que M. Baudin coûte à l’État, et ce que sa 
présence a coûté au département du Puy-de-Dôme et à 
la ville de Clermont en particulier. 

Nous n'avons rien caché, nous l'avons dit dans le 
temps (t. 1, p. 431). Après la publication de plusieurs li- 
vraisons des Tablettes historiques, le conseil général, re- 
conaissant leur utilité, voulut encourager cette publica- 
tion en souscrivant à 50 exemplaires. Ces 50 exemplaires 
sont adressés aux maires des chef-lieux de canton et à 
quelques hommes de lettres dont les noms figurent sur 
la liste des souscripteurs à la fin de chaque volume. Si 
M. Baudin croit que M. Bouillet recoit une subvention 
gratuite, il se trompe; 50 abonnements à 12 fr. font 
600 fr., et les amis du rédacteur savent très-bien que le 
produit des souscriptions aux Table{tes ne couvre pas les 
frais qu'elles occasionnent. 

M. Bouillet le répète ici, il considère comme un titre 
honorable la subvention votée par le conseil général. Que 
M. Baudin se glorifie lui-même de la subvention que le 
département du Cantal lui alloue pour SA Statistique 
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minérale, qu'il s'en glorifie, mais surtout qu'il la mérite. 

M. Baudin a touché là une mauvaise corde. Dans quel- 
que Lemps, elle résonnera mal à son oreille. Le rédacteur 
des Tablettes a à son tour beaucoup de choses à dire sur 
le chapitre des subventions et sur quelques autres. Il les 
dira très-nettement , mais c’est ailleurs et plus tard qu’il 
les dira. 

Le rédacteur des Tablettes regrette, pour ses lecteurs 
comme pour lui-même , de les avoir entretenus de débats 
si étrangers à leurs habitudes comme aux siennes; mais 
il a plu à M. Baudin, pour répandre son pamphlet, de 
se servir de la couverture et du frontispice des Tablettes, 
il a bien fallu en dire ici quelques mots. 


J.-B. BOUILLET. 


HISTOIRE. 345 


HISTOIRE. 


D QE ————— 


L’AUVERGNE 
SOUS LES CARLOVINGIENS, 


PAR 


M. le haron DELZONS. 


L'usurpation de la famille Carlovingienne fut, avons- 
nous dit ailleurs, une réaction de l'esprit austrasien ou 
germanique contre l'esprit gaulois, et l’ascendant qu'a- 
vaient pris les évêques et le clergé national sur les derniers 
Mérovingiens. Les biens ecclésiastiques furent l’appât jeté 
aux leudes affamés et ruinés, et les embarras du Saint- 
Siége , menacé par le schisme , les violences des seigneurs 
romains , et l’ambition toujours croissante des Lombards, 
non seulement firent fermer les yeux sur des spoliations 
qu'il eût été difficile d'empêcher, mais amenèrent encore 
une alliance étroite entre les Carlovingiens et les papes ; 
alliance utile de part et d'autre, et qui, pour un temps 
du moins, sauva les derniers restes de la civilisation. 

Les papes, en effet, devenus souverains temporels, 
obtinrent peu à peu une indépendance réelle et posèrent 
les bases d'une suzeraineté générale qu’ils exercèrent 
quelques siècles après, presque sans opposition. D'autre 
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part, l'usurpation des Carlovingiens fut légitimée aux 
yeux des peuples par la reconnaissance des souverains 
pontifes ; le clergé, dépouillé lui-mème, se soumit sans 
répugnance à leur autorité; enfin, les rapports fréquents 
des rois de la seconde race avec la cour de Rome et le 
couronnement de Charlemagne comme empereur d’Occi- 
dent, donnèrent une impulsion nouvelle à l'esprit aus- 
trasien , en faisant mieux apprécier les avantages et la 
nécessité de la science. Les longues et sanglantes guerres 
contre les Saxons et les autres peuples idolâtres de la 
Germanie , qui ne purent être soumis que par leur incor- 
poration dans la grande famille chrétienne, éloignèrent 
les barbares du cœur de l'empire, et permirent d'établir 
pour quelques années de sages réglements et un ordre 
parfait, grâces auxquels les études refleurirent , l’agri- 
culture fut protégée, la justice rentra dans ses droits, le 
commerce intérieur et extérieur devint florissant, et une 
abondance, long-temps inconnue , se répandit par mille 
canaux dans toutes les classes de la société. 

Mais, pour arriver à cet heureux résultat, il avait 
fallu le concours d’une foule de circonstances impossibles 
à prévoir, et la succession immédiate et bien rare de 
quatre grands hommes : Pepin d'Héristal, Charles-Mar- 
tel, Pepin-le-Bref et Charlemagne. 

L'action providentielle de Dieu dans la vocation des 
Barbares au christianisme, que Salvien, Prosper d’Aqui- 
taine , saint Eucher et les évèques des Gaules reconnais- 
saient et proclamaient au cinquième siècle, avait été clai- 
rement manifestée à tous les Gaulois par la conversion 
des Francs, des Burgondes et des Visigoths, et par la 
large part d’autorité, d'influence, de considération accor- 
dée par ces peuples au clergé national. Elle ne brilla pas 
moins évidemment dans la révolution qui transporta le 
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sceptre à une autre famille, bien que cette révolution 
dût produire des résultats opposés, selon toutes les pro- 
babilités d'une politique humaine, puisqu'elle était une 
réaction véritable contre le clergé et l'esprit qu'il avait 
fait prévaloir. 

Mais les Austrasiens , parvenus'au pouvoir, sentirent de 
suite la nécessité de faire des concessions aux représen- 
tants de la nationalité gauloise pour s'assurer la soumis- 
sion des peuples, et la position gcographique des pays 
qu'ils occupaient les contraignit à tourner leurs plus 
grands efforts vers la Germanie et à reconnaître en même 
temps que la civilisation chrétienne était pour eux de ce 
_ côté un auxiliaire indispensable. Ils devinrent donc forcé- 
ment missionnaires, missionnaires barbares, si l’on veut; 
mais enfin , loin de détruire chez eux des institutions con- 
tre lesquelles ils avaient protesté par une révolution ,’ils 
furent réduits à les propager et les étendre autour d'eux, 
à s'en faire en quelque sorte un rempart contre des peu- 
ples encore plus barbares qu'eux-mêmes, à fonder au mi- 
lieu de ces peuples une chrétienté nouvelle, de nouvelles 
églises, à les réunir à celles qu'ils avaient dépouillées 
d'abord, et, par l'accroissement de pouvoir et d'influence 
qu'ils donnèrent au Saint-Siége, à faire un seul corps, 
un tout plus adhérent et plus homogène de tous ces mem- 
bres isolés; bienfait immense pour la religion, et qu’on 
n'aurait pu espérer sans la réunion dans une seule 
main, de la Germanie, de la Gaule et de l'Italie, de cet 
empire d'Occident, fondé, agrandi, conservé par le gé- 
nie de Charlemagne. 

Pendant le même temps, les Sarrasins, chassés des 
Gaules par les Austrasiens, occupaient l'Espagne , mais, 
auprès d’eux , les chrétiens de la Péninsule se mainte- 
naient avec persistance, et soutenaicnt cette longue 
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lutte dans laquelle ils triomphèrent enfin, non sans avoir 
ouvert leurs rangs à un grand nombre de descendants de 
leurs vainqueurs. Enfin, la mission providentielle con- 
fiée aux princes austrasiens, à peine remplie, il se fera 
une séparation nouvelle : la Germanie conservera le titre 
nominal d'empereur .et la couronne impériale conquise 
par ces princes ; mais la Gaule, l'Espagne, l'Italie même, 
revendiqueront leur ancienne nationalité, et les Gaulois 
adopteront pour toujours le nom de Francs, qu'ils feront 
respecter d’un bout du monde à l’autre. Telle est, en 
peu de mots, l’histoire de la seconde race de nos rois. 
Nous allons entrer dans quelques détails; nous voudrions 
qu'ils fussent intéressants et qu’ils eussent un rapport 
plus direct à notre province d'Auvergne, malheureuse- 
ment les annales des Francs sont bien courtes, et le nom 
de l’Arvernie s'y rencontre fort rarement. 

Charlemagne, dit Sismondi, réclamé par l’Église 
comme un saint, par les Français comme leur plus grand 
roi, par les Allemands comme leur compatriote, par les 
Italiens comme leur empereur, se trouve en quelque 
sorte en tête de toutes les histoires modernes. C'est 
qu'en effet le grand empereur dont la main puissante 
s'étendit sur tant de peuples à la fois, dont l’activité pro- 
digieuse ne se démentit pas un instant pendant un règne 
de près d’un demi-siècle, dont le génie, embrassait les 
entreprises les plus grandes, et les plus glorieuses et les 
petits détails d'utilité journalière et d'économie domes- 
tique, réorganisa en quelque sorte le corps social dans 
toutes les parties de son vaste empire, lui donna une 
vie nouvelle , une administration vigoureuse, apprit aux 
grands à commander avec douceur, aux peuples à obéir 
avec empressement , et comme ses successeurs ne purent 
conserver en entier l'héritage immense qu'il leur avait 
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légué; chaque état particulier, formé par le partage de 
son empire, put, à bon droit, le regarder comme son fon- 
dateur. 

Ce serait cependant une grave erreur historique que 
de croire à l'entière fusion de toutes les nationalités gau- 
loise, franque, germanique, ibériennes ou italiennes, 
même sous le gantelet de fer du grand empereur. Cha- 
que peuple soumis à ses lois conservait encore sous son 
règne ses tendances et son esprit particulier, et les Gau- 
lois, surtout dans l'Aquitaine , supportaient avec un 
mortel déplaisir le joug austrasien. Charlemagne , quel- 
que puissant qu'il fût, se vit contraint à faire des conces- 
sions à leur esprit national. 

Nous avons dit, dans une causerie précédente, qu’'Eu- 
des, Hunald et Vaiffre, princes du sang mérovingien, 
auraient pu transporter dans l’Aquitaine le siége d’un 
royaume national, n'eussent été les invasions des Sarra- 
sins, qu'ils avaient la volonté et peut-être la force néces- 
saire pour réunir autour d'eux toute la nation gauloise, 
et confiner les Francs en Austrasie. Nous avons dit, qu’a- 
près sa victoire sur les Sarrasins, Charles-Martel avait 
exigé l'hommage d'Hunald, et que celui-ci n'avait pu le 
refuser. Mais cette soumission forcée , dans un moment 
où. les Aquitains n’avaient pu se remettre encore des 
pertes immenses que les Sarrasins leur avaient fait es- 
suyer, était purement nominale, et Charles en était si 
bien convaincu qu'il se disposait à porter la guerre dans 
ces contrées quand la mort le surprit. Il avait même déjà 
député vers Hunald, Lanfred, abbé de Saint-Germain, 
qu'Hunald avait fait jeter en prison. 

Le partage des états de Charles entre Carloman et 
Pepin, dans lequel le premier recueillit l’Austrasie et les 
provinces germaniques, le second la Neustrie, la Bour- 
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gogne et la Provence, prouverait encore que Charles- 
Martel ne possédait réellement pas l’Aquitaine, qui ne 
figure ni dans l’un ni dans l'autre lot; mais les longues 
guerres qui suivirent démontrent mieux encore cette 
proposition. 

Nous avons vu Boggis et Bertrand mis en possession 
du duché d'Aquitaine, qu'ils paraissent avoir gouverné 
en commun; à la même époque, Lupus était duc des 
Vascons. Bertrand n'eut qu'un fils, que les chasseurs re- 
connaissent pour leur patron; saint Hubert se retira en 
Neustrie avec Phigberte sa mère, et laissa l’Aquitaine 
entière à Eudes, fils de Boggis : on ignore à quel titre 
Eudes hérita aussi de Lupus, mais soit traité, soit con- 
quête, il est certain que, le premier, il réunit la Vas- 
eonie à l’Aquitaine. « Il était fort jeune alors, dit M. Fau- 
» riel, car cet événement doit être rapporté vers l’année 
» 681; il possédait déjà, outre la Vasconie et le duché 
» de Toulouse , le pays de Bourges, l’Arvernie , le Velay, 
» le Limousin, le Rouergue, le Gévaudan, l’Uzèges, en 
» un mot, toute l’Aquitaine orientale jusqu'à la Loire. 
» Au-delà de ce fleuve, il occupait cette portion de la 
» Neustrie qui fut depuis le Nivernaïs. Sur la rive gauche 
» du Rhône, ñl possédait, si non toute la Provence, du 
» moins sa partie occidentale, la Provence arlésienne. » 

Une partie de ces provinces avait été conquise sur les 
rois neustriens; l’autre partie, enlevée aux Austrasiens, 
dans l'intervalle de la bataille de Testri (687), à l’avéne- 
ment de Charles-Martel (715). Eudes ne s’en était pas 
tenu à ces conquêtes, il avait aussi cherché à s'emparer 
de la Septimanie, qui obéissait encore aux Visigoths d’'Es- 
pagne ; il s'en était suivi une longue guerre, dans la- 
quelle on peut croire qu'il avait eu quelques succès. 
Aussi, en 718 ou 719, Ragenfried, maire de Neustrie , 
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avait-il recherché son alliance et réclamé ses secours 
pour Childéric II contre Charles-Martel, et l’on peut in- 
duire du texte de Frédegaire, qu’il le regardait comme 
roi et maître de Lous les pays soumis à son obéissance. 
Chilpericus et Raganfridus legationem ad Eudonem ducem 
dirigunt, ejus auxilium postulantes rogant, regnum et 
munera tradunt. (FRED. CVu). 

Ce n'est pas ainsi qu'un roi parle à un sujet pour récla- 
mer l'acquittement d’un devoir. Ces expressions regnum 
et munera tradunt ne peuvent s'expliquer que par la re- 
connaissance de sa souverainelé indépendante ; aussi 
M. Fauriel fait-il remarquer que tous les chroniqueurs 
qui n'étaient pas immédiatement soumis à l'influence 
carlovingienne, donnent indifféremment à Eudes le nom 
de duc, de prince ou de roi, et regarde-t-il comme un 
fait historique incontestable, le complet affranchisse- 
ment au moins de l’Aquitaine et de la Vasconie. Plus 
tard, lorsque Charles-Martel s'allia à son tour à Eudes, 
il ne le traita pas autrement que ne l'avaient fait les Mc- 
rovingiens, et ce ne fut qu'après sa mort, et lorsque les 
invasions des Sarrasins eurent affaibli l’Aquitaine que, 
profitant de l’ascendant que lui avait acquis la victoire de 
Poitiers, il se crut assez fort pour parler en maître. 

Je ne crois pas qu'il soit possible d'expliquer la réunion 
d’un si grand nombre de provinces sous l'obéissance d'un 
prince aquitain, dans un temps aussi court, autrement 
que par une réaction de l'esprit national des Gaulois mé- 
ridionaux et une suite de leur tendance à placer au mi- 
lieu d'eux le siége d'un pouvoir qui ne devrait rien à la 
conquête, et tirerait toute sa force de l’accession volon- 
taire des populations indigènes ; il me semble y voir la 
contre-partie de ce qui se passait alors à l’autre extrémité 
de la France. Tandis que les différentes fractions des 


392 HISTOIRE. 


Francs se réunissaient au nord-est sous un chef austra- 
sien, les peuples du sud-ouest se groupaient au contraire 
autour d'un chef, de la race mérovingienne il est vrai; 
mais qui était né dans ces provinces, qui en était devenu 
un fils adoptif, et qu'un même intérêt, un même désir 
de vengeance excitait contre les Francs du Nord. 

Peut-être aussi doit-on ajouter que les conquêtes des 
Sarrasins en Espagne, l’occupation par ces infidèles des 
montagnes des Pyrénées, quelques incursions et quel- 
ques conquêtes qu'ils avaient déjà fait dans la Gaule 
méridionale obligèrent tous les Gaulois de ces provinces 
à se ranger sous les étendards d'Eudes, le plus puissant 
chef qui fut alors à portée de les défendre. Mais du reste 
quelle qu’en soit la cause, cette ligue de tous les peu- 
ples méridionaux de la Gaule et le pouvoir exercé sur 
eux par Eudes n'en sont pas moins des faits historiques 
incontestables. 

Eudes, ainsi fortifié par l’accession de tous les Gaulois 
méridionaux, livra, en 721, sous les murs même de 
Toulouse, au lieu appelé EL BALAT, une première ba- 
taille aux Sarrasins et remporta sur eux une victoire 
complète; elle fut chèrement achetée, mais décisive, 
puisque l'historien arabe IBN HAYAN, dit que de son temps, 
c'est-à-dire quatre ou cinq siècles après, elle était en- 
core le sujet d’une commémoration funèbre. Quatre ans 
après, en 725, ANBEssA, l’un des émirs les plus distin- 
gués, après avoir conquis la Septimanie, pénétra dans 
les montagnes du Rouergue et s’empara de Rhodez. 
Eudes accourut sur-le-champ, réussit à le chasser de 
cette ville, le poursuivit et le contraignit à accepter la 
bataille. Eudes remporta une seconde victoire, Anbessa 
ÿ fut mortellement blessé et mourut peu après de sa 
blessure. Cependant, quoique vainqueur , Eudes se trou- 
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vait dans une position bien dangereuse, chaque année 
de nouvelles armées sarrasines se ruaient sur la Septi- 
manie, et Charles-Martel, occupé jusqu'alors en Ger- 
manie, se sentait assez fort pour chercher à reprendre 
les provinces de la rive gauche de la Loire, dont il lui 
avait laissé la possession depuis le traité fait entre eux 
en 720. 

Pour se maintenir plus sûrement contre ces deux en- 
nemis, également redoutables, Eudes songea à susciter 
des embarras intérieurs à ABD-EL-RAHMAN, reconnu, en 
731, par toutes les factions des Sarrasins d’Espagne , il 
se ligua donc par un traité secret avec ABI NESSA, com- 
mandant de la frontière des Pyrénées, mécontent et ja- 
loux, car il avait été deux fois élevé au gouvernement de 
la Péninsule et deux fois déposé ; mais tandis qu’il trai- 
tait avec ce misérable, Charles-Martel passait la (Loire, 
rayageait le Berri et s’'emparait de Bourges. Eudes, quit- 
tant aussitôt les Pyrénées, accourut avec ses troupes et 
reprit Bourges. Charles-Martel repassa la Loire une se- 
conde fois la même année 731, mais il paraît qu'il ne put 
que faire du dégât sur les terres de son ennemi ; puisque 
l'annaliste carlovingien ne consacre qu'une ligne à ces 
deux expéditions : Karlus vastavit duas vices ultrà ligere, 
et qu'il faut recourir à un hagiographe aquitain pour 
connaître le fait de la double prise de Bourges. 

D'ane autre part , Eudes était moins heureux , ABD-EL- 
RAHMAN surprenait son allié ABI NESSA qui, en se sépa- 
rant de l'empire des Sarrasins en Espagne, reculait jus- 
qu’à l’Ébre les frontières des Califes. Profitant de ce pre- 
mier succès, il traversait les Pyrénées et entrait en Sep- 
timanie avec des forces considérables, au moment même 
où Eudes était obligé de conduire son armée dans le 
Berri contre Charles-Martel. On conçoit que dans une 
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telle extrémité Eudes, après avoir repris Bourges, se 
soit hâté de retourner, avec son armée, vers les Pyré- 
nées. L'année suivante 732, Abd-cl-Rahman rentra dans 
les Gaules à la tête d’une armée plus considérable en- 
core ; Eudes lui disputa le terrain pied à pied jusques à 
la Garonne, qu'il traversa près de Bordeaux; Abd-el- 
Rahman passa le fleuve après lui, et sur ses bords fut 
livrée une dernière bataille dans laquelle l'armée aqui- 
taine fut entièrement détruite. 

Ce fut alors seulement que les Arabes purent se ré- 
pandre en bandes nombreuses dans toutes les parties de 
l'Aquitaine et des provinces voisines, brûlant, pillant, 
détruisant tout sur leur passage. Alors aussi la nécessité 
contraignit l’orgueil du prince aquitain à réclamer le 
secours de Charles-Martel, son plus redoutable ennemi. 
Eudes courut à Paris, il y porta la nouvelle de sa dé- 
faite et réclama avec instance la protection de Charles 
pour les Aquitains malheureux. Les Austrasiens saisirent, 
avec empressement, cette nouvelle occasion de repasser 
la Loire, et tandis qu'ils s’y préparaïient, ABD-EL-RAHMAN 
rappelant à lui toutes ses forces, insultait en passant 
Poitiers, et venait mettre le siége devant la capitale de 
la Touraine. A l’approche des Austrasiens, les Musulmans 
commencèrent une retraite fort embarrassante pour une 
armée qui traînait à sa suite les dépouilles de la moitié 
de la France; ils furent contraints de s'arrêter près de 
Poitiers, où l’armée austrasienne, renforcée par tout ce 
qui restait des bandes aquitaines, les rejoignit. C'était la 
première fois que les Austrasiens et les Arabes se trou- 
vaient en présence, il y eut donc quelque hésitation de 
part et d'autre, chaque armée redoutant l'issue d'un 
combat qui devait ètre décisif; elles s'observèrent ainsi 
huit jours entiers. Enfin, ABD-EL-RAHMAN donnal c signal 
et la bataille devint géncralc. 
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M. Fauriel fait remarquer que les chroniqueurs fran- 
çais ou arabes disent fort peu de choses sur cette ba- 
taille , que l’on a souvent confondue avec celle de Tou- 
louse. Isidore de Beja est celui de tous qui la décrit avec 
plus de détails, et il semble résulter de son récit qu’e 
ne fut pas aussi désastreuse pour les Arabes qu'on le 
pense généralement, puisque, aprèsavoir perdu leur chef 
et un grand nombre des leurs, ils purent néanmoins se 
retirer sans être poursuivis par les Austrasiens. 
Quoiqu'il en soit, tandis que les débris de l’armée 
musulmane allaient se renfermer dans Narbonne, Eudes 
était obligé de se soumettre à Charles-Martel pour l’en- 
gager à repasser la Loire ; d'autre part, les Provençaux, 
qui avaient reconnu l'autorité du prince aquitain lors- 
qu'il était assez fort pour la faire respecter , profitaient 
avec empressement, de ses malheurs , pour s'en affran- 
chir et se donnaient à Mauronte, le plus puissant des 
seigneurs du pays. 
_ Dans cette extrémité, Eudes ne sentit pas défaillir son 
courage ; entouré d’'ennemis de tous côtés, il se hâta de 
réorganiser son armée. Par ses soins, les Vascons d'Es- 
pagne se révoltérent contre les émirs de Barcelone, 
Pampelune et Astorga ; il étendait ainsi ses frontières 
jusqu’à l’'Ebre, et refoulait les musulmans qui essayèrent, 
en vain, de franchir ce fleuve. Cependant Charles-Martel 
profitait aussi des embarras du prince aquitain pour s'as- 
surer de Lyon et s'établir en Provence, et la fortune, 
pour le favoriser encore, le débarrassait d’un rival dan- 
gereux , Eudes succombait à la peine en 735. 
Charles-Martel entre aussitôt en Aquitaine, mais il y 
éprouve une résistance plus sérieuse qu'il ne se l'était 
imaginé. Hunald et Atton, les deux fils légitimes d'Eudes, 
fidèles à la mémoire de leur père, défendirent son héri- 
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tage, et l’Austrasien fut obligé de se contenter d’un ser- 
ment , imposé par la force et qui ne devait pas être tenu, 
disent les chroniques. 

Heureusement pour les Aquitains, les Provençaux 
avaient autant d’éloignement qu'eux pour le gouverne- 
ment des Austrasiens; ils reprirent les armes sous la 
conduite de Mauronte et après diverses alternatives de 
succès et de revers, ils aimèrent mieux ouvrir leurs villes 
aux Arabes de la Septimanie que de permettre aux Francs 
d'y entrer. Charles fut donc obligé de souteuir, pendant 
cinq ans, une lutte désespérée contre les Arabes et les 
Provençaux et de laisser respirer Hunald. Vainqueur 
enfin en Provence, il reprit ses projets contre l’Aqui- 
taine et députa, comme nous l'avons dit, Lanfred, abbé 
de Saint-Germain, vers Hunald, qui le fit jeter en 
prison, feignant de le prendre pour un espion, Charles- 
Martel se préparait à tirer vengeance de cet affront quand 
la mort le surprit en octobre 741. 

J'ai déjà fait remarquer que le partage des Elats de 
Charles-Martel entre Carloman et Pepin, dont le pre- 
mier fut reconnu, sans difficulté, roi d'Austrasie, et le 
second fut obligé de faire couronner, en Neustrie, un 
rejeton douteux de la famille Mérovingienne, prouve 
l'opposition constante des deux parties de la Gaule, que 
Charles avait en vain essayé de réunir sous ses lois. Cette 
opposition, déjà justifiée par l’appel des Sarrasins en 
Provence, est encore confirmée par le refus d'Hunald de 
reconnaître Pepin et par la révolte des Provençaux. Fre- 
degaire la caractérise mieux encore, en parlant de la 
première expédition des deux frères en Aquitaine. Voici 
ses propres expressions : Jls traversent la Loire à Or- 


léans, écrasent les Romains et s'approchent de Bourges. 


Ce nom de Romain, donné aux Aquitains, par opposi- 
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tion aux Francs, marque énergiquement la lutte de la 
civilisation'contre la barbarie. Un autre fait conservé par 
les annales de Metz, prouverait aussi que les Austrasiens 
commençaient à reconnaître que, pour conquérir l’Aqui- 
taine, ils devaient se dépouiller de leur naturel sauvage 
et adoucir leur rudesse. Les deux frères n'ayant pu 
s'emparer de Bourges, dont ils se contentèrent de brû- 
ler les faubourgs, poussèrent jusqu'à Loches, qu'ils pri- 
rent et brûlèrent; mais, dit la chronique franque, ils 
épargnèrent miséricordieusement les habitants, qu’ils ré- 
duisirent tous en captivité. Ainsi, c'était déjà un progrès 
pour les Austrasiens de s'abstenir du massacre d’une 
population vaincue et désarmée. En faut-il davantage 
pour expliquer l'horreur qu'ils inspiraient à ceux à qui 
ils donnaient le nom de Romains? 

L'année suivante, Hunald prit une éclatante revanche 
du désastre de Loches. Tandis que Carloman et Pepin 
étaient occupés en Bavière, il passa la Loire, surprit 
la ville de Chartres, la pilla, y mit ensuite le feu et ne 
laissa rien debout , ni maison, ni couvent, ni églises, pas 
même la cathédrale. Les Austrasiens furent obligés de dé- 
vorer cet affront; ilsne furent en mesure d'entrer en Aqui- 
taine qu’au printemps de 745, encore la soumission vo- 
lontaire d’Hunald les réduisit-elle à se retirer sans butin. 

C'est encore une preuve frappante de la haine des 
Aquitains pour les Francs, que cette résolution subite 
d'Hunald d'abandonner à la fleur de l’âge l’autorité, les 
richesses, et le monde lui-même pour se retirer dans un 
cloître. Il avait pu apprécier le mérite de Pepin, et ne se 
sentant pas de taille à lutter, avec avantage, contre un 
tel adversaire; il s'était décidé à lui opposer Vaiffre son 
fils , alors dans la vigueur de l’âge et qui, à une taille 
et une force de géant, joignait un cœur intrépide et toute 
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l'énergie d’un Mérovingien des premiers temps. Mais il 
ne suffisait pas d'abdiquer en faveur de son fils, Hunald 
avait un frère qui, en disputant l'autorité à son neveu, 
pouvait diviser les forces des Aquitains; pour éviter ce 
danger, il se saisit d’Atton, lui fit crever les yeux et le 
jeta dans une prison dont il ne sortit plus. Cela fait, 
et Vaiffre reconnu, Hunald prit l’habit monastique et 
s'enferma dans un monastère de l’île de Rhé, où Eudes 
son père était enseveli. 

Pepin ne se sentit pas assez fort pour attaquer de suite 
le fils d'Hunald, qui, de son côté, quelqu'ambitieux qu'il 
fut, avait besoin de réunir ses forces et de s'assurer 
l'affection de ses nouveaux sujets. Tous deux convinrent 
donc d’une trève dont Vaiffre profita pour attaquer les 
Arabes de la Septimanie et se faire, comme son grand père, 
le champion de la chrétienté. 

Quelque chose de semblable à ce qu'Hunald venait 
de faire pour les Aquitains, se préparait, en 746, en 
Austrasie. Carloman, dégoûté du monde et de la royauté, 
s'était, comme nous l'avons dit, retiré dans un cloître. 
Ses enfants étaient exclus de sa succession. Grifon, frère 
de Pepin, était réduit à se contenter d'un apanage de 
douze comtés et Pepin demeurait seul maître des royaumés 
des Francs. Il est difficile, à onze cents ans de distance, 
de reconnaître et apprécier les causes cachées des événe- 
ments importants sur lesquels les contemporains n’ont 
laissé aucun mémoire. Les chroniqueurs du huitième 
siècle se sont contentés d'enregistrer les faits à leur date 
avec une sécheresse désolante ; aussi ne pouvons-nous 
faire que des conjectures plus ou moins hasardées sur 
la retraite de Carloman et l’exhérédation de ses enfants. 
Ce fut peut-être une conséquence d'intrigues politiques 
entièrement inconnues aujourd'hui; peut-être une dé- 
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termination inspirée par la piété seule ; mais, dans ce cas, 
Carloman avait des fils auxquels il aurait pu transmettre 
sa couronne , et Pepin qui les en dépouillait, qui réunis- 
sait deux Etats long-temps hostiles, rivaux et opposés 
par leur esprit et leur tendance ne pul réussir, sans 
doute , dans cette entreprise difficile sans faire de grandes 
concessions aux deux peuples, ou plutôt aux grands et 
au clergé des deux peuples. 

Il est , en effet, digne de remarque que, malgré cet ac- 
croissement de forces, Pepin ne crût pas devoir pour- 
suivre la guerre contre les Aquitains, qu'il imita Vaiffre 
et tourna, comme lui, ses armes contre les Sarrasins 
de la Provence et de la Septimanie, et qu’il chercha ainsi 
à se concilier l'affection des peuples et du clergé par 
une guerre sainte, toujours populaire, bien que, dans un 
moment de colère, les Provençaux eussent préféré l’al- 
liance avec les Musulmans au joug des Austrasiens en- 
core barbares. 

Ce fut alors aussi, dit M. Fauriel, que les assemblées 
nationales des Francs, leurs champs-de-mars furent trans- 
formés en synodes ecclésiastiques , sous la présidence 
d'un légat du pape. Saint Boniface , le célèbre apôtre de 
la Germanie, avait déja, sous Carloman, présidé plu- 
sieurs de ces synodes, et fait tourner au profit de la re- 
ligion et de l'Eglise les nombreuses expéditions des Aus- 
trasiens contre les Saxons et les autres peuples idolâtres. 
Jusqu'alors les Francs ne leur avaient demandé que la 
soumission ; Carloman, et après lui Pepin, voulurent les 
conquérir à la civilisation el les faire entrer dans la grande 
famille chrétienne. Dès lors Pepin se rapprocha naturel- 
lement de la cour de Rome, et l'ambition croissante des 
Lombards qui opprimaient le souverain pontife, le ren- 
dit bientôt le protecteur naturel et le patron de l'Eglise, 
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Engagé dans cette voie nouvelle, Pepin, devenu néces- 
saire, ne craignit plus de demander le prix de ses ser- 
vices , et la fameuse réponse du pape Zacharie ne fut pas 
plutôt divulguée en France, que Childéric III fut enlevé, 
tonsuré et jeté dans un cloître; et Pepin élu par les 
Francs, dont il avait probablement acheté les suffrages, 
fut sacré à Soisson par saint Boniface, légat du pape 
Zacharie. Bientôt après le pape Etienne IT recueillit les 
fruits de la condescendance de son prédécesseur. Astolphe 
vaincu fut obligé de céder à Pepin les terres qui appar- 
tenaient encore à l'empire et le nouveau roi franc en 
fit don à l'Eglise. Telle fut l’origine de la souveraineté tem- 
porelle des papes; ainsi fut cimentée l'alliance des Car- 
lovingiens et de la cour de Rome. 

Tandis que Pepin cherchait ainsi à se faire pardonner 
son usurpation et à consolider son autorité, l’Aquitaine 
réparait ses pertes et se préparait par une trève de qua- 
torze ans à une lutte imminente et terrible. En effet, en 
760 Pepin envoya à Vaiffre une ambassade solennelle 
pour réclamer une compensation pour le meurtre de 
quelques Goths de la Septimanie, l’extradiction des leu- 
des francs qui s'étaient réfugiés en Aquitaine, et la res- 
titution des biens des églises franques, situées dans cette 
province. Vaiffre députa à son tour vers Pepin et refusa, 
à ce qu'il paraît, toute satisfaction, le roi envahit aussi- 
tôt ses Etats. Cette première campagne ne fut pas longue, 
de nouveaux ambassadeurs de Vaiffre se présentèrent à 
Pepin, qui était déjà en Auvergne, dans un lieu inconnu, 
nommé Tétoad, ils lui Hvrèrent deux otages, Adalghier 
et Ithier, cousins de Vaiffre, et Pepin se retira. L'année 
suivante ce fut le tour de Vaiffre de surprendre Pepin, 
traversant rapidement le Limousin et l'Auvergne, l'Aqui- 
tain traversa la Loire près de son confluent avec l'Allier, 
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se jeta sur Châlons et Autun, et rentra dans ses Etats 
chargé de butin. 

Pepin, à cette nouvelle, rassemble toutes ses forces, 
passe la Loire à Nevers, emporte en passant Bourbon- 
l’Archambaud et Chantelle, et vient mettre le siége de- 
vant la ville des Arvernes, qu'à cette occasion l’histoire 
nomme Clermont pour la première fois. Malgré la vigou- 
reuse défense du comte Blandin, qui tenait la ville pour 
Vaiffre , elle fut prise et livrée aux flammes, qui dévo- 
rèrent une multitude d'hommes, de femmes et d'enfants, 
au dire de Fredegaire. Pepin ne s'avança pas plus loin 
que Clermont dans cette campagne ; mais l’année suivante 
il était dans le Berri avec toute son armée; il prenait 
Bourges après un siége long et meurtrier et , au lieu de 
détruire cette place, il la réparait et y mettait une gar- 
nison de Francs, de là il marchait sur Thouars, qu'il 
livrait aux flammes. 

En 763, Pepin entra en Aquitaine pour la quatrième 
fois, après avoir tenu son plaid à Nevers; il prit sa 
route par le Berri et le Limousin, détruisant et brûlant 
tout sur son passage et s’avança jusqu'à Cahors. Il s’é- 
tait fait suivre par Tassillon, duc de Bavière, que 
Vaiffre trouva le moyen degagner et qui quitta l’armée 
du roi au milieu de la campagne pour sc retirer dans ses 
Etats. Vaiffre aussitôt attaqua Pepin, affaibli par cette 
défection ; mais si l’on en croit les chroniques franques, 
il fut vaincu. Quoiqu'il en soit, le roi crût prudent de 
se retirer, et il passa par Limoges pour rentrer dans ses 
Etats. 

La désertion de Tassillon avait obligé Pepin à tenir 
sa diète de 764 à Vorms, et à conduire, cette année, 
ses troupes en Bavière. Vaiffre profita de son absence 
pour attaquer les garnisons franques de la Septimanie ; 
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il avait repris Bourges et recouvré ses frontières. L'an- 
née suivante 765, il prit hardiment l'offensive, divisa 
son armée en trois corps; le comte Mansion, son cousin, 
en conduisit un vers Narbonne; Chilping, comte des Ar- 
vernes, marcha sur Lyon; et Amanagens, comte de Poi- 
tiers, entra en Touraine. Ces trois expéditions furent 
malheureuses, au dire des chroniqueurs français; mais 
comme Vaiffre ne pouvait avoir en vue des conquêtes du- 
rables, et que son dessein devait être de faire beaucoup 
de mal aux sujets de Pepin, en représaille de la dévas- 
tation de ses propres Etats, il est plus que probable qu'il 
ne manqua pas tout-à-fait son but. 

L'année d’après, 766, Pepin était bien dans l'intention 
d'en finir avec les Aquitains et il avait, à cet effet, tenu 
son plaid annuel à Orléans; il croyait probablement que 
la défection de Remistan , oncle de Vaiffre, lui faciliterait 
la conquête de leur pays; mais Vaïffre avait adopté un 
autre plan de défense. Abandonnant à l'ennemi le bassin 
de la Loire, trop accessible et d’une défense difficile , il 
s'était retiré derrière les montagnes qui sont au sud de 
la Charente, avait rasé et démantelé toutes les places 
situées dans la partie septentrionale de l’Aquitaine, et 
concentré ses forces entre la Dordogne et le Lot, pays 
montueux , hérissé de châteaux forts, et dans lequel les 
Francs auraient tout à la fois à combattre les obstacles 
que la nature leur opposerait à chaque pas et des guer- 
riers accoutumés à la guerre de partisans. Aussi le roi des 
Francs ne put-il faire autre chose dans l’année 766 que 
de fortifier Bourges et Argenton, qu'il trouva démantelés 
et y placer deux comtes avec une nombreuse troupe de 
guerriers francs. 

Le mauvais succès de cette expédition engagea Pepin 
à former un nouveau plan d'ailtaque. Au printemps de 
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l’année 767, il partit de Troyes à la tête de ses francs , se 
rendit à Lyon, descendit la vallée du Rhône jusqu’en 
Provence, passa ce fleuve , traversa la Septimanie jus- 
qu’à Narbonne, et là seulement il entra en Aquitaine 
par Carcassonne. Toulouse se rendit à lui; il s’empara 
ensuite d'Albi, puis de Rhodez, et de cette dernière ville, 
traversant les montagnes du Gévaudan, soumit Javols, 
capitale des Gabales, et Anice, la ville des Vellaves, 
d’où il repartit pour Vienne. où il célébra la Pâques de 
767, ayant fait, en quelques semaines, une marche de 
près de quatre cents lieues. Dans la même année, et au 
mois d'août Pepin, réunissant une seconde fois son ar- 
mée, se rendit à Bourges où il tint sa diète annuelle : 
de là, marchant vers la Garonne, il eût à chaque pas à 
attaquer des châteaux, à escalader des montagnes, à 
s'emparer des cavernes dans lesquelles les Aquitains s'é- 
taient fortifiés ; il assiégea et prit les forts appelés dans 
les annales des Francs Scoraliam, Torinnam et Petrociam. 
Mais, pendant qu'il était ainsi occupé dans des pays dif- 
ficiles, Remistan, cet oncle de Vaiffre, qui s'était donné 
à lui, et auquel il avait confié la garde d’Argenton, se 
rangeant tout à coup du côté de son neveu, enlevait 
Limoges et plusieurs places du nord de l’Aquitaine, que 
Pepin avait forlifiées. Le roi ne se laissa pas arrêter par 
cette diversion, au contraire, il résolut, contre l'usage 
des Francs, de passer l'hiver en Aquitaine. Il cantonna 
donc son armée autour de Bourges, et lui-même il passa 
la mauvaise saison dans cette ville. 

I paraît que cette résolution ne lui fut pas inutile et 
qu'il avait eu dessein, non seulement de se trouver prêt 
à recommencer la guerre aux premiers jours du prin- 
temps, mais de suivre encore de près des intrigues qui 
se dénouèrent l’année suivante. Plusieurs des chefs aqui- 
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tains étaient las de la guerre , les habitants des principales 
villes, dont le commerce était interrompu depuis sept 
ans, et qui souffraient probablement duravage continuel 
des campagnes voisines, soupiraient après le repos. On 
peut croire, sans trop d'invraissemblance, que Pepin né- 
gocia, pendant l'hiver avectous ces mécontents; car, dèsle 
commencement de la campagne , en février 768, Remis- 
tan lui fut livré et il le condamna à être pendu. Pepin 
marcha ensuite sur Saintes, où l’on remit entre ses mains 
la mère, la sœur et plusieurs neveux de Vaiffre; des- 
cendant ensuite vers la Garonne, il rencontra un cer- 
tain Horwig qui se rendit lui-même avec une autre sœur 
de Vaiffre. Il revint ensuite à Saintes, où il laissa la reine 
Berthe, tandis qu'il marchait lui-même sur Perigueux. Il 
était peut-être dans cette dernière ville quand on vint 
lui annoncer la mort de Vaiffre, assassiné par ses pro- 
pres sujets. Pepin revint donc à Saintes, et peut-être 
par un juste jugement de Dieu il y tomba malade; il 
prit cependant son chemin par Tours pour revenir dans 
ses Etats, fit en passant ses prières sur le tombeau de 
saint Martin et arriva à Saint-Denis, où il mourut le 7 
des kalendes d'octobre, dit l’annaliste franc. 

En terminant cette sèche analyse de la guerre des 
Francs en Aquitaine; je crois devoir citer, avant tout, la 
conclusion de M. Fauriel, dont j'ai presque constam- 
ment suivi le récit : 

« Il ne faut pas, dit-il, se méprendre sur la nature de 
» la conquîte carlovingienne de l’Aquitaine. Elle ne fat 
» ni plus complète ni plus solide que celle de Clovis, et se 
» maintint, moins comme conquête nationale des Francs 
» que comme conquête particulière, et, pour ainsi dire 
» privée de leurs chefs. L’Aquitaine ne fut poiat réunie 
» à la Gaule frankc, ou ne le fut qu'un moment. Les 
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» Âquitains ne perdirent point, sous les rois carlovin- 
» giens, l'espèce de nationalité ni l'existence séparée 
» qu'ils s'étaient faite sous leurs anciens chefs, et par- 
» ticulièrement sous leurs ducs héréditaires ; ils y furent 
» plutôt affermis. Ils restèrent un peuple à part dans la 
» Gaule , un peuple distinct de tous les autres par leur 
» caractère et par le rôle politique qu’il fut appelé à 
» jouer dans les événements généraux du pays et du 
» (emps. » 

J'ai été bien aise, pour ne pas m'exposer à passer pour 
un pyrrhonien systématique, de citer d’abord cette appré- 
ciation bistorique d'un homme distingué que les lettres 
viennent malheureusement de perdre. Elle confirme ce 
que j'ai soutenu jusqu'ici, et peut s'appliquer plus spécia- 
lement encore à notre haut pays d'Auvergne qu'aux au- 
tres parties de l'Aquitaine qui avaient été en contact plus 
immédiat avec les Francs. 

Ainsi, il est bien certain que les Francs avaient mis 
des garnisons , et peut-être en quelque sorte des colonies 
à Bourges, à Argenton, à Limoges et dans quelques au- 
tres places du Berri, du Limousin, de la Saintonge. 
Mais on peut affirmer qu'ils n'avaient rien fait de sem- 
blable , même dans la basse Auvergne, qui n'avait éprouvé 
que leur fureur. 

Il est bien plus positif encore, puisque nous avons 
leur itinéraire année par année, qu'ils n'ont pu pénétrer 
dans le haut pays. Nous voyons, au contraire, qu'ils le 
contournaient toujours, soit qu'ils marchassent directe- 
ment de la Loire à la Garonne; soit qu'ils cherchassent 
à pénétrer dans l’Aquitaine par le bassin du Rhône et la 
Septimanie. Cependant , il s'est rencontré des hommes 
assez amoureux de l’antiquité de leur pays pour le faire 
traverser par Pepin. Nous avons vu qu'entre autres places 
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fortes, prises par lui en 767, on en trouve une, nommée 
Scoralicm, dans l’ancien manuscrit des annales des Francs, 
d'Antoine Loyseau; on a traduit ce nom par Escorailles, 
commune du canton de Pleaux, arrondissement de Mau- 
riac. J'avoue que la ressemblance des noms est assez 
grande, et que si le Torinnam qui suit est Turenne, la 
distance qui sépare ces deux localités n’est pas telle 
qu'on ne puisse s’étayer de l’une pour rendre l’autre 
probable. Mais voilà que de Torinnam on fait Tourne- 
mire, commune du canton de Saint-Cernin, arrondis- 
sement d'Aurillac ; et de Petrociam on fait Peyrusse-le- 
Château, canton d’Allanche, arrondissement de Murat; 
de sorte que Pepin aurait réellement traversé toutes nos 
montagnes. 

Cependant si l’on fait quelque attention à la marche des 
Francs, pendant les deux campagnes de l’année 767 , on 
peut, sans incrédulité, douter qu'ils aient pu ou voulu 
entrer dans le haut pays d'Auvergne. D'abord ils des- 
cendent la vallée du Rhône et traversent les plaines fer- 
tiles de la Septimanie; ils arrivent à Toulouse, qu'ils 
trouvent sans défense, parce que Vaiffre avait concentré 
ses forces entre la Charente et la Dordogne. Au lieu de 
d'aller l’attaquer dans cette position redoutable, Pepin 
préfère détacher de lui les villes épiscopales ; il se rend 
à Albi, et de là à Rhodez. De cette dernière ville, dit 
M. Fauriel, une journée de marche le portait sur le Lot 
et lui permettait d'attaquer l'ennemi sur ses derrières, 
sans avoir à passer devant lui un fleuve large et rapide. 
S'il préférait entrer en Auvergne, il en était tout près, et 
en traversant nos montagnes, il descendait dans la Li- 
 magne, où il n’avait plus rien à craindre. Au lieu de 
suivre cette roule, aujourd’huÿ'facile , il se jette à droite 
dans le Gévaudan ct entre successivement à Javols et 
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au Puy. Après quoi il se retire à Vienne. [l y a bien 
dans celte marche intention évidente d'éviter nos mon- 
tagnes. Que ce soit à cause des obstacles qu'il pouvait 
y rencontrer, ou du peu d'intérèt pour lui à s'engager 
dans un pays sauvage, qui ne lui offrait aucun avantage 
matériel, je l’ignore ; peut-être ces deux motifs réunis 
le portèrent-ils à s’en éloigner et à visiter de préférence 
les villes épiscopales, les chefs-lieux de comté, pour 
détacher ces villes et leurs seigneurs du parti de Vaiffre. 
Je me suis servi à dessein du mot visiter, car il était 
de retour à Vienne à Pâques, et n’avait pu, par consé- 
quent, s'arrêter long-temps dans une si longue route, 
faite en quelques semaines. 

Dans la seconde expédition, faite au mois d'août sui- 
vant, il part de Bourges où s'était tenue l'assemblée an- 
nuelle des Francs, et marche vers la Garonne. Bituricas 
usque venit ibi, synodum fecit in campo, et usque Garon- 
nam pervenit. C'est sur la route de Bourges à la Garonne 
qu'il emporta de force plusieurs châteaux, repaires ou 
cavernes ; mullas roccas et speluncas conquisivit : Or, 
sur quelque partie du cours de la Garonne que l'on veuille 
diriger les Francs, partant de Bourges, je ne vois pas 
qu'on puisse les faire passer dans la haute Auvergne. Il y 
a apparence, que, déjà maître d’Argenton et de Limoges, 
Pepin suivit la route qui traversait ces deux villes, et 
marcha vers Périgueux. Ce n’est qu'une conjecture il est 
vrai, mais il est à présumer encore que les annalistes ont 
rapporté les noms des trois places prises par les Francs, 
dans l’ordre chronologique de leurs victoires; or, ils ci- 
tent d'abord Scoraliam, puis Torinnam, et enfin Petro- 
ciam. S'il faut traduire Torinnam par Turenne, comme 
M. Fauriel , il est évident que Petrociam n’est pas notre 
Peyrusse, car il aurait fallu traverser deux fois le haut 
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pays, pour aller d'Escorailles à Turenne, et revenir de 
Turenne à notre Peyrusse. Il faut donc chercher dans Jes 
environs de Turenne, et vers la route de Périgueux à 
Cahors, les deux autres châteaux pris par les Francs, et 
à cet égard, si l’on ne demande autre chose que la res- 
semblance des noms, on trouvera beaucoup de localités, 
qui, à ce titre, pourront réclamer l'honneur d’avoir été 
emportées d'assaut par les Francs. 

Je crois donc que nos montagnes ne virent pas Îles 
Francs à cette époque , et je ferai remarquer que M. Fau- 
riel ne traduit pas le nom de Scoraliam, et qu'il désigne 
un Peyrusse, d’Aveyron, comme étant le Petrociam des 
annales, d’où je conclus qu’il n’a pas pensé que Pepin 
ait traversé l'Auvergne. 

Quoi qu'il en soit, Pepin et Vaiffre sont morts tous 
deux en 768, Charlemagne et Carloman succèdent à leur 
père, et le vieux Hunald , père de Vaiffre, jetant le froc 
qu'il portait depuis vingt-cinq ans, vient exciter une fois 
encore les Aquitains à reprendre les armes. Déjà, il était 
à la tête d’un rassemblement considérable, quand Charle- 
magne, pour ne pas lui laisser le temps de se fortifier, 
traversa la Loire, suivi de Carloman, son frère. Mais 
bien que réunis par leur intérêt commun, les deux frères 
étaient loin d’avoir l’un pour l’autre une amitié véritable. 
Carloman croyait avoir à se plaindre du partage fait 
entre eux par Pepin, et à peine furent-ils dans le Poitou, 
qu'il quitta brusquement l’armée et se retira dans ses 
Etats avec ses leudes. Charlemagne ainsi abandonné fut 
obligé d'attendre à Angoulême les renforts qu’il avait de- 
mandés, et lorsqu'il eût été rejoint par toutes ses forces, 
Hunald ne se croyant pas en sûreté, se retira en Vas- 
conie chez son neveu Loup, le fils d’Atton, son frère, à 
qui il avait fait crever les yeux. Celui-ci, soit ressenti- 
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ment de l’injare faite à son père, soit crainte des armes 
de Charlemagne , n’hésita pas à livrer au roi franc Hunald 
et sa femme. 

Charlemagne se contenta pour lors de bâtir une forte- 
resse à la jonction de la Dordogne et de la Garonne; et, 
pour marquer son intention de réunir l’Aquitaine au 
royaume des Francs, il lui donna le nom de Franciac, 
dont nous avons fait Fronsac. 

Cependant le fils de Vaiïffre, qui se nommait aussi 
Loup, avait échappé aux poursuites des Francs, soit 
pendant la vie de Pepin, soit pendant l'expédition de 
Charlemagne, en 769. Mais il ne les vit pas plutôt au- 
delà de la Loire que, brûlant de venger son père et son 
grand père, il attaqua son cousin Loup Ie, l’'emprisonna 
ou le fit mourir, et se fit reconnaître à sa place par les 
Vascons et les Aquitains. Il est probable, qu’en tout au- 
tre moment, Charlemagne n'aurait pas laissé impuni an 
tel acte de violence contre son allié ou son feudataire 
et un pareil attentat contre son autorité ; mais Carloman, 
son frère, mourut en 771, et la guerre commencée par 
Pepin et son frère contre les Saxons, reprit avec une 
fureur nouvelle en 772. Ainsi occupé, Charlemagne laissa 
en paix l’Aquitaine, dont ses historiens ne parlent pas 
jusqu'en 778. 

Les Arabes d'Espagne avaient eu eux aussi leurs révo- 
lutions. Quelques-uns des émirs dépossédés songèrent à 
regagner leurs titres perdus, en s'appuyant sur l'épée 
de Charlemagne, préférant un maître éloigné , quoique 
Chrétien, à un musulman toujours à portée de surveiller 
leur conduite et de les punir de leurs fautes. Ils députè- 
rent donc vers le roi des Francs, et lui persuadérent que 
la conquête de l'Espagne lui serait facile, grâces aux in- 
telligences qu'ils avaient à Sarragosse, ct dans les prin- 
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cipales villes des provinces septentrionales de laPéninsule, 

Charlemagne se mit donc en marche en 778, à la tête 
d’une puissante armée, composée de Neustriens, d'Aus- 
trasiens, de Burgondes, de Bavarois, et des autres peu- 
ples Germains qui le reconnaissaient pour roi; il passa 
la Loire, traversa toute l’Aquitaine, el se rendit, pour 
célébrer les fêtes de Pâques, à Cassineuil, à l'angle formé 
par le confluent du Lot et de la Garonne. Il y laissa la 
reine Hildegarde , et continua sa route à travers la Vas- 
conie, dans laquelle il entrait pour la première fois, il 
y trouva le fils de Vaiffre, Loup IF, qui, depuis neuf ans, 
régnait paisiblement sur cette parlie de l’Aquitaine, sans 
qu'on eût rien fait pour l’en chasser. Leur entrevue dût 
être froide et contrainte, mais tous deux dissimulèrent; 
Charles, parce qu'il ne voulait pas retarder ses conquêtes 
en Espagne; Loup, parce qu'il n’eût pas été prudent de 
s'opposer de vive force à la marche des Francs, ces der- 
niers arrivèrent donc à Pampelune par la vallée de Ron- 
cevaux. Pendant ce temps, une seconde armée, compo- 
sée des Lombards, Provençaux et Septimaniens, qui 
obéissaient à Charlemagne, pénétrait en Espagne par les 
défilés des Pyrénées orientales. Ces deux armées de- 
vaicnt se réunir à Sarragosse, et il est probable qu'elles 
firent leur jonction devant cette place. 

On peut présumer que le puissant monarque des Francs, 
trouva des sympathies dans la population chrétienne des 
provinces soumises aux Musulmans, puis qu'une partie 
de cette population le suivit dans sa retraite; quelques 
infidèles se montrèrent aussi favorablement disposés pour 
lui, mais on ne put, comme on l'avait promis, lui ou- 
vrir les portes de Sarragosse, et après quelques jours de 
blocus, il fut dans la nécessité d’ordonner la retraite. 
C'est qu’en effet toutes les populations musulmanes du 
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bas Ebre et de l'Espagne orientale se réunissaient en ar- 
mes, et, ce qui était plus à craindre encore, les Basques 
de deçà et delà les Pyrénées, quoique chrétiens, au 
moins de nom , sc préparaient à l'instigation de LoupIl, 
à lui couper la retraite, en fortifiant tous les défilés des 
montagnes. - 

Ces Basques, dit M. Fauriel, formaient trois groupes 
distincts. Le premier, occupant la Biscaye actuelle, ap- 
partenait au comté de Castille, et faisait partie du 
royaume des Asturies; le second, composé des Vascons 
Espagnols, qui avaient échappé à la conquête arabe, 
occupait la Navarre; le troisième enfin, occupant les 
Pyrénées gauloises était soumis à Loup IT, fils de Vaif- 
fre. Charlemagne, en se retirant , avait détruit les rem- 
parts de Pampelune, et, après avoir divisé son armée en 
deux corps, s'était enfoncé dans les montagnes. La pre- 
mière armée des Francs, après avoir gravi le port d'Y- 
bagetta, descendit sans obstacle dans la vallée de la Nive. 
Les Basques, embusqués dans les rochers et les bois qui 
dominent la vallée de Roncevaux, la laissèrent passer. 
Mais quand la seconde armée fut engagée dans ce défilé 
dangereux , ils firent rouler sur elle un déluge de pierres, 
d'arbres , de rochers, et, profitant du désordre que cette 
brusque attaque avait jeté dans une armée embarrassée 
par les bagages et le butin qu’elle traînait à sa suite , ils 
en firent un horrible carnage. Eginhart, après avoir dé- 
crit cette boucherie, et assuré que tous les hommes qui 
composaient l’arrière-garde furent tués jusqu’au dernier, 
ajoute : 

«a Les Basques avaient pour eux , dans cet engagement, 
» la légèreté de leurs armes, et l’avantage de leur posi- 
» tion. La pesanteur de leur armes, et le désavantage de 
» leur position rendaient au contraire les Francs infé- 
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» rieurs en tout à leurs ennemis. Egghiard, maître d’hô- 
» tel du roi, Anselme, comte du palais, Rotland, com- 
» mandant de la frontière de Bretagne, et plusieurs au- 
» tres périrent dans cette occasion. Le souvenir de ce 
» cruel échec obscurcit grandement dans le cœur du roi 
» la joie de ces exploits en Espagne. » 

I paraît que Loup IT, croyant ses intrigues ignorées, 
se présenta encore à Charlemagne, lorsque ce prince fut 
de retour en Vasconie ; maïs, si l’on en croit la Charte 
d’'Alâon, il aurait été saisi et étranglé. Quoi qu'il en soit 
de cet acte de justice sommaire, l’histoire ne parle plus 
de lui, etilest certain que Charlemagne partagea ses Etals 
entre ses deux fils, Adalric et Loup Sanche. C'était en- 
core une concession à l’orgueil national des Aquitains, 
et Charlemagne ne s’en tint pas là, il avait retrouvé à 
Cassineuil la reine Hildegarde, récemment accouchée de 
deux enfants, il voulut que ces deux enfants recussent 
deux noms Mérovingiens, Louis (Clovis) et Lothaire. Il 
résolut encore de reconstituer le royaume d'Aquitaine , et, 
de même qu'il employait les leudes Austrasiens et Bava- 
rois à étendre le christianisme en Germanie, de destiner 
les Aquitains à refouler l’Islamisme au-delà de l’Ebre, 
et à rendre à l'Eglise les provinces septentrionales de l'Es- 
pagne , qui repoussaient avec énergie le joug des infidèles. 
Par ce moyen , il assurait la tranquillité de la Gaule, en 
éloignait les ennemis naturels, et donnait une direction 
utile à la turbulente activité des deux peuples, placés aux 
deux extrêmités de son vaste royaume. 

Cette résolution fut exécutée de suite, outre l’Aquitaine 
proprement dite, et la Vasconie , le nouveau royaume 
comprenait encore la Septimanie, qui devint ainsi la mar- 
che ou frontière relativement à l'Espagne orientale, et 
prit le nom de marquisat de Gothie; de même que la 
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partie montagneuse de la Vasconie, reçut le nom de Mar- 
che-de-Vasconie. Les différentes provinces du royaume 
étaient déjà depuis long-temps gouvernées par des 
comtes. Charlemagne s’attacha à choisir pour ces émi- 
nentes fonctions des hommes distingués par leur bra- 
voure , leur fermeté et leur adresse. Il plaça à Bourges, 
Humbert ; à Poitiers, Abbon ; à Périgueux, Widbod ; dans 
le Velai, Buhl; à Toulouse, Corson ; à Bordeaux, Sigwin ; 
à Albi, Aimon; Rother, à Limoges, et Ithier en Arvernie. 

Cet Ithier était un des trois fils d’Atton, qu'Hunald, son 
frère, avait privé de la vue. Il est probable que le res- 
sentiment de cette injure les avait portés à servir Char- 
lemagne , et peut-être aussi Pepin contre Vaiffre , Hunald 
et Loup II. Toujours est-il que Loup [er, l’ainé , avait été 
dépossédé et mis à mort par son cousin, après avoir livré 
Hunald; qu’ithier était confirmé par Charlemagne dans 
le commandement de l'Auvergne; et qu'Adalghier, le 
troisième, recevait de lui le gouvernement de la marche 
de Vasconie, ainsi la famille Mérovingienne se main- 
tenait encore en Aquitaine. 

Ces précautions prises, Charlemagne fit sacrer à Rome, 
son fils Pepin, roi d'Italie, et le jeune Louis, roi d'A- 
quitaine, et, bien qu'il eût à peine trois ans, en 781, il 
envoya ce dernier dans ses Etats, sous la tutelle d'un 
leude franc, nommé Arnold. | 

Quelques années après, en 783, Charlemagne crai- 
gnant, dit le biographe astronome de Louis, que les 
Aquitains s’accoutumant à ne plus le voir , ne reprissent 
leurs idées d'indépendance; et que son fils, vivant tou- 
jours au milieu d'eux , ne contractât des habitudes étran- 
gères, fixa à Paderborn, le champ de mars, et y manda 
Louis et les Aquitains. Le jeune prince y parut devant 
son père, sous le vêtement Vascon, le manteau court 
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et rond, la casaque aux manches bouffantes, les braics 
amples, l’éperon aux bottines, et un javelot à la main. 
Il était accompagné d’une troupe d'enfants de son âge, 
vêtus comme lui ; l’armée Aquitaine s’y était aussi ren- 
due, et fit un corps à part, séparé des Francs, auxquels 
il ne ressemblait d’ailleurs ni par l'équipement, ni par 
l'ordonnance, ni par les armes. 

Pendant que Charlemagne faisait ainsi acte de suze- 
raineté sur l’Aquitaine, Adalric, l’aîné des fils de Loup IT, 
auquel il avait laissé une partie de la Vasconie, infé- 
rieure à la part faite à Loup Sanche, son cadet, prit les 
armes , et chercha à réunir sous ses lois toute la Vasco- 
nie. Corson, comte de Toulouse, eût ordre de marcher 
contre le rebelle avec toutes les forces dont il pouvait 
disposer, mais il fat battu, fait prisonnier , et ne recou- 
yra la liberté, qu'après avoir juré de ne plus porter les 
armes contre les Vascons. À la même époque Hecham, 
fils d'ABD-EL-RAHMAN BEN MOVAYIA, avait réuni 
sous ses lois tous les musulmans d'Espagne , et procla- 
maïit la guerre sainte contre la Gaule. 

Le gouvernement Aquitain, convoqua donc pour l'an- 
née 788 un plaid général, dans un lieu nommé la Mort- 
des-Goths, et Adalric fut sommé d'y comparaître. Il de- 
manda des Ôtages pour sa sûreté, les gouverneurs du pays 
s'empressérent de lui en donner ; alors le Mérovingien ne 
craignit pas de se présenter, non pour se défendre , mais 
pour se plaindre et accuser. L'assemblée fit ce qu'elle 
put pour l’adoucir, et il en sortit en triomphe comblé 
de caresses et de présents. 

Ces nouvelles furent portées à Charlemagne , qui en 
conçut un vif déplaisir et craignit pour la tranquillité du 
royaume d'Aquitaine. Il indiqua son champ de mai, à 
Worms, pour l’année 789, y manda le roi Louis; mais 
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sans troupes cette fois, pour ne pas dégarnir les fron- 
tières, et fit sommer Adalric d'y comparaître. 

Le fier Vascon ne craignit pas de se présenter devant le 
roi des Francs, et dit pour sa justification des choses que 
les chroniqueurs n'ont pas osé répéter ; il fut cependant 
condamné à un exil perpétuel, et son frère Sanche fut mis 
en possession de toute la Vasconie. Corson, comte de 
Toulouse fut aussi déposé, et Guillaume-le-Pieux fut 
élu à sa place. 

A peine arrivé à Toulouse, Guillaume fat dans la né- 
cessité de marcher contre les Vascons, exaspérés de l'exil 
de leur prince. Il réussit, disent les chroniques, à les 
faire rentrer dans le devoir, moitié par force, moitié 
par ruse. Peut-être l'approche des armées musulmanes 
d'Hecham, qui ne se proposait rien moins que la conquête 
de la Gaule, contribua-t-elle à réunir les chrétiens et à 
apaiser leurs querelles. Mais ce qu'il y eût de déplorable 
pour les Aquitains, dans ces tristes circonstances où ils 
auraient eu besoin de toutes leurs forces, ce fut la né- 
cessité dans laquelle se trouva Charlemagne, d'ordonner 
à son fils Louis de le suivre, en 791, avec les milices 
aquitaines, dans une expédition sur le Danube contre 
les Abares; et d'ordonner impérieusement l'année sui- 
vante au roi d'Aquitaine, de conduire les mêmes milices 
en Italie, au secours de son frère Pepin. Louis fut en- 
core retenu loin de ses états en 793, par les ordres de son 
père, en 79% et 795; la révolte de Pepin et une nouvelle 
prise d'arme des Saxons, occupèrent Charlemagne tout 
entier, de sorte que, pendant cinq ans, l’Aquitaine se 
trouva sans armée, et que les Musulmans purent s'y ré- 
pandre presque sans obstacle. 

Il est certain qu'à cette époque l’Aquitaine eut beau- 
coup à souffrir, cependant elle ne se manqua pas à elle- 
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mème: d'un côté les Asturiens et les Vascons, de l’au- 
tre, Guillaume, avec ce qu'il pût réunir d'hommes en 
état de porter les armes, soutinrent bravement les at- 
taques des infidèles, et leur firent payer assez cher les 
dépouilles considérables qu'ils avaient enlevées aux chré- 
tiens. Les pertes des Musulmans dans les Asturies, et 
celles que Guillaume leur fit essuyer à Orben , ralentirent 
ua peu leur ardeur, mais elles n’arrêtèrent pas la fuite des 
chrétiens de la Septimanie, qui couraient en foule cher- 
cher un refuge dans les déserts les plus ignorés des Cé- 
vennes et peut-être de l'Auvergne. Ce fut du moins à 
. cette époque que le désert de Conques en Rouergue, ser- 
vit de refuge à une population assez nombreuse de ces 
malheureux fugitifs. 

Le roi Louis, revenu dans ses états en 798, convoqua 
un plaid général à Toulouse. Les députés d’Alphonse 
Ier, roi des Asturies, s’y rendirent, ainsi que ceux de 
BAHLOVL et de HASSAN, émir d'Oska , chefs arabes, 
qui promettaient de se joindre aux Francs. Il fut résolu 
dans cette assemblée que les Aquitains entreraient en 
Espagne, et chercheraient à s'établir sur la frontière. 
L'armée passa donc les monts, le roi Louis fit relever 
les murailles de Gironne, Vic, Caserres, Cardone et au- 
tres places dont il fit un comté dépendant de la Marche- 
de-Gothie, qu’il donna à un Franc, nommé Borel. 

Les Aquitains avaient donc un pied en Espagne, mais 
ils ne pouvaient être tranquilles de ce côté, que lorsqu'ils 
seraient maîtres de Barcelone , aussi attaquèrent-ils plu- 
sieurs fois cette place les années suivantes, mais toujours 
infructueusement ; ce ne fût qu’en 801, qu'ils se trouvè- 
rent en mesure d'en faire réellement le siége , il dura sept 
mois, et la place leur fut enfin rendue au printemps de 
l'année 802. Charlemagne apprit cette heureuse nou- 
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velle à Lyon, il revenait alors de Rome où il avait été 
couronné empereur d'Occident. 

Dés avant la prise de Barcelone, les chrétiens des As- 
turies, de la Galice et les montagnards Gascons faisaient 
de leur côté une guerre acharnée aux Musulmans, guerre 
d'avant-poste, d'embuscades, de surprises, dans laquelle 
les chrétiens étendaient toujours leurs frontières. Pendant 
les années 809, 810 et 811, les Aquitains vinrent trois 
fois mettre le siége devant Tortose, sans pouvoir s'em- 
parer de cette ville importante, mais ces expéditions prou- 
vaient du moins qu'ils n'étaient plus réduits à se tenir sur 
la défensive , et qu'ils étaient en état de porter la guerre 
au loin chez leurs ennemis, pour qui l’Ebre lui-même 
n'était plus une frontière assurée. 

Cependant, cet Adalric, petit-fils de Vaiffre, que Char- 
lemagne avait exilé, était revenu er Vasconie ; il paraît 
qu’il avait été reconnu de nouveau pour chef par ses an- 
ciens sujets, et que par ses intrigues à s'était formé unc 
hgue puissante contre les Francs. Il fut résolu au plaid 
général du royaume d'Aquitaine, tenu en 812, de mar- 
eher contre les Vascons et de les réduire. Louis passa 
douc la Garonne , et se rendit d'abord à Dax, pillant et 
ravageamt tout sur son passage. Les seigneurs du pays 
frent semblant de se soumettre pour qu'il épargnât leurs 
terres; le roi poursuivant sa marche traversa les monta- 
-#nes, et s'avanca jusque vers Pampelune. On ignore ce 
qu'il fit en Navarre, mais il fallut bientôt songer au re- 
tour , et retraverser cette terrible vallée de Roncevaux, 
déjà si funeste aux Francs. C'est là qu'Adalrie les atten- 
dait avec ses Vascons. Il paraît que les Aquitains prirent 
de grandes précautions avant de s'engager dans ce défilé 
dangereux, mais s’ils évitèrent ainsi une surprise, ils n'en 
furent pas moins obligés de soutenir un rude combat, 

T. V. 2 


378 HISTOIRE. 


dans lequel Adalric fut tué avec Centule, le plus jeune 
de ses fils. 

Bien que vainqueur , Louis ne fut pas assez fort pour 
imposer aux Vascons vaincus des ducs de race étrangère; 
tout ce qu'il pût faire, ce fut de partager leur pays entre 
Skimin, fils aîné d'Adalric, et Loup IIT, fils mineur de 
Centule. Ainsi, les enfants de ceux qui avaient péri en 
combattant contre les Francs, continuaient malgré eux 
à régner en Vasconie; ainsi les descendants des Méro- 
vingiens se maintenaient encore en état d'hostilité con- 
stante, même alors que Charlemagne était parvenu au 
plus haut degré de puissance. 

En 812, l'histoire mentionne pour la première fois 
une trève officiellement conclue pour trois ans, entre 
les Musulmans et les Chrétiens. Louis pût alors s'occuper 
plus librement du bonheur de ses peuples, malheureuse- 
ment ces moments de calme et de repos ne devaient pas 
durer long-temps; en 813, Charlemagne affaibli par l’âge, 
et privé de ses deux fils aînés, appela Louis à Aix pour 
le faire reconnaître comme son successeur par l'assemblée 
générale des Francs. Le roi d'Aquitaine pût cependant re- 
venir encore une fois dans son royaume, et c'est là qu'il 
recût en janvier 814, la nouvelle de la mort de son père. 

Louis-le-Débonnaire avait alors 36 ans, il laissa l’Italie 
à son neveu Bernard, fils de Pepin, envoya Lothaire, 
son fils aîné, en Bavière, pour gouverner la Germanie 
franque; Pepin , son second fils, en Aquitaine, avec le 
titre de roi, et garda auprès de lui son plus jeune fils. Je 
me contente en ce moment de rappeler le nouveau par- 
tage de la monarchie fait par lui en 817 ; la révolte ct le 
châtiment de Bernard, roi d'Italie, qui en furent la suite; 
la pénitence publique à laquelle Louis se soumit en 822, 
les révoltes de ses enfants, sa déposition , sa restauration, 
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les divers partages proposés , repoussés et repris pendant 
le cours d’un long règne qui fut pour ce malheureux 
prince un martyr continuel. Encore une fois, je n'écris 
pas l’histoire , il me suffit d'indiquer les faits principaux, 
relatifs à l’Aquitaine , et j'ai hâte d’en tirer quelques con- 
séquences qui puissent faire apprécier l’état intérieur de 
ce royaume. 

Nous avons parcouru aussi rapidement qu'il nous a été 
possible un intervalle de plus d’un siècle, et nous avons 
toujours vu les Aquitains en opposition directe et armée 
contre la domination des Francs. Nous avons pu remar- 
quer leurs efforts incessants pour maintenir leur natio- 
palité, en se donnant à des chefs nés au milieu d'eux, 
probablement de mariages contractés avec les grandes fa- 
milles du pays, et personnellement intéressés à ne pas re- 
connaître la suzeraineté des rois Austrasiens. Il faut noter 
encore que ces chefs étaient tous pris dans une mème fa- 
mille, que le pouvoir se transmettait ainsi de père en fils, 
etque Pepin, Charlemagne et Louis ne purent s'opposcr à 
cette transmission héréditaire de l'autorité dans une fa- 
mille ennemie implacable de la leur, dont tous les mem- 
bres se faisaient en quelque sorte un point d'honneur de 
mourir en combattant les Austrasiens. Tout ce qu’ils pu- 
rent faire, ce füt de diviser entre eux les membres de la 
famille de Charibert, de les opposer les uns aux autres, 
par des grands partages qui les affaiblissaient. Mais alors, 
même avec un merveilleux instinct, les Aquitains se 
réunissaient toujours à la voix de l’héritier lésé, et se 
trouvaient prêts au moment marqué pour l'aider de leur 
épée. Il est impossible de ne pas supposer que les autres 
parties de l’Aquitaine n'eussent aussi comme la Vas- 
conie leurs chefs héréditaires, et plusieurs traits de cette 
histoire prouveraient cette assertion. 
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Nous voyons, en effet, dans l’Art de vérifier les dates, 
que les descendants de Loup Centule se maintinrent dans 
le duché de Gascogne jusqu'en l'an 1070 : que la mème 
famille conserva la vicomté de Bearn jusqu'en 1286, 
époque à laquelle elle passa, par le mariage de Mar- 
guerite, dans la maison de Foix; qu'un autre fils de 
Loup Centule possédait le comté de Bigorre et le 
transmit à ses descendants, qui le conservèrent jus- 
qu’en :1292; cinq prétendants se le disputaient à cette 
époque, mais Philippe-le-Bel ayant acquis leurs droits le 
réunit à la couronne. L'Art de vérifier les dates nous 
montre encore la même famille en possession du comté 
de Fezensac jusqu'en 1140, époque à laquelle il fut réuni 
à l'Armagnac, comté possédé aussi par une autre branche 
de la famille Mérovingienne, qui ne s’éteignit qu’en 1525. 
Il en est de même du royaume de Navarre, dont les 
comtes et rois remontent aussi à Loup-Sanche; il fat 
aussi possédé héréditairement jusqu'en 1517, époque à 
laquelle il passa à la maison d'Albert, dont le dernier 
héritier, Henri IV, monta, en 1589, sur le trône de 
France. 

Que si nous passons de la Guienne à l'Auvergne et au 
Poitou nous retrouverons, dans les temps anciens, la 
même transmission héréditaire, bien que les révolutions 
auxquelles ces provinces, plus rapprochées des frontières, 
étaient continuellement exposées, aient troublé quelque- 
fois l’ordre naturel des successions. L'on trouve d'abord, 
dans ces comtés, la grande figure de saint Guillaume, 
fils de Theuderic et d’Aldane. Ces noms me font croire 
qu'il n'était pas Franc, mais Aquitain. Il avait un frère 
nommé Adalelme, dont le fils Emenon était comte de 
Poitiers et duc d'Aquitaine par usurpation, je crois, en 
838. Le frère d'Adalelme, Turpion, était à la mème 
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époque cointe d'Angoulème. Emenon lui succéda et trans- 
mit ce comté à Wulgrin; il resta dans leur famille jus- 
qu’en 1307 et fuf alors réuni à la couronne. Bernard Ie, 
fils aîné de saint Guillaume , lui succéda dans le duché 
de Toulouse et obtint, en outre, celui de Septimanie ; 
il transmit le duché de Toulouse à son fils Guillaume I. 
Son second fils fat duc de Septimanie et hérita, en 869, 
da comté d’Auverghe qu'il transmit à sa postérité. 

Pour l'Auvergne, en particulier, La généalogie de ses 
premiers comtes est fort obscure. On cite généralement 
comme le premier de tous Ithier, fils d’Atton, et par 
conséquent petit-fils d'Eudes, duc héréditaire d'Aquitaine. 
Nous avons vu que Vaiffre l’avait donné en otage à Pepin 
avec Adalghier son frère, en 760. Il n’est donc pas éton- 
pant que pour diviser les Aquitains, en opposant leurs 
princes les uns aux autres, Charlemagne ait eu la pensée 
de donner à Ithier une partie de l'héritage de ses pères, 
c'est ce qu'il fiten 778; mais on ignore l’époque de la 
mort d’Îthier et le nom de ses enfants. Ne serait-il pas 
possible que les deux Warin ou Guarin, dont le second 
fut après lui comte d'Auvergne, fussent son fils et son 
petit-fils? Cette supposition n'est pas improbable, car là 
même politique qui avait fait placer le fils en Auvergne 
devait y faire maintenir ses enfants, et elle expliquerait 
l'opposition constante des comtes d'Auvergne aux ducs 
des Vascons. Une autre circonstance tendrait encore à lui 
donner an plus haut degré de probabilité. Gerard, fils 
et successeur de Wariñ, épousa en secondes noces Ma- 
thilde , fille de Pepinh, premier roi d'Aquitaine , mariage 
évidemment politique et qui tendait à rattacher Pepin, 
franc, et par conséquent étranger et ennemi aux yeux 
des Aquitains, aux grandes familles du pays; et quelle 
alliance plus considérable pouvait faire ce prince que de 
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mèler son sang à celui des descendants de Charibert? 

Je note encore trois circonstances qui peuvent venir 
à l'appui de ma supposition. Une autre fille de Pepin 
épousa, à la même époque, Ithier, comte de Limousin. 
C'est, on le voit, le même nom que celui du fils d’Atton, 
et probablement aussi un de ses descendants; et Ber- 
nard Ie, petit-fils, ou tout au moins, neveu du Gerard 
dont je parle, donnait à son fils, aussi comte d'Auvergne, 
le nom de Warin, autre indice qui justifie à mes yeux 
la descendance commune que j'ai cru reconnaître. Enfin 
le second Ithier, gendre de Pepin, ayant été tué à la ba- 
taille de Fontenai avec Gerard I, son beau-frère, c'est 
Gerard Il, le fils de Mathilde, père de notre saint Ge- 
raud, qui hérita du comté de Limousin, tandis que Guil- 
laume et Rainulfe, ses frères consanguins , héritaient, le 
premier , du comté d'Auvergne, et le second, de celui de 
Poitiers. 

Je crois pouvoir conclure de tous ces faits, non seule- 
ment que les descendants de Charibert possédaient de fait 
toutes lés parties de l’Aquitaine, mais encore que long- 
temps avant la fameuse diète de Kiersi de 877, la trans- 
mission héréditaire des principautés de cette province est 
un fait historique incontestable, qu'enfin les rois francs 
furent obligés de respecter ce droit national établi avant 
leurs conquêtes et que tout ce qu'ils purent faire, pour 
affaiblir les chefs aquitains, ce fût de les opposer les uns 
aux autres et d'intervenir dans les partages entre les dif- 
férents fils d’un même père, en les faisant participer tous 
à l'héritage commun ,. dans des proportions plus fortes 
peut-être que celles auxquelles les cadets auraient pu 
aspirer sans leur intervention. 

A l'appui de mon opinion, je puis citer encore l'exem- 
ple de la Bretagne, province isolée, en quelque sorte, du 
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reste de la Gaule, et sur laquelle ni les Mérovingiens ni 
les Carlovingiens n'eurent jamais un grand pouvoir. On 
fait remonter ses ducs ou rois, car ils prenaient presque 
indifféremment l’un ou l’autre de ces noms, jusqu’à l'an 
383 de notre ère et personne ne leur dispute la trans- 
mission héréditaire de ces dignités. Il en aurait été de 
mème dans les autres provinces si elles n’eussent été 
soumises. Or, on peut juger, d’après l'analyse des règnes 
de Charles-Martel, Pepin et Charlemagne, s’il y a eu 
réellement conquête de l’Aquitaine, prise de possession 
réelle par les Francs, et si les invasions successives dont 
j'ai parlé ont pu altérer assez la constitution primitive 
des Aquitains pour dépouiller leurs princes du droit héré- 
ditaire dont ils jouissaient comme les Bretons; pour moi 
je ne le crois pas. 

J'ai dit au commencement de cette causerie que les 
relations plus fréquentes des Carlovingiens avec la cour 
de Rome leur avaient fait reconnaître de quelle impor- 
tance serait pour leur empire la prédication de la foi 
chez les peuples barbares du nord, toujours disposés à 
attaquer leurs frontières. Nous avons vu, en effet, que 
Carloman, avant d'embrasser l’état monastique, avait sou- 
tenu de tout son pouvoir les prédications de saint Boniface 
qui, après trente et un an d’épiscopat, souffrit enfin le 
martyre dans la Frise, en 755. La mort de saint Boniface 
ne ralentit pas le zèle des missionnaires. Saint Lebwin, 
marchant sur ses traces, mourut comme lui dans la Frise, 
en 772. Saint Villehade lui succéda et mourut aussi à la 
peine en 785. Dans le même temps Arnon de Saltzbourg, 
qu’Alcuin appelait son frère et à qui il donnait le nom 
d’Aigle, parce que ARx en celtique est le nom du roi des 
oiseaux, était chargé d’instruire les Huns dans la foi. 

Plus tard, en 823, Ebbon, archevêque de Reims, quit{a 
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son siége pour aller évangéliser les Saxons et les Nor- 
mands ; Halitgaire, évêque de Cambrai et d'Arras, s’as- 
socia à ses travaux. Peu d'années après, Heriolkée, roi 
de Danemarck, détrôné par son fils, avait cherché un re- 
fuge en France; il y recut le baptème ainsi que plusieurs 
de ses enfants et des seigneurs qui l’avaient suivi. Vou- 
lant ensuite retourner dans ses états, il demanda un mis- 
sionnaire pour l'accompagner ; saint Auscaire fut désigné 
pour cette mission lointaine, et un autre moine, nommé 
Aubert, s'offrit à lui pour second. Aubert mourut de fatigue 
et Auscaire passa en Suède, où il eut le bonheur d'’ins- 
tituer le premier évêché, qui fut donné à Gunzrbert, pro- 
che parent d'Ebbon, archevêque de Reims, dont nous 
avons parlé plus haut. 

Sans doute toutes ces missions ne prodeisirent pas 
immédiatement les fraiïts qu’on en attendait. Le bien se 
fait lentement et avec peine; il trouve mille obstacles 
qu'il est difficile de vaincre, et c'est une entreprise bien 
difficile de changer les mœurs et la foi d'un peuple. Sans 
doute aussi Charlemagne, obligé de soumettre les Saxons, 
et regardant la publication de l'Evangile chez ce peuple 
idolâtre, comme un moyen d'assurer sa conquête, em- 
ploya des moyens peu évangéliques pour les contraindre 
à se faire baptiser. Mais il ne faut pas confondre le moine 
fervent, qui donnait sa vie pour remplir son devoir de 
missionnaire, avec le guerrier barbare qui imposak un 
symbole le fer à la main. Pour juger le guerrier lui-même, 
il faut se reporter aux temps où il vivait; il faut se rap- 
peler ce qu'étaient les Huns, les Saxons et les Normands, 
et quels maux ils étaient capables de faire souffrir aux 
sujets de Charlemagne. 

Enfia, si l'on veut compter pour rien k bienfait de M 
foi et de la civilisation que les Carloviagiens voulaient 
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faire accepter par force à ces barbares. On devrait ne 
pas oublier que, de nos jours même , les Anglais dansles 
Indes et à la Chine, et les Français en Algérie veulent 
introduire, le fer et le feu à la main, les premiers , des 
marchandises et du poison ; les seconds, une civilisation 
douteuse, et que ni les uns ni les autres ne peuvent 
donner pour excuse un danger imminent pour eux de 
la part des populations qu'ils veulent conquérir. 

Lorsque lés Carlovingiens cherchaient ainsi, par la 
prédication de l'Evangile, à éloigner les barbares de 
leurs frontières, ils ne s'occupaient pas moins activement 
à faire refleurir au-dedans de leur empire l’ordre, la 
religion et les lettres, qui adoucissent les mœurs. Nous 
avons dit que Pepin, d’Héristal et Charles-Martel avaient 
été dans la nécessité de s'emparer des biens ecclésiasti- 
ques et de les conférer à leurs leudes pour se les atta- 
cher et récompenser leurs services. 11 s'en était suivi un 
abus intolérable ; les abbés et les évêques mème plutôt 
que de voir passer les biens de leurs monastères et de 
leurs églises entre les mains d’un laïque chargé de rendre 
au roi le service militaire auquel ces biens étaient tenus, 
avaient pris les armes, conduisaient leurs vassaux à la 
guerre, combattaient et se faisaient tuer comme eux. 
On conçoit que celte vie nouvelle devait leur faire 
perdre le peu de vertes ecclésiastiques qu'ils avaient pu 
avoir avast de troquer le froe contre le casque et de 
changer la houlette pastorale en une lance homicide. 
Ces prètres guerriers, de retour dans leurs foyers, imi- 
taient Les seigneurs laïques et se livraient avee ardeur 
au plaisir de la chasse ; ils négligeaient non-seulement 
d’instruire leurs ouailles, mais de s’instruire eux-mênses, 
en sorte que l'Eglise des Gaules eût été bientôt sans bre- 
bis et sans pasteur. 
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Charlemagne , dès les premières années de son règne, em 
. 712 probablement, publia un capitulaire à la prière des évè- 
ques pour remédier à ces abus; on y trouve : 

« I° Défense aux serviteurs de Dieu de porter les ar- 
» mes et d'aller à la guerre, si ce n'est ceux qui sont 
» chargés de faire le service divin dans l’armée et d'y 
» porter les reliques, à savoir, un ou deux évêques avec 
» quelques prêtres chapelains. Chaque commandant aura 
» un prêtre avec lui pour confesser les soldats. 

» II. Les prêtres ne verseront le sang ni des chrétiens 
» ni des païens. 

» III. La chasse, soit avec des chiens, soit avec des 
» oiseaux, est interdite aux ecclésiastiques. 

» V. Les prêtres qui ont été mariés plusieurs fois, ou 
» qui ont versé le sang des fidèles ou des infidèles seront 
» déposés. | 

» VI, VII. L’évêèque fera tous les ans la visite de son 
» diocèse pour donner la confirmation , instruire son peu- 
» ple et corriger les superstitions païennes qu'il trouvera, 
» telles que les augures, les divinations, les sacrifices 
» des victimes que des hommes insensés immolent pro- 
» che des églises en l'honneur des saints martyrs et con- 
» fesseurs. Le juge ou le comte qui est défenseur de l’é- 
» glise prêtera main forte à l’évêque. 

» XV, XVI. Les prêtres ignorants, et qui, étant aver- 
» tis par l'évêque, négligent de s’instruire, seront inter- 
» dits des fonctions de leur ministère, et on leur Otera 
» le soin des Églises qu’ils gouvernent, car ignorant la loi 
» de Dieu, ils ne peuvent la prècher aux autres. » 

Dans un autre capitulaire, du mois de mars 779, je 
trouve, en faveur des esclaves, la disposition suivante : 
_ « XX. Les esclaves ne seront vendus qu'en présence 
» de l’évêque, ou du comte, ou de l’archidiacre, devant 


D 
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des témoins connus, et l’on ne pourra les vendre hors 
du royaume. » 

Cette année, 779, était une année de famine et de ca- 


lamité ; voici ce qu'ordonnait Charlemagne pour obtenir 
la cessation de ces fléaux ou pour en adoucir les suites : 


« Chaque évèque récitera trois fois le psautier et dira 
trois messes, l'une pour le roi, l’autre pour l'armée 
des Francs, et la troisième au sujet de la misère du 
temps. Les prêtres diront trois messes à la même in- 
tention ; les moines, les chanoines et les religieux ré- 
citeront pareiilement trois fois le psautier ; tous, même 
les laïques, jeûneront deux jours de suite. Les évêques, 


» les abbés et les abbesses, qui en auront le pouvoir, 
» donneront en aumône une livre d'argent; ceux qui 
» seront moins riches en donneront une demi-livre ; les 


autres donneront seulement cinq sols. De plus, les 
évêques, les abbés et les abbesses nourriront chacun 
quatre pauvres jusqu'à la moisson. Ceux qui ne sont 


» pas assez riches en nourriront deux ou trois, ou pour 


le moins un. Les comtes les plus puissants donneront 
en aumône une livre d'argent et les autres une demi- 


» livre. Ceux qui tiennent des fiefs du roi (vasst domt- 
» fici) donneront une demi-livre d'argent pour deux 
» cents familles d'esclaves, cinq sols pour cent , et une 
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once pour cinquante ou trente, et ils observeront et 
feront observer à leurs gens les deux jours de jeûne 
qui sont prescrits. Les laïques qui voudront racheter 
ces deux jours de jeûne donneront, selon leurs facultés, 
ou trois onces d'argent, ou une once et démie, ou 
seulement trente deniers, et ils nourriront aussi des 
pauvres à proportion de leurs biens. Que toutes ces 
prières et bonnes œuvres ordonnées pour le roi, pour 
l'armée et pour la misère présente soient accomplies 
à la Saint-Jean. » 
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En 788, Charlemagtie publia d’autres capitulaires dans 


| lesquels je trouve : 


« VIII. Que les évêques suffragants ne doivent rien 
innover dans leurs diocèses sans la participation du 
métropolitain, hi le métropolitain sans celle de ses 
suffragants. 

» XIV. Défense aux clercs et aux moines d'entrer 
dans les cabarets pour ÿ boire et manger. 

» XLIII. La femme répudiée, ni le mari qui l’a ré- 
pudiée né pourront se remarier da vivant l'un de 
l'autre. | 
» LXXIT. Qu'on établissé des écoles datis les égli- 
ses cathédrales et dans les monastères, où les en- 
fants apprendtont le psautier, la note, le chant, 
la lecture, ke comput et la grammaire. Il faut avoir 
soin que les livres soient exactement copiés. On ne 
chargera que des hommes d’un âge mûr da soin de 
transcrire les livres des évangiles, le psautier et le 
missel. 

» LXXIV. On ordonne qu'on ait partout des mesures 
et des poids égaux dans les monastères et dans les 
villes, soit poar donner, soit pour recevoir. 

ÿ LXXX. Ordre aux moines de suivre le chænt romain 
pour les nocturhes et les graduels, comme le roi Pepin, 
d'heureuse mémoire, l’a ordonné, quand, pour ihieux 
conserver l'unanimité avec le Saint-Siége et l’unifor- 
mité dans l’Eglise il a supprimé le chant gallrean. 

» LXX XI. Parmi plasieurs œuvres serviles, contraires 
à la sanctification du dimanche, on défend la chasse, 
et l’on ne permet les charrois en ec saint joar qu'en 
trois cas, savoir : pour l’armée, en temps de guerre; 
pour voiturer des vivres, et pour porter un corps mort 
au lieu de la sépulture , si cela est nécessaire. 
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» I. Les comtes doivent appeler les premières les causes 
» des veuves et des orphelins, et les jours d'audience, 
» ils ne doivent pas aller à la chasse. 

» IV. Défense d'exercer aucune espèce de divination, 
» même celle qui se fait par les LeRmReS et par les 
» évangiles, 

» XV. Défense aux évêques, aux abbés et aux abbesses 
» d'avoir des chiens ou des oiseaux pour la chasse et des 
» bateleurs pour leur divertissement. 

Ces capitulaires, comme on le voit, n'étaient autre 
chose que les réglements arrêtés par les évêques et les 
eomtes dans les synodes ou plaids annuels, présidés par 
le souverain et promulgués par lui. Parfois, cependant, 
un évêque seul en publiait aussi dans son dioeëse. Je 
trouve dans un de ces capitulaires très-remarquables de 
Théodulfe, évèque d'Orléans, l’ordre suivant : 

a XX. Les prêtres doivent tenir eux-mêmes des écoles 
» dans les villages et enseigner gratuitement les en- 
» fants. » : 

En 813, le sixième concile d'Arles renouvelait toutes 
ces prescriptions : 

« VI. Chaque évêque doit veiller sur la conduite des 
» chanoines et des moines. 

» X. On doit prêcher la parole de Dieu, non seule- 

» ment dans les cités, c'est-à-dire dans les grandes villes, 
» mais encore dans toutes les paroisses. 
» XII et XIII. On recommande la concorde et la paix 
entre les évêques et les comtes, qui sont les juges 
laïques, et entre les clercs et les moines; et l’on défend 
» de recevoir des présents pour administrer la justice. 

» XIV. En temps de famine, chacun nourrira ses 
» pauvres. 
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» XV. Que les mesures et les poids soient partout 
» égaux et justes. 

» XVI et XVII. Défense de tenir marché ou de plaider 
» le dimanche. Chaque évèque doit, tous les ans, faire 
» Ja visite de son diocèse; il doit se regarder comme le 
« protecteur du peuple et des pauvres, c'est pourquoi 
» s'il se trouve des juges et autres personnes en place 
» qui les oppriment, il doit commencer par les avertir, 
» et s'ils ne se corrigent pas il doit les dénoncer au roi. » 

Ainsi c'étaient toujours les évèques qui prenaient en 
main la cause du pauvre et de l'opprimé, qui le conso- 
laient, le défendaient, et cherchaient à le rendre meilleur 
en l'instruisant et le relevant à ses propres yeux. Mais 
les canons les plus sages, et les ordres mème de l'empe- 
reur ne suffisaient pas toujours pour protéger les évêques 
eux-mêmes et faire respecter leurs droits. La turbulente 
ambition des grands d’une part ; et les richesses de quel- 
ques particuliers de l’autre, leur assuraient souvent l'im- 
punité et un crédit assez grand pour mépriser les mena- 
ces des évêques, nous en trouverons un exemple frappant 
dans l’assemblée d’Attigny de 822. Les juifs nombreux ct 
riches dans les Gaules , à cette époque, avaient obtenu à 
force d'argent un édit portant défense de baptiser un de 
leurs esclaves sans leur consentement. 

Agobart, archevèque de Lyon, se plaïignit vivement 
de cette défense contraire aux canons anciens et à la foi 
du royaume. Les ministres de Louis-le-Débonnaire ne 
lui permirent même pas de parler à l'empereur. Sans se 
laisser décourager par ce refus, il écrivit à tous les abbés 
de son diocèse une lettre dans laquelle il disait : 

« Daignez me donner un conseil, et m’apprendre ce 
» qu'il convient de faire au sujet des païens qui appar- 
» tiennent aux Juifs. Elevés parmi eux ils apprennent 
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notre langue, ils entendent parler de nos mystères » 
voient nos fêtes et nos cérémonies. Ïls sont par là por- 
tés à embrasser le christianisme, et ils se réfugient 
dans nos églises, demandant le baptème. Devons-nous 
le leur accorder, ou le leur refuser ? Pour moi, voici 
comme je raisonne. Il est certain que tout homme est 
créature de Dieu, et que celui qui a donné la vieet qui la 
conserve à un homme, fut-il esclave, a plus de droit 
sur lui que celui qui l’a acheté vingt ou trente fois. 
L'esclave doit son travail à son maître, et sa religion à 
son créateur. Les premiers prédicateurs de l'Evangile 
attendaient -ils donc la permission des maîtres pour 
baptiser les esclaves ?.. Nous ne prétendons pas cepen- 
dant faire perdre aux Juifs le prix de leurs serfs. Nous 
le leur offrons selon les statuts de nos prédécesseurs ; 
mais ils refusent de le recevoir, parce qu'ils se croient 
protégés par les officiers du palais. » 

Agobart avait doublement raison sous le rapport reli- 
gieux et au point de vue légal, d’après les canons que 
nous avons cités dans une précédente causerie. Mais le 
maître des Juifs, ainsi appelait-on le magistrat chargé des 
affaires de cette nation, n’eût aucun égard à ses remon- 
trances. [Il écrivit une seconde lettre à Hilduin, archi- 
chapelain, mais l'argent des Juifs fut plus persuasif en- 
core que son éloquence. On envoya au nom de l’empereur 
des commissaires à Lyon, qui se montrèrent aussi injus- 
tes envers les Chrétiens qu'indulgents pour les Juifs. Ago- 
bart ne se rebuta pas, il composa divers écrits contre 
l'insolence des Juifs et leurs superstitions, il intéressa 
plusieurs évèques et archevèques à sa cause, qui était 
celle de la liberté. Dans une de ses lettres à Nébridius, 
archevèque de Narbonne , il lui recommandait ainsi la 
conslance : 
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«a Très-saint Père, vous qui êtes regardé en tont comme 
» la colonne et l'appui de la maison de Dieu, demeu- 
» rez immobile et intrépide sur la pierre des obser- 
_» vances ecclésiastiques, malgré les vents et les flots de 
» la tempête. Ils peuvent se briser contre les fondements 
» de la maison de Dieu, mais ils ne peuvent la ren- 
» verser. » 

Agobart ne se contenta pas de combattre les Juifs. 1 
demanda à l'empereur Louis l’abrogation de la loi de Gon- 
debaud, que lon suivait encore à Lyon, et dans les au- 
tres villes de l’ancien royaume des Bourguignons. Il s'ef- 
forçait de prouver, dans sa requête, que cette diversité 
de lois était contraire à Funanimité, qui devait réunir 
tous les fidèles comme les membres d'un même corps, 
H en démontrait ainsi les abus : 

« Il arrive souvent , que de cinq personnes qui sont 
» ensemble, il ne s'en trouve pas deux qui aient la même 
» loi, quoique toutes soient chrétiennes; et s’il arrive 
» qu’un d'eux ait un procès, aucun de ceux qui sont avec 
» lai ne pourront lui servir de témoins, parce qu’on ne 
» reçoit pas au sujet d’un Bourguignon, le témoignage 
» de quelqu'un d’un autre nation. Or, il me paraît que 
» c'est une chose indigne qu’un chrétien ne puisse pas 
» témoigner pour un autre chrétien. D'où il arrive que 
si un Bourguignon a commis quelque mauvaise aetior, 
même en public, on ne peut le convaincre par témoin, 
et on le laisse se parjurer, parce qu'on est obligé de 
s'en rapporter à son serment ; s’il plaisait à l’empereur 
notre maître d'établir la loi des Français parmi les 
Bourguignons , ceux-ci en deviendraient plus illustres, 
et ce pays serait délivré de bien des misères. » 
Agobart écrivit aussi contre les duels judiciaires aux- 
quels on avait recours pour terminer les procès, soit en 
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malière civile, soit en matière criminelle, et il démon- 
trait avec force, que ces prétendus jugements de Dieu 
étaient contraires à la religion ct à la justice. Mais je ne 
veux pas analyser ici les écrits de ce savant archevèque ; 
mon dessein est d'établir seulement que la partie la plus 
saine et la plus éclairée du clergé des Gaules, tendait à 
établir l'unité dans la foi, et à la conserver par l'unifor- 
mité du chant, de la liturgie et de l'enseignement; qu'elle 
désirait aussi l'unité de législation , et comme moyen l'u- 
niformité de police, de poids et mesures, d'administra- 
tion et de dispensation de la justice ; qu'enfin, elle faisait 
tous ses efforts pour établir aussi l'unité de pouvoir, 
malgré les usages contraires et les lois mème des Francs, 
et des autres vainqueurs barbares. 

A cet égard , J'ai besoin de m'étayer encore de l'opinion 
de M. Fauriel, et je crois devoir citer ce qu'il dit de Char- 
lemagne. 

« Il y a, entre certains actes de Charlemagne, une 
sorte de disparate et de contradiction, d'après les- 
quelles on serait tenté de voir dans cet homme extra- 
ordinaire deux individus distincts, deux personnages 
divers d'inclination, de sentiment et d'idées, comme 
de race. L'un romain ou aspirant à l'être, l'autre Ger- 
main et fier de l'être; le premier acceptant toutes les 
traditions d'une civilisation déchue, qu'il semble avoir 
pris à tâche de renouveler, l’autre affectionné à sa na- 
tionalité franke, et cherchant à la maintenir en vi- 
gueur et en renom. 

» C'est le romain qui se montre et agit dans Charle- 
» magne, quand celui-ci accepte, avec le nom d'empe- 
» reur d'Occident, la mission de restaurer, si non la 
» gloire, au moins l'unité de l'empire romain , quand il 
» met sa puissance et son zèle à faire refleurir les lettres 
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» latines, et les cultive lui-même ; quand il fait du clergé 
» le premier corps de l'état ; quand enfin, il fait la guerre 
» aux barbares d'Outre-Rhin, dans la vue de les attacher 
» à leur sol, et de leur enseigner les avantages, soit mo- 
» raux, soit matériels, de la civilisation. 

» Ce sont, au contraire , un intérêt et un sentiment ger- 
» maniques qui dominent dans Charlemagne ; lorsque, 
ayant à disposer de son empire, il en fait trois parts 
distinctes, et à peu près égales, une pour chacun de 
ses trois fils; lorsque, au lieu d'essayer, comme l’a- 
vaient déjà fait quelques-uns des Mérovingiens, de sou- 
mettre les Francs à la loi romaine, il confirme et re- 
nouvelle, en quelque sorte, la vieille loi des Franks, 
cette loi salique antérieure à Clovis, corrigée par lui 
et par ses fils, et restée plus barbares qu'eux. » 
Oui, il y avait deux hommes opposés dans Charlema- 
gne , parce qu'il commandait à deux peuples, dont les 
tendances et l'esprit étaient encore antipathiques, et qu'il 
ne pouvait être tout Franc et tout Romain, sans s'aliéner 
entièrement l’un ou l'autre. Sa haute raison, la science 
qu'il avait acquise, sa conviction le rendaient Romain; 
mais son intérêt, celui de sa famille, peut-être celui de 
sa gloire lui criaient qu'il était né Franc, qu'il devait 
rester Franc. Il n’ignorait pas que l’Aquitaine, la Pro- 
vence, la Burgondie , toute la partie romaine de la 
Gaule n'obéissaient qu'à regret à un Franc; que les 
peuples idolâtres du Nord et de l'Est, étaient toujours 
disposés à attaquer ses frontières de la Germanie; que, 
pour contenir les uns et les antres, il avait besoin 
de ces Francs Austrasiens et de leur énergie sauvage ; 
il ne pouvait donc, par un mépris trop marqué de 
leurs lois et de leurs coutumes, mécontenter un peu- 
ple toujours prèt à le suivre, et à qui il devait la couronne 
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impériale. Mais d'autre part, il voulait adoucir leurs 
mœurs, et, sans leur faire perdre leur nationalité, leur 
faire goûter les avantages d’une civilisation plus avancée, 
et les rapprocher des Gaulois par le culte et les lettres, 
afin de préparer pour l'avenir une fusion plus complète. 

Aussi faisait-il siéger les évêques et les abbés avec les 
comtes et les leudes dans les assemblées nationales des 
Francs; aussi les lois ou capitulaires rendus dans ces as- 
semblées , sont-ils, pour la plupart, des séries d'articles 
de conciles, d'instructions ecclésiastiques, de prescrip- 
tions religieuses, de maximes de morale chrétienne : 
aussi, dans toute mission politique, dans toute affaire 
temporelle, qui exigeait ou comportait deux personnes, 
réunissait-il toujours un évêque et un comte, et PAIE 
l’un ou l’autre seul. 

C'est, qu'à ses yeux, l'Église et l'État n'étaient qu'une 
seule et même institution, sous le gouvernement de deux 
puissances diverses, qui devaient s'unir, s'entr'aider, 
se compléter l’une l'autre. Une très-grande partie de la 
législation de Charlemagne, dit M. Fauriel, n’est qu’une 
application de cette opinion, ou qu'une suite de tenta- 
tives pour l'appliquer. 

Cette nécessité dans laquelle se trouvait Charlemagne, 
de tenir en quelque sorte la balance égale entre le Clergé 
et ses leudes, ne fut pas sans danger pour lui. Les leu- 
des se montrèrent mécontents jusqu’à la révolte ; une pre- 
mière fois en Germanie , au début de la guerre contre les 
Saxons, à l’instigation du comte Hartrade ; une seconde 
fois, en Italie, lorsque la noblesse franke poussa à la 
révolte le malheureux Pepin-le-Bossu. Ces conspirations 
firent sentir à Charlemagne la nécessité d'affaiblir les 
leudes, en divisant les bénéfices, et évitant de cumu- 
ler plusieurs dignités sur la même tête. Mais plus il pre- 
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nait de précaution contre leur turbulence, plus aussi il 
devait ménager leur susceptibilité, en affectant de rester 
attaché comme eux à la nationalité franke : illeur confé- 
rait donc des comtés et des terres fiscales, il les appelait 
tous les ans aux champs de mars, il les faisait participer 
à la rédaction des lois générales, il revisait pour eux la 
loi saliqne, et faisait faire la collection de leurs anciens 
chants nationaux. Mais il contrebalancait leur pouvoir 
par celui des évèques, et celui des comtes gaulois, de 
l'Aquitaine et de la Provence; et pour surveiller les uns 
et les autres, des hommes de son choix, investis de pou- 
voirs extraordinaires, parcouraient les provinces, et 
cette magistrature ambulante était chargée de redresser 
les torts, faire cesser les désordres, réprimer les abus 
d'autorité, et faire connaître à l’empereur l'état réel de 
son empire. 

On conçoit donc comment Charlemagne, malgré sa 
haute raison, qui lui démontrait chaque jour les avan- 
tages de l'unité de pouvoir, se crût obligé de respecter 
l'usage des Francs, en partageant également l'empire 
entre secs enfants, comme il avait de son vivant respecté 
la tendance de l'esprit aquitain, en donnant à cette pro- 
vince un roi particulier. Mais la mort, qui compte pour 
rien les projets les plus sages des hommes, éloigna la 
nécessité politique de ce partage , en enlevant avant leur 
père, les frères de Louis-le-Débonnaire. 

En 816 et 817, une grande partie du clergé, et proba- 
blement aussi un certain nombre de leudes tendaient, 
comme nous l'avons dit à reconstituer l'empire des Francs 
sur des bases plus solides, et à lui conserver l’unité de 
pouvoir, de direction et de vues, que le partage proposé 
par Charlemagne lui aurait fait perdre. Or, l’empereur 
Louis avait trois enfants, et le partage de l'empire n'é- 
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tait qu'ajourné, on chercha donc dans deux grandes as- 
semblées tenues à Aix-la-Chapelle, à concilier ce besoin 
d'unité, reconnu par les meilleurs esprits, avec les répu- 
gnances nationales, et les usages des différents peuples 
qui obéissaient à l'empire. 

On fit trois parts des Etats de Louis; la première com- 
prenait l'Aquitaine proprement dite, c'est-à-dire tous 
les pays situés entre la Loire et la Garonne, plus la Vas- 
conie entière, le comté de Carcassonne et ceux de Ne- 
vers, Autun et Avallon; la seconde était composée de la 
Bavière, de la Carinthie, de la Bohème et des portions 
du pays des Avares et des Slaves contiguës aux fron- 
tières de la Bavière. La troisième part, faisant propre- 
ment le royaume des Francs, comprenait toutes les au- 
tres provinces de l'empire, l'Italie, l’Austrasie, la Neus- 
tric, la Burgondie, moins les trois comtés joints à l’A- 
quitaine , la Septimanie, moins le comté de Carcassonne, 
et toutes les parties de la Germanie qui n'étaient pas 
réunies à la Bavière. 

Ce troisième royaume, quatre fois plus considérable 
que les deux autres, devait avoir encore sur eux une 
grande prépondérance. Celui qui le posséderait porterait 
seul le titre d’empereur; les deux autres rois, placés 
vis-à-vis de lui, dans une sorte de vassalité, ne pour- 
raient, sans son aveu, faire une gucrre offensive, con- . 
clure la paix, céder une forteresse, ni mème recevoir 
des ambassadeurs. Ils devaient se réunir une fois l'an chez 
l'empereur pour y convenir ensemble des choses néces- 
saires au bien de l'empire ou de chaque royaume en par- 
ticulicr. Is ne pouvaient se marier que de l’agrément de 
l'empereur, et s'ils mouraient sans enfants leur royaume 
était de droit réuni à l'empire. 

H paraît évident à M. Fauriel que ce partage accepté 
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par les ecclésiastiques et les leudes, en 817, était l'œu- 
vre de la partie austère du clergé, plus imbue des prin- 
cipes d'unité et de subordination qu'elle cherchait à faire 
prévaloir partout. J'accepte volontiers cette opinion ; mais 
il me semble que les Francs, proprement dits, y trou- 
vaient aussi leur compte; ils conservaient, avec la plus 
grande partie des provinces de l'empire, dans lesquelles 
ils résidaient presque tous, la couronne impériale et la 
suzeraineté sur les deux royaumes, formés des provinces 
éloignées, dans lesquelles ils possédaient peu de terres. 
Ce partage ne les divisait plus en Neustriens et en Aus- 
trasiens ; il réunissait, au contraire, toutes leurs forces, 
et leur assurait une prépondérance marquée sur les peu- 
ples qu'ils avaient long-temps combattus. Je ne suis donc 
pas surpris qu'ils l’aient accepté. Les Aquitains, au con- 
traire, voyaient, à la vérité, leur nationalité respectée 
ct leur terrritoire compris tout entier dans un même 
royaume ; mais, en réfléchissant à la différence d'étendue 
de cet Etat avec le vaste empire des Francs, il me sem- 
ble qu’ils auraient eu plus de raison de se plaindre. 

Quoi qu’il en soit, la première protestation contre ce 
partage vint d'Italie. Bernard devait posséder ce royaume 
jusqu’à la mort de l’empereur, maisils’indigna qu'on pôût 
le lui enlever un jour, prit les armes et se fit proclamer 
roi. Louis assembla à l'instant toutes ses forces, marcha 
contre son neveu, qui n'osant combattre se rendit à 
merci. Bernard fut jugé ainsi que ses complices, con- 
damné à perdre la vue et mourut trois jours après cette 
cruelle opération. 

L'Aquitaine, d'autre part , n’était pas tranquille, après 
la mort d’Adalric, avons-nous dit; son fils Skiminus lui 
avait succédé du consentement de l'empereur. Cependant, 
en 815, Louis l'avait fait enlever, on ne sait à quelle 
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occasion ni par quels moyens. La Vasconie entière s'était 
aussitôt soulevée à la voix de Garsimire, fils de Skiminus. 
Il s’en suivit une guerre de trois ans, dans laquelle deux 
armées étant entrées en Vasconie, la première sous le 
commandement de Pepin, roi d'Aquitaine, la seconde 
conduite par Warin, comte des Arvernes; les Vascons 
furent batius, Garsimire périt en combattant Pepin, et 
Garsard, frère de Loup Centule, fut tué par les Arvernes 
tandis que Loup Centule, fait prisonnier par eux, était 
envoyé en exil. 

Louis, à cette fois, se crût maître de la Vasconie; il 
y établit pour duc un Franc, nommé Totilo; mais cette 
nomination même excita un nouveau soulèvement gé- 
néral des trois provinces Basques, à la tête duquel se 
plaçca un autre descendant d’'Eudes, Arsinaire, comte 
de Jacca. Pour surcroît de malheur, la trève con- 
clue avec les Arabes était expirée, et les Basques les 
appelèrent à leur secours. Il s'en suivit une guerre atroce, 
disent les chroniques, les Aquitains étaient commandés 
par Bernard, marquis de Gothie , et par un comte Ebles, 
dont la province est inconnue. Ils furent attaqués encore 
par les Vascons et les Arabes au funeste passage de Ron- 
cevaux , et leur défaite fut aussi sanglante et aussi com- 
plète que la première fois. 

Cependant les Goths, établis dans la Catalogne, avaient 
conservé leurs lois, leur langue, et étaient encore sou- 
mis à des comtes de leur race. Bera, que nous avons vu 
établir comte de Barcelone , avait déjà tenté, en 820, de 
se rendre indépendant, et Louis avait donné ce comté à 
Bernard, marquis de Gothie. En 826, un autre Goth, 
nommé Aïzon, croyant l’occasion plus favorable, s’é- 
chappe du palais de l’empereur, traverse les Pyrénées 
et se rend maître d'Ausone. Il traite aussitôt avec les 
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Arabes, qui viennent à son secours et ravagent toute la 
Cerdagne. Wilmund, fils de Bera, et un grand nombre 
de Goths se joignent à eux, et le comte Bernard est bientôt 
réduit aux deux villes de Girone et Barcelone. 

L'empereur envoya à son secours une armée comman- 
dée par les comtes Hugo et Matfried; mais ces deux sei- 
gneurs marchèrent si lentement qu'ils laissèrent à l'en- 
nemi le loisir de tout ruiner autour de Barcelone et de 
se retirer chargé de butin. Leur conduite excita tant de 
murmures qu’on tint de bonne heure un plaid, en 828, pour 
les juger ; le comte Bernard les accusait hautement, et à 
sa poursuite ils furent dépouillés de leurs honneurs et de 
teurs emplois. 

Cependant d'autres événements se préparaient et al- 
laient encore plonger la France dans toutes les horreurs 
de la gucrre civile, Louis, en 819, avait épousé , en se- 
condes noces, Judith, fille du comte Welp, le 13 juin 
823, elle lui avait donné un fils, qui fut depuis Charles- 
le-Chauve. Il fallut pourvoir ce nouveau venu d'un 
royaume, et l'on ne pouvait lui en former un qu'en dé- 
membrant quelques parties du vaste empire destiné à 
Lothaire. Il paraît que ce dernier, vaincu par les sup- 
plications de son père y avait consenti, et l'emperenr 
tint à Worms, en 829, un plaid solennel dans lequel il 
assigna au jeune Charles la Rhétie et quelques cantons de 
la Burgondie. 

Ce nouveau partage excila de vives réclamations de 
la part de ceux qui avaient fait admettre celui de 817. 
Les mécontents, et entre autres Hugo et Matfried, ces 
deux comtes, destitués pour leur lächeté ou leur incurie, 
profitérent de cette occasion pour se venger de l'empe- 
reur. Hugo était le beau-père de Lothairce ; il chercha à 
lui persuader qu'il était temps de se mettre en posses- 


HISTOIRE. 401 


sion de l'empire qui lui était destiné et que l’on com- 
mençait à morceler. Louis voyant approcher l'orage vou- 
lut se donner un appui et éleva à la première dignité du 
palais, celle de camérier , le comte Bernard, ce fils aîné 
de saint Guillaume dont nous avons parlé souvent. 

Bernard ne perdit pas de temps; il fit destituer et 
chasser du palais tous les leudes attachés aux conspira- 
teurs et les remplaça par ses créatures et les partisans 
de l'impératrice Judith. Ce fut un nouveau sujet de 
plaintes, non seulement contre le camérier, mais contre 
l'impératrice elle-même, que l'on accusa publiquement 
d'entretenir avec lui des liaisons coupables. Les conjurés 
.be s'en tinrent pas là; ils engagèrent dans leur parti le 
roi d'Aquitaine, et profitant d'une réunion des milices, 
ordonnée pour une expédition en Bretagne, ils jetèrent 
le masque et les soulevèrent contre l'empereur. Bernard 
se retira à Barcelone, l'impératrice Judith, à Laon, où 
Pepin vint l'enlever; ïl la conduisit à Poitiers et la con- 
traignit à prendre le voile. Pour l’empereur, on se con- 
tenta de le déposer, c'était en mai 830. 

Le résultat unique de cette révolution était de déchirer 
le dernier partage qui avait attribué à Charles-le-Chauve 
une petite partie des Etats de Lothaire , de donner l’em- 
pire à ce dernicr du vivant même de son père et de faire 
revivre le partage de 817, qui placait ses deux frères 
sous sa dépendance. Aussi Pepin et Louis ne tardîrent- 
ils pas à reconnaître qu'ils s'étaient donné un maître. 

Une seconde révolution , aussi subite que la première, 
rétablit Louis sur son trône ; l’impératrice Judith est rap- 
pelée et rentre dans ses droits, et Bernard lui-même re- 
vient à la cour. Il jette son gant à ses accusateurs et à 
ceux de l'impératrice, et personne n'ose le relever. 

Cependant Pepin et Louis de Germanie croyaient avoir 
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mérité de grandes récompenses, et ils s’'aperçurent avec 
chagrin que toute l'affection de l’empereur était à l’im- 
pératrice Judith et à son fils. Ils reprirent donc les ar- 
mes, chacun de leur côté, et leur malheureux père se 
vit obligé à les poursuivre l’un et l’autre. Il y eût une 
sorte de transaction entre l’empereur et Pepin , qui de- 
vait rester à Aix avec lui; mais il s'évada et les Aqui- 
tains reprirent les armes. Le comte Bernard lui-même 
se joignit au roi d'Aquitaine. L'empereur tint son plaid 
à Orléans, passa la Loire avec son armée et convoqua 
une nouvelle assemblée à Jucondiac, Pepin et Bernard 
y comparurent ; le premier fut dépouillé du royaume 
d'Aquitaine , que l’empereur donna à Charles-le-Chauve, 
alors âgé de neuf ans. Bernard jeta de nouveau son gant 
à ses accusateurs, et il ne se présenta pas de champion 
pour le combattre; on lui ôta cependant le duché de 
Septimanie et le comté de Barcelone, qui furent donnés 
à Bérenger. Louis-le-Débonnaire se retira après ces actes 
d'autorité, mais il n’était pas encore à Tours, lorsqu'on 
vint lui apprendre que toute l’Aquitaine était soulevée 
contre lui. 

Force lui fût de reprendre les armes et de commencer 
une campagne d'hiver, dont l'issue fut malheureuse pour 
lui. Ecoutons son biographe astronome : 

« L'hiver, dit-il, se manifesta avec une rigueur ex- 
» cessive, à la suite de pluies très-abondantes ; de sorte 
» que l’eau dont la terre était inondée, s'étant prise de 
» gelée, les pieds des chevaux furent tellement maltraités 
» par la glace qu’il n’y eût presque personne qui pût 
» faire usage de monture. Ainsi, l’armée était accablée 
» de fatigue, et dans cet état soutenait mal les attaques 
» soudaines des Aquitains. L'empereur résolut de se re- 
» tirer à Rest, près d'Angers, d’y passer la Loire et d'aller 
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» hiverner en terre franke. Ce fût, en effet, ce qu'il fit, 
» bien que la chose fût moins honorable qu'il ne con- 
» venait. Louis-le-Débonnaire ne fut de retour à Aix 
qu'aux fêtes de Noël de l’année 832. » 

Cette défaite enhardit les trois frères à prendre les 
armes et à poursuivre leur père. Celui-ci informé de leurs 
desseins, convoqua une assemblée à Vorms pour les fêtes 
de Pâques, et il s’y rendit avec une armée très-nom- 
breuse; mais les trois frères, de leur côté, arrivèrent 
sur le Rhin, chacun avec une armée. 

Lothaire, qui avait pris le titre de défenseur de l’E- 
glise, amenait avec lui un auxiliaire, qui valait seul 
une armée, le pape Grégoire IV. Toutes les forces de 
l'empire étaient donc réunies près de Colmar, dans un 
champ qui porta depuis le nom de Champ-du-Mensonge. 
11 y eût d’abord une conférence entre le père et les en- 
fants, qui se quittèrent plus ulcérés que jamais. L’em- 
pereur avait avec lui des forces supérieures à celles de 
ses fils, et elles paraissaient disposées à le bien servir; 
les évêques même qui étaient avec lui parlaient, dit-on, 
d’excommunier le pape, et cependant le souverain pon- 
tife étant venu dans le camp de l'empereur, le lende- 
main Louis-le-Débonnaire n'avait plus d'armée, évêques 
ct leudes tout avait fui. 

L'empereur et son fils Charles étaient prisonniers de 
Lothaire , le premier fut solennellement déposé à Com- 
piègne , le second renfermé dans l’abbaye de Prum. 

On avait conspiré, pris les armes, abandonné et dé- 
posé un empereur, sous prétexte de maintenir le par- 
tage de 817, mais Lothaire voulait être seul maître, et 
ses frères s’en apercurent bientôt. Heureusement pour 
Louis-le-Débonnaire, il y avait encore des hommes de 
cœur , incapables de se prêter aux honteuses intrigues 
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dont il avait été la victime, et je suis heureux de pou- 
voir citer avant tous Gotzelm, fils de saint Guillaume 
et frère cadet du duc ou comte Bernard le camérier , et 
Warin ou Guarin, comte d'Auvergne, son parent, je 
crois; ces comtes, à l’aide probablement de leurs pa- 
rents et de leurs amis, levèrent une armée assez forte 
pour obliger Lothaire à se retirer, abandonnant à Saint- 
Denis l’empereur et son fils, qui furent ainsi délivrés 
par les Auvergnats. 

Je ferai remarquer qu'aucun des fils de Louis-le-Dé- 
bonnaire n'avait concouru à sa délivrance x dont l’hon- 
neur revient tout entier à la famille de saint Guillaume, 
et ce qui le prouve c’est la vengeance barbare qu'en tira 
Lothaire l’année suivante. Il vint mettre le siége devant 
Châlons, où s'étaient jetés le comte Warin, Gotzelm, 
et deux autres comtes de race visigothe , Sanila et Man- 
delme. Lothaire ayant pris la ville, fit trancher la tête 
aux trois derniers; ce n’est pas tout, une fille de saint 
Guillaume, une sœur de Gotzelm et de Bernard, Ger- 
berge, vivait saintement dans un monastère de cette 
ville, le barbare Lothaire l’enferma vivante dans un 
tonneau et la fit jeter à la Saône. 

Je ne dirai rien des longues négociations qui suivirent 
pour parvenir enfin à un partage dans lequel Charles-le- 
Chauve put avoir une part sans mécontenter ses frères, 
ni de la mort de Pepin Ier, roi d'Aquitaine, ni de l’hexé- 
rédation de ses enfants, ni des guerres contre Louis de 
Germanie ; je me borne à mentionner en passant un der- 
nier traité, par lequel la Bavière restait à Louis, et le 
reste de l'empire était partagé entre Lothaire et Charles, 
J'ai hâte de revenir en Aquitaine. 

-Cette province était partagée en deux factions : la 
première , à la fête de laquelle étaient Emenon, comte de 
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Poitiers, et son frère, soutenait Pepin IT; la seconde, 
dans laquelle se trouvaient Ebroin, évêque de Poitiers ; 
Réginard, comte d'Herbauge ; Gerard , comte d'Auvergne, 
et Rathier, comte de Limoges; ces deux derniers, gendres 
de Pepin [°", et par conséquent oncles de Pepin Il, tenait 
le parti de Charles-le-Chauve. 

En 839, l'empereur, assemblant son armée, entra en 
Aquitaine pour y faire couronner Charles-le-Chauve , il 
marcha sur Clermont en Auvergne, et s'arrêta à quel- 
ques milles de cette ville pour attendre les Aquitains de 
son parti. Ceux-ci étant arrivés, il leur confia l’'impéra- 
trice Judith et le jeune Charles pour les conduire à Poi- 
tiers; lui-même il marcha contre les rebelles qui s’é- 
taient cantonnés dans les montagnes, et pour la première 
fois, ce me semble, les Francs y pénétrèrent. 

La première opération de Louis-le-Débonnaire fut le 
siége ou plutôt le blocus de Carlat /Cartilatum). Ceux 
qui défendaient ce château, bâti sur un roc escarpé et 
coupé à pic, le rendirent à des conditions avantageuses 
pour eux. De là, l'empereur marcha sur Turenne. Son 
biographe anonyme , ne voulant pas avouer qu’il éprouva 
de la résistance dans les montagnes, se contente de dire : 

a L'empereur ordonna d'arrêter et de punir quelques 
» Aquitains qui, bien loin de lui rendre les hommages 
» qu'ils lui devaient, venaient en pillant à la rencontre 
» de son armée, et faisaient sur elle le butin qu'ils 
» pouvaient. » 

Mais un autre chroniqueur explique d'une manière 
plus vraisemblable la honte de sa retraite. 

« Après le siége de Carlat, l’empereur s'’avança dans 
» le pays de Torenne, où s'étaient retirés les rebelles ; 
» mais, errant ct fuyant de tous côtés, ceux-ci, tant 
» que dura l'automne ct que le soleil conserva son ar- 
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» deur, ne fatiguèrent pas peu l'armée de l'empereur. Il 
» y en eut une partie qui, attaquée par une fièvre vio- 
» lente, périt sur les lieux; le reste ne fit sa retraite 
» qu'avec une extrême difficulté, contraint par la néces- 
» sité; l’empereur congédia cette partie de l’armée et se 
» rendit à Poitiers pour y passer l'hiver. » 

M. Fauriel conclut avec raison du récit de ce chroni- 
queur que les Aquitains firent à l'empereur une guerre 
de postes, d’escarmouches, de surprises à laquelle la 
disposition naturelle des lieux et les habitudes des mon- 
tagnards les rendaient très-propres, qu’ils l'attaquaient à 
leur avantage, fuyaient quand ils ne se croyaient pas en 
force, et que les Francs, harrassés et succombant sous le 
poids de leurs armes et les atteintes mortelles de la fièvre, 
ne pouvaient ni les combattre ni les vaincre. 

Ce récit est important sous d’autres rapports. J'ai dit 
que c'était, à mon sens, la première fois qu'une armée 
franke entrait dans la haute Auvergne. Elle y entrait sous 
les auspices et avec le secours de Gerard Ier, comte 
d'Auvergne, et probablement elle comptait dans ses rangs 
des Auvergnats du bas pays, où l’empereur avait été 
bien reçu et rejoint par ses partisans. Jamais circonstance 
n'avait pu être aussi favorable pour pénétrer dans les 
montagnes, et cependant, à l'exception de Carlat, il ne 
paraît pas que les Francs aient fait la moindre conquête 
dans ce pays, les chroniques ne nomment pas une autre 
place. S'il y avait eu quelques villes dans ce pays âpre et 
sauvage, l'empereur n’aurait-il pas cherché à y placer ses 
malades , au lieu de les congédier? N’aurait-il pu y passer 
l'hiver lui-mème ou y cantonner son armée, au lieu d’en 
conduire les tristes débris à Poitiers, à travers un pays 
ennemi, dangereux et difficile? Tout cela me confirme 
donc dans l'opinion que j'ai déja émise. Mais ce n’est pas 
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tout ; on suppose communément que l’Auvergne, haute 
et basse, étaient tellement unies, que l’une suivait néces- 
sairement le sort et le parti de l’autre. On ne conçoit pas 
que la basse Auvergne ait pu courber la tête sous le joug, 
et que .la haute soit demeurée libre; on ne veut pas que 
les montagnards aient pu refuser de suivre un parti qui 
aurait été embrassé ou épousé par leurs frères des basses 
terres; mais alors qu'on m'explique pourquoi Louis-le- 
Débonnaire assigne Clermont comme lieu de rendez-vous 
à ses fidèles, comment ils peuvent s’y rendre librement, 
sans obstacles, lui rendre leurs devoirs, recevoir et exé- 
cuter ses ordres, et comment il lui faut ensuite pénétrer 
en ennemi dans les montagnes, et en sorlir vaincu? 

Qu'on m'explique pourquoi les habitants du Carladez 
protestaient en 1510 que « jacoit que ledit pays de Car- 
» ladez soit enclavé audit pays d'Auvergne, et ez fins et 
» limites d’icelui, comme si est ladite vicomté de Murat ; 
» toutefois lesdites vicomtés ne sont dudit haut pays 
» d'Auvergne, mais sont pays à part et séparé dudit 
» haut pays. » 

Pourquoi les habitants du haut pays protestaient à la 
même époque : 

a Que leur pays n'avait rien de commun avec le bas 
» pays d'Auvergne, car ils avaient leurs états, imposi- 
» tions et officiers, autres que ceux dudit bas pays d’Au- 
» vergne,et que les deux pays étaient distincts et sé- 
» parés, et n'avaient rien de commun ensemble? » 

Pourquoi notre ville d'Aurillac n’a jamais voulu recon- 
naître la juridiction du duché d'Auvergne, pourquoi elle 
s'en est défendue, même les armes à la main contre le 
frère de Charles V, pourquoi on fut obligé de nous faire 
ressortir d’abord du baillage de Saint-Pierre-le-Moûtier, 
puis du parlement de Paris”? 
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Pourquoi tant de priviléges, dont je parlerai plus tard, 
tant de différence dans les coutumes, les droits, les habi- 
tudes, le langage même? 

Mais toutes ces questions m'entraineraient trop loin. 
Je reviens à Louis-le-Débonnaire, obligé, quoique ma- 
lade et souffrant de corps et d'esprit, de courir de Poitiers 
aux bords du Rhin pour combattre encore son fils, et 
mourant de fatigue et de chagrin, peut-être , dans une île 
de ce fleuve, en face de Mayence. 

La Francé était alors dans un triste état. Sanche-San- 
chez occupait toute la Vasconie , et Bordeaux était sa ca- 
pitale; il était réellement indépendant. Le duc Bernard, à 
qui l'on avait rendu la Scptimanie, en 833, ne s'était 
peut-être pas déclaré indépendant, mais il l'était de fait 
et agissait en maître. Charles-le-Chauve n'occupait dans 
le reste de l’Aquitaine que quatre points : Clermont, Li- 
moges, Angoulème et Toulouse, où Warin commandait 
pour lui. 

Le Rouergue, l’Albigeois, le Périgord, le Querci, et 
probablement le Velay et la haute Auvergne, au moins 
en partie, reconnaissaient Pepin II. Les choses étaient 
en cet état quand Lothaire, qui venait de passer les 
Alpes, fit prier Charles-le-Chauve de suspendre toute hos- 
tilité contre Pepin II jusqu'à ce qu’ils se fussent entre- 
tenus à ce sujet. Charles suspendit donc les hostilités, 
mais Lothaire ne voulait que gagner du temps; il mar- 
chait contre Louis, qu'il voulait écraser d'abord, afin de 
pouvoir ensuite se défaire de Charles. 

. Louis attendait son frère au bord du Rhin, et il était si 
bien accompagné, que Lothaire , désespérant de traver- 
ser le fleuve, tourna ses forces contre Charles-le-Chauve. 
Celui-ci était occupé à délivrer Poitiers et l’impératrice 
Judith , que Pepin y tenait assiégée. Toute la Neustrie se 
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déclara pour Lothaire, et Charles n'eut d'autre parti a 
prendre que d'abandonner l’Aquitaine et de marcher avee 
toutes ses forces au-devant de Louis-le-Germanique qui, 
ayant passé le Rhin, venait à son secours, à la tête d’une 
puissante armée. Enfin, Le 25 juin 840, les trois frères 
furent en présence, à six lieues d'Auxerre, en un lieu 
appelé Fontane ou Fontenai. 

Jamais, peut-être, plus grandes armées re s'étaient 
réunies dans les Gaules, toutes les parties de l'empire y 
avaient envoyé leur contingent. Lothaire avait sous lui 
tous les Italiens , tous les Francs-Austrasiens, une grande 
partie des Neustriens, des Burgondes et des Provençaux, 
et Pepin, qui l'avait rejoint, lui avait amené un corps 
considérable d'Aquitains. 

Louis-le-Germanique avait sous ses ordres toutes les 
milices des peuples d’au-delà du Rhin, et Charles avait 
sous Jui des Neustriens, des Burgondes et tous les Aqui- 
tains de son parti. Les deux armées étaient à peu près 
égales, mais il s’en trouvait une troisième à peu de dis- 
tance du champ de bataille, c'était celle du duc: Bernard 
et des Septimaniens , décidés à attendre l’issue de la jour- 
née pour se décider pour ou contre. 

Le choc fut terrible. Les Francs de Lothaire, qui fer- 
maient le centre de son armée, et dont les rangs étaient si 
serrés et les files si profondes qu'un oiseau, disent les 
historiens , n'aurait pu les traverser, attaquérent avec 
fureur le centre de l'armée ennemie, composée des lé- 
gions germaniques de Louis. Malgré leur courage et leur 
force , les Germains furent enfin enfoncés, et les Franes, 
pénétrant dans leurs phalanges rompues, en firent un 
grand carnage. Lothaire était vainqueur, mais Warin, 
qui commandait l'aile droite de Charles, composée des 
Aquitains et des Provençaux de son parti, avait détruit 
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Faile gauche de Lothaire, composée aussi des Aquitains 
de Pepin. Au lieu de s'amuser à poursuivre les fuyards, 
Warin conduit aussitôt ses troupes contre le centre de 
l'armée de Lothaire, et le combat. recommence avec 
plus de fureur. 11 fut obstiné et sanglant, les Aquitains 
y tombèrent par milliers; Gerard, comte des Arvernes ; 
et Rathier, comte de Limoges, périrent en combattant, 
mais la perte des Francs fut encore plus grande ; ils tour- 
nèrent enfin le dos, et abandonnèrent la victoire à 
Warin et à Charles. 

Adelhar, qui commandait l'aile gauche de Charles, avait 
eu aussi beaucoup à souffrir, mais enfin la victoire lui 
était aussi restée, et l’armée de Lothaire était obligée sur 
tous les points à battre en retraite; quatre-vingts mille 
hommes gisaient sur le champ de bataille ct, l'espace 
manquant pour les recevoir, des morts restaient debout 
au milieu des autres cadavres. Srabant mortui inter cæ- 
terorum cadavera stricti, quasi viventes. M. de Château- 
briant, après avoir cité ce passage de Fredegaire , ajoute : 

«a Un des premiers historiens des temps modernes, 
» M. Thierry, a fixé, avec une rare perspicacité à la ba- 
» taille de Fontenay , le commencement de la transfor- 
» mation du peuple Frank, :en nation française. La plus 
» grande perte était tombée sur les tribus qui parlaient 
» encore la langue germanique. Les vainqueurs firent 
» graduellement prévaloir les mœurs et la langue ro- 
» manes. Cette bataille prépara encore une révolution 
» par un autre effet : la plupart des anciens chefs franks 
» y périrent, comme les anciens nobles français, res- 
» térent au champ de Crécy; ce qui amena aux rangs 
» supérieurs de la société, les chefs d’un rang secon- 
» daire, de même encore que la seconde noblesse fran- 
» çaise surgit après les désastres de Crécy et de Poitiers. 


HISTOIRE. 411 


» Ces seconds Francs, fixés dans leurs fiefs, devinrent, 
» sous la troisième race, la tige de la haute noblesse 
» française. » 

Les Arvernes avaient pris une large part à la bataille 
de Fontenay. C'est à leur courage et à celui de Gerard, 
leur chef, à l’habileté de Warin, qui les avait aussi com- 
mandés, qu'on doit attribuer la victoire. Il est glorieux 
pour eux d’avoir ainsi contribué à l'affranchissement de 
la Gaule , et à la fusion de ses différents peuples, en une 
seule nation, grande, puissante et civilisatrice ; déjà les 
heureuses conséquences de cette victoire se font sentir, 
la France n'a plus qu’un roi, Lothaire est confiné en Italie, 
Louis-le-Germanique règne au-delà du Rhin. Mais il sem- 
ble que Dieu n'ait pas assez châtié nos pères, les Nor- 
mands se précipitent sur notre malheureuse patrie, 
comme des vautours affamés sur un champ de bataille : 
ils arrivent, montés sur des barques légères, à l’'embou- 
chure de chaque fleuve , ils les remontent sans crainte, 
pillent, brûlent, dévastent les deux rives, sont-ils pour- 
suivis , leurs barques les attendent , ils s’y retirent avec 
leur butin. D’autrefois, ilsattaqueront des places fortifiées, 
attendront des armées de pied ferme, aussi hardis sur 
terre que sur mer, et les descendants de Charlemagne, 
seront réduits à composer avec ses pirates , et à acheter 
leur retraite à prix d'or. 

Heureusement, il se trouvait encore en France des 
cœurs généreux, qui ne craignaient pas d'exposer leur 
vie pour la défense de la patrie, Etienne, comte d’Au- 
vergne , Rainulfe Ie, comte de Poitiers, Turpion, comte 
d'Angoulême, périssent en combattant les Normands, 
Eudes, comte de Paris, se couvre de gloire en défendant 
cette ville contre les enfants du Nord, et les Français, tou- 
jours amoureux des hauts faits d'armes, lui décernent la 
couronne qu'il transmettra à ses descendants. 
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Je n'ai fait qu'indiquer dans cette causerie les faits 
principaux , qui se rattachent à l’Aquitaine, pendant l'é- 
poque Carlovingienne, bien que la plupart de ces faits 
n'eussent qu'un rapport éloigné avec l'histoire de notre 
province , j'ai été réduit à les rappeler pour compléter 
un travail que je regarde comme une introduction néces- 
saire pour arriver à l’histoire. de la ville d'Aurillac. Je 
suis parvenu à l'époque de sa fondation, à la vie de 
Saint-Geraud, son fondateur, et je suis tenté de m'écrier, 
comme les compagnons d'Enée : Zftaliam, Italham! J'ai 
trop présumé de mes forces, j'en conviens, en entrepre- 
nant ce travail sans préparation , et le publiant à la hâte 
sans le revoir et le corriger, je prie les lecteurs des Ta- 
blettes de me pardonner, et s'ils ne me refusent pas leur 
indulgence, j'espère dorénavant, sur un terrain que je 
connais mieux, pouvoir m'en montrer moins indigne. 


ED 
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A l'extrémité de la vallée où les laves vomies autrefois 
par les bouches volcaniques de Vichatel, la Vache, Lasso- 
las, après avoir formé le barrage du lac d’Aydat, s'élançant 
en nappes enflammées entre les montagnes granitiques 
de Mont-Redon et de Cournol , sont venues épancher de 
leurs veines refroïdies les sources magnifiques qui arro- 
sent les belles prairies de Veyre et des Martres, se pré- 
sentent trois bourgades très-rapprochées et dans une 
situation fort agréable ; elles eurent, dans les temps 
anciens, une importance particulière. Satnt- Amand, 
placé au centre, l'emporte par sa population et son com- 
merce ; il est aujourd'hui chef-lieu de canton. Il avait 
autrefois le titre de ville et de châtellenie. Il fut agrégé 
aux treize anciennes villes de la Basse-Auvergne, pour 
assister aux Etats de là province. Bernard de La Tour et 
Bertrand, son frère, lui donnèrent, en 1256, des cou- 
tumes fort curieuses. ( Nous espérons consacrer à Saint- 
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Amand un article spécial qui ne sera pas sans intérêt.) 
Au-dessous de Saint-Amand est Tallende, qui n'étant 
ni de la même commune ni du même canton, pour 
marque d'affiliation, ajoute pourtant son nom à celui de 
Saint-Amand, Saint-Amand-Tallende. Selon Justel et Ba- 
luze, Tallende se trouve désigné, dans une Charte de 869, 
sous le titre de comté, in comitatu talamitensi, in ayce 
montanico, aux appartenances de Monton. Prohet rejette 
cette opinion. C'était anciennement une châtellenie di- 
visée en deux justices, Tallende-le-Majeur et Tallende- 
le-Mineur. On y voit les ruines d’un ancien château, et, 
suivant la commune tradition, les chevaliers du Temple 
y possédèrent une commanderie. { Nous reviendrons sur 
Tallende dans la notice concernant Saint-Amand.) Au- 
dessus de Saïnt-Amand, par une longue et large allée, 
bordée de vieux tilleuls, qu’on prétend avoir été plantés 
par Marguerite de Valois, par une pente bien ménagée 
et pavée de débris volcaniques provenant de la coulée 
de lave des puys de la Vache et de Lassolas, on monte à 
Saint-Saturnin. C’est ce lieu qui va nous occuper, et 
dont nous allons rechercher les souvenirs historiques. 
Saint-Saturnin remonte à une haute antiquité ; des ti- 
_ tres authentiques lui donnent le nom de ville. Ses portes, 
dont il reste des vestiges, son château mutilé, son église 
romano-bizantine, une infinité de fragments épars et de 
ruines que le temps n’a pu entièrement effacer, témoi- 
gnent de sa splendeur féodale. Le château, placé à l’ex- 
trémité et sur le point culminant du village, est bâti sur 
la lave. Aucun document n'atteste la date précise de sa 
fondation. Il paraît que le fondateur s'était proposé d'en 
faire un manoir de caprice et d'agrément , une pacifique 
résidence, un simple refuge, plutôt qu'une forteresse re- 
doutable, unc place imprenable. Sa position n'est ni gi- 
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gantesque ni inaccessible , si'ce n’est du côté du ravin de 
la Monne, fossé effrayant qui s’est ouvert entre les éjec- 
tions de la Cheyre et celles du Puy de Saint-Sandoux, 
et que l’eau creuse encore tous les jours. C’est de ce ra- 
vin que l'œil contemple avec effroi l'épaisseur de la lave 
qui sert de base au château, et les énormes blocs qui, 
minés par les éboulements des couches inférieures de tuf 
et d'argile, se détachent quelquefois et roulent dans le 
torrent avec un horrible fracas. Toutefois, le château, 
quoique dépourvu de l'avantage d'une assiette impo- 
sante , n'était pas sans défense : il était flanqué de grosses 
tours avec leurs créneaux, leurs galeries, leurs meur- 
trières, et il pouvait, au besoin, sinon soutenir un long 
siége, du moins résisler à une attaque vigoureuse. Lors- 
que l'implacable destructeur de la féodalité, Richelieu, 
faisait démanteler et raser, en Auvergne, les formida- 
bles repaires des seigneurs trop prompts à la révolte, le 
château de Saint-Saturnin, plus gracieux que menaçant, 
fut épargné; les galeries qui surmontaient la toiture fu- 
rent abattues, mais les (ours crénelées trouvèrent grâce 
devant le marteau des démolisseurs. On montrait encore, 
il y a quelques années, la salle dite du-Rotï, ornée d'une 
peinture où était représentée la Renommée publiant les 
exploits du brave marquis de Broglie, qui avait servi avec 
tant de gloire dans toutes les guerres de Louis XIV, 
et qui continua, jusqu'à l’âge de 80 ans, époque de sa 
mort (1727), à prodiguer sa valeur pour la France. Ce 
ne fut qu’à 77 ans (1724), qu’il reçut le bâton de maré- 
chal. Le château de Saint-Saturnin fut assiégé pendant 
les guerres de religion, et le marquis d’Apchon y perdit 
la vie en 1589, vingt-deux ans après que François de 
Saint-Nectaire, sieur de Bobeleix ou Vallebeleix, et le 
sieur de Poncenat , chefs des religionnaires d'Auvergne, 
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eurent surpris la ville de Saint-Amand, qu'ils _— 
nèrent au plus tôt pour gagner le Vivarais. ; 

D'après Audigier, la chapelle du château éfait magni- 
fique et le clocher en était un grand ornement. On cite en- 
core, comme un chef-d'œuvre de l'art, un Ecce Home qui 
se trouvait au maître-autel; il était de grandeur nate- 
telle, et représentait si vivement l'attitude grave et ma- 
jestueuse, l’air calme et résigné de la victime du Calvaire, 
que les vieillards qui l’ont vu ou qui en ont entendu par- 
ler , ne regrettent des richesses de la chapelle que lEcce 
Homo. La chaire a été transférée à l’église paroissiale , où 
elle subsiste encore. Mr Boyer possède une statue en 
pierre de la Vierge, qui avait Apperiens à PARERRES 
chapelle du château. 

_Au nord-ouest, à quelque distance du château, on | voit, 
au milieu des champs, ume tour ronde, dont les murs, à 
fleur de terre, ont 4 mètres d'épaisseur. Cette tour est 
connue sous le nom de prison. C'était là, sans doute, que 
le serf rebelle ou le vassal accusé de félonie gémissaient 
dans la souffrance et expiaient la faute, bien pardonnable, 
d’avoir secoué le joug ou décliné l'autorité d'un maître 
impérieux, qui ne reconnaissait de loi que sa volonté 
bizarre ou ses instincts capricieux. Près du välage de 
Volcan existe une seconde tour appelée communément 
Tourette ou Tourelle. Sa destination paraît avoir été pour 
de moins grands coupables : quelques délits forestiers, 
quelques retards à payer les redevances du châtelain, 
quelques rixes de familles, les infractions aux lois de 
simple police, étaient punis par cette prison. À côté de 
cette tour, on remarque encore les restes d’une construe- 
tion qu’on présume avoir été la maison du gardien ne 
posé à cette geôle seignouriale. 

A l’est du château, dans une prairie dominant le ra- 
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via quai sert de rive droite à la Monne, il existe une 
source presque perdue aujourd'hui. Un aqueduc, jeté 
sur le ravin, conduisait les eaux dans un grand bassin 
carré, élevé dans le parc, en regard et au niveau de la 
source. De ce réservoir, les eaux rassemblées se distri- 
baaient par des canaux pour arroser l’enclos et les jar- 
dins, remplir les fossés, peut-être former quelquefois des 
cascades ou des nappes d’eau artificielles, et pour ali- 
menter, sur la place du village, une fontaine dont on 
voit encore les vestiges. De cet appareil conducteur des 
eaux , il ne reste que le château-d'’eau desséché, couvert 
d'herbes et de ronces, et le bassin de la fontaine du vil- 
lage. Ce bassin octogone portait, sur toutes ses faces, 
les armoiries du seigneur de l’époque. Tous les ornements 
héraldiques ont été grattés et enlevés. L'aqueduc, qui 
suppose un travail et des dépenses immenses, n'existe 
plus. Le temps, la main des hommes, une force majeure, 
une cause, on ne sait laquelle, l'ont fait disparaître de- 
_ puis des siècles, comme il résulte d’un procès-verbal 
d'une assemblée tenue par les habitants de Saint-Satur- 
nin, en 1773. | 

Malgré les ravages du temps et les transformations 
qu'il a subies, le château de Saint-Saturnin présente 
encore un aspect assez imposant. Plusieurs tours sont 
debout et promettent une longue durée; quoique privées, 
en partie, de leur couronne de créneaux, elles sont as- 
sez solidement construites pour braver les outrages des 
siècles. La toiture est bien entretenue et soutenue par 
une robuste charpente de chênes, tirés de La Pradas ; elle 
peut long-temps défier les vents et les orages. Le rez- 
de-chaussée est seul habité par les nouveaux possesseurs 
(M. Chomette, maire de Saint-Saturnin.) Le silence 
règne dans les parties supérieures, converties en vastes 
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greniers , en galetas délabrés, et cette solitude n’est trou- 
blée que par les ébats et les cris de la fouine, qui dé- 
pose avec sécurité ses petits dans les combles déserts, 
et les y nourrit paisiblement de ses larcins nocturnes. Le 
parc a perdu ses plus beaux ornements; les tilleuls et 
les chènes séculaires sont tombés sous la hache ; et leurs 
débris, objets d'habiles spéculations, ont servi à payer 
le sol qui les avait vus naître et leur avait donné l’ac- 
croissement. Mais, en revanche, le parc est devenu un 
bel enclos, planté d'arbres fruitiers et produisant de ri- 
ches récoltes : l’utilité a remplacé la magnificence. De 
la chapelle il ne reste que l'emplacement et quelques 
pans de muraille; la tour du sud-est a été abattue pour 
cause d'exploitation; les fossés sont presque comblés et 
gazonnés. Néanmoins, après tant de désastres et de vi- 
cissitudes, le château de Saint-Saturnin est encore cu- 
rieux à visiter; c'est un des restes les mieux conservés 
de la grandeur et de la puissance féodale. 
Saint-Saturnin était le chef-lieu de la baronie de {a 
Cheyre, qui se composait des châtellenies de Saint- 
Amand, Montpeyroux, Mont-Redon, Chanonat , Randol, 
Prades et Saint-Julien-sur-Aydat. Cette seigneurie était 
une ancienne propriété de l’illustre maison de La Tour 
d'Auvergne, qui, après avoir rempli de son nom la 
grande ère de la féodalité, donna plus tard une reine à 
la France, un prélat au siége de Clermont et un héros au 
siècle de Louis XIV. Bertrand 1°, seigneur de La Tour, 
est le premier auquel on puisse, sur des titres certains, 
assigner la possession de la terre et du château de Saint- 
Saturnin. Îl vivait au milieu du XIle siècle ; il avait 
épousé Matheline, fille de Bernard Atton, vicomte de Bé- 
ziers, ce qui prouve que dès ce temps-là les seigneurs de 
La Tour d'Auvergne jouissaient d'une grande considéra- 
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tion, puisqu'ils s'alliaient aux plus nobles familles du 
royaume. C'est ce Bertrand qui, par piété, fit hommage 
de sa terre de La Tours à l'abbé de Cluny, qu'on sup- 
pose avoir été alors Pierre-le-Vénérable, vers l’an 1156. 
C’est encore lui qui fonda l’abbaye de la Vassin, dans le 
voisinage de la terre de La Tour, pour y placer les tom- 
beaux de sa famille, et y consacrer à Dieu les filles de sa 
maison, qui auraient vocation pour la vie religieuse. — 
En 1245, Guillaume de La Tour, qui, premièrement cha- 
noine de Clermont et depuis prévôt du chapitre de Brioude, 
avait joué un rôle brillant et obtenu un grand crédit au- 
près du roi saint Louis, possédait Saint-Saturnin. Par 
son testament , fait à Saint-Sandoux, actum apud villam 
_ Sancti Sindulphi in gardaraubd (1) prædicti domini Guil- 
lelmi de Turre, il dispose de ses biens en faveur de B., 
son neveu ; il fait plusieurs legs : 500 liv. à son parent G., 
qui était parti pour la Terre Sainte, en cas de retour; au 
chapitre de Clermont, 400 liv., assis sur la terre de Saint- 
Saturnin. Il choisit pour le lieu de sa sépulture l’église de 
Saint-Saturnin. D’après l’obituaire de Brioude, il mourut 
le XVIe jour des calendes d'avril 1245. — Un partage 
des biens de Bernard VI, seigneur de La Tour, mort dans 
l'expédition d'outre-mer, fut fait, en 1276, entre Ber- 
trand, chanoine de Clermont, et Bertrand de La Tour, 
son neveu, fils de Bernard VII, qui avait succombé au 
siége de Tunis, dix jours avant la mort du roi Louis IX 
(1270). Par ce partage, il demeura au chanoine les châ- 
teaux et terres de Saint-Saturnin , de Saint-Amant, Saint- 
Sandoux, Randol, Montpeyroux, la Rodde, Bagnols, 
Chastreix, Saint-Donat, Tauves, enfin, tous les fiefs et 


(1) Gardarauba , chambre secrète où se traitaient les affaires 
Æt où sc conservaient les papiers de famille. 
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appartenances : Prout durant et se extendunt à domo de 
la Vedrind, versus Chambo et usque ad fines de Bessià, et 
exindé prout aqua de Bessià cadit in Aligerim subtus Ys- 
siodorum (à Coudes), et exindè usque ad pontem de Corno- 
nio et usque ad villam Riomi sub Tornolium. Voilà pour la 
partie basse de l'Auvergne ; de l’autre côté: À portu Dei 
(le Port-Dieu) usque ad castrum Ucelli (Ussel) ef à dicto 
castro usque adaquam Dordoniæ, prout graditur usque ad 
Bort, excepto recoto de Bort. Item Banhols et Chastres , et 
sanctum Donatum, etc. , etc., grand partage, dit Balaze, 
pour un cadet qui était d'église! — En 1240, Bernard VE 
avait donné 30 sols à l’église de Saint-Saturnin pour son 
anniversaire. En 1256, Bernard VII et son frère Bertrand, 
chanoine de Clermont, après de vives contestations pour 
le partage des biens paternels et maternels, donnèrent 
des coutumes aux deux villes de Saint-Amand et de Saint- 
Saturnin, suivant lesquelles, si l’une des deux villes était 
attaquée par l'ennemi, l’autre devait venir au secours 
pour repousser l'attaque. — 1270. Le même Bernard VII, 
par son testament, auquel assista, comme témoin, Du- 
rand Gerard, chapelain de Saint-Saturnin, donna aux 
moines et clercs de la même église 30 sols, que leur 
avait légués autrefois son père, et il ajouta 10 sols pour 
faire célébrerannuellement, la veille de la fête de Saint-Sa- 
turnin, l'anniversaire de son père et le sien. Ii donna 
aussi à l’église 12 deniers. 

L’immense héritage échu à Bertrand de La Tour, cha- 
noine de Clermont, par le partage de 1276, ne tarda pas 
à retourner à Bertrand, le neveu, qui avait été co-par- 
tageant. Par son testament, du mois d'octobre 1280 , Ber- 
trand de La Tour, chanoine, donna à son neveu, Ber- 
trand III, tout ce qu'il possédait ; mais comme Saint- 
Saturnin était son séjour de prédilection, sa seigneurie 
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de choix, il en fit l’objet d'une clause spéciale dans l’acte 
de ses dernières volontés. Il donna donc à son héritier 
universel, dont il avait été auparavant le tuteur, le châ- 
teau de Saint-Saturnin, avec stipulation expresse que, 
si Bertrand III mourait sans enfants mâles, la terre et le 
château de Saint-Saturnin, pour être conservés à la fa- 
mille, passeraient à sa fille unique ou à l’aînée de ses 
filles. Il imposa à celui qui posséderait Saint-Saturnin, 
la charge de payer à son neveu Armand, de l’ordre des 
frères mineurs, la rente viagère de 60 sols tournois, 
pour ses vêtements ou autres menues dépenses : Pro ves- 
timentis vel pro hibito expendendis. I1 fit don du moulin 
qu'il avait dans ce lieu, au chapelain de Saint-Satur- 
nin, pour son anniversaire, celui de son père et de 
son frère, auquel on devait appeler les moines et les 
clercs de la paroisse. A l'exception de son Decretum et 
de ses Décrétales, qu'il avait donnés, le premier aux 
Cordeliers de Clermont, à condition que frère Armand, 
son neveu, en aurait l'usage durant sa vie ; les secondes 
aux Dominicains, avec clause expresse que ce livre serait 
fixé, attaché et mis hors de déplacement, au moyen 
d'une chaîne et d'un cadenas, pour qu'on pôût à volonté 
les consulter, il voulut qu’on vendit ses autres livres et 
toute son argenterie, et que le prix fût employé à faire 
une donne ou aumône annoncée et publiée aux pauvres 
de la terre de Saint-Saturnin, et que le réste servit à 
marier les filles pauvres, à soulager les femmes pauvres 
qui se trouvaient en mal d'enfant, et à secourir les pau- 
vres honteux de sa baronie de Saint-Saturnin. Au mois 
de décembre de l’année suivante, Bertrand de La Tour, 
se trouvant à Toulouse, où il mourut, ajouta un codi- 
cille à son premier testament. Il disposa que 400 liv. se- 
raient destinées à réparer les violences et les extorsions 
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exercées dans sa terre de Saint-Salurnin ; que, sur cette 
somme, 20 liv. seraient restituées à Guillaume de Pan- 
hac, damoiseau ; 60 liv. à la communauté de la ville 
de Saint-Saturnin. Il offrait, par cet acte, de rendre la 
terre qu'il avait acquise de Perrot-Amauris, damoiseau, 
sauf à en faire hommage à son héritier, si Amauris con- 
sentait à payer les 60 liv. en question à la ville de Saint- 
Saturnin. Il chargea son neveu de racheter, afin de le 
rendre à sa destination, son Decreftum, engagé à Tou- 
louse, pour la somme de 400 liv., qu’il avait distribuée 
à ceux qui l'avaient servi pendant sa maladie. Il recom- 
manda à ses exécuteurs testamentaires de recevoir les 
comptes de Guillaume de Panhac, Durand Bur et Pierre 
Dolois pour l’année où ils ont été baïiles de Saint-Satur- 
nin, et de les indemniser de leurs services. Il légua 
60 sols de rente au chapitré de la cathédrale de Cler- 
mont, pour qu'un Salve Regina fût chanté pour lui, au 
chœur, aux trois grandes fêtes de la Vierge. Chaque 
chanoine cet clerc qui y assistait, recevait deux deniers. 
Sa mort arriva vers l’an 1281. Sa sépulture eut lieu dans 
le couvent des frères Prêcheurs de Toulouse, et par un 
pieux souvenir de son cher Saint-Saturnin d'Auvergne, 
il avait fait, en mourant, des libéralités à l’église de 
Saint-Saturnin de Toulouse. 

1281. — Bertrand III succéda à son oncle dans la sei- 
gneurie de Saint-Saturnin. Il avait épousé Béatrix d’OI- 
hergues , à laquelle il avait constitué 200 liv. de rente de 
douaire à prendre en la ville de Besse ; c'est lui qui ajouta 
aux immenses possessions qu'il avait déjà, les terreset chà- 
teaux de Murat-le-Quayres et Vendeix (1282). Fidèle à 
exécuter les dernières volontés de Bertrand de La Tour, 
chanoine, de son père Bernard, de Bernard son aïeul, 
et de Guillaume de La Tour, prévôt de Brioude, il fit 
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un fonds pour remplir toutes leurs pieuses intentions ; il 
assit une rente de 24 liv. 10 s. sur les terres et châ- 
teaux de Fohet et de Cournols, en faveur du chapitre 
de la cathédrale de Clermont. Il eut plusieurs enfants, 
Bertrand de La Tour, son second fils, commença la bran- 
che des seigneurs d'Olliergues, qui devint si féconde en 
rejetons illustres et puissants. Bertrand ne fournit pas 
une longue carrière, il mourut au mois de novembre 
1286. Par son testament, il institua Bernard VIII, son 
fils, pour héritier universel. Si celui-ci, encore en bas 
âge, venait à mourir sans postérité, il lui substituait sa 
sœur dans la terre et château de Saint-Saturnin, Saint- 
Amand, Saint-Sandoux, Randol, Coude, Besse, Ravel, 
etc. Il légua 4 liv. de rente à l’église de Saint-Saturnin, 
à prendre sur les leydes, pour la fondation d’une vicairie. 
Le titulaire , qui devait être nommé par le seigneur du sei- 
gneur, était tenu, chaque jour , de célébrer la messe, à 
l'autel de la Vierge, pour le repos de l’âme du fondateur 
et celles de ses parents. Il ordonna que le repas général 
qui, du temps de son aïeul et de son père, était offert 
à tous les gens d’Eglise qui se présentaient, serait ré- 
tabli et aurait lieu le lundi avant la Toussaint. (Le même 
usage se pratiquait à La Tour le lundi après la Toussaint.) 
Il laissa à ses exécuteurs testamentaires les revenus des 
terres de Saint-Saturnin, Randol, Saint-Sandoux, Besse 
et Ravel, jusqu'à ce qu'ils eussent intégralement acquitté 
les legs portés dans son testament. Il légua à l’église de 
Saint-Saturnin 20 sols de rente pour son anniversaire, 
quatre setiers d'orge pour l’aumône qui se faisait tous 
les ans; 40 liv. une fois payées pour une aumône par- 
ticulière ; 20 s. pour l'hôpital. (Il n'existe aucune trace 
de cet hôpital.) Bertrand IIT fut enterré dans l’église des 
cordeliers de Clermont. Au mois d'août 1288, Beatrix 
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d'Olliergues, épouse de Bertrand et tutrice de ses enfants 
mineurs, fit, devant Me Geraud, official de Clermont, 
l'inventaire du château de Saint-Saturnin et autres qui 
composaient la succession de Bertrand. 

Bernard de La Tour VIII passa son enfance sous la 
tutelle de Béatrix sa mère ; il épousa, à l’âge de 14 ans, 
l'an 1295, Béatrix de Rhodez. La terre et le châtean de 
Saint-Saturnin firent partie du lot que lui avait assigné 
Bertrand son pére. Il figura dans l'armement que firent 
les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, pour aller 
assiéger l’île de Rhodes (1309). Il accompagna le roi 
Philippe-le-Long dans l'expédition contre les Flamands 
(1315). I1 mourut au mois de décembre 1325, laissant 
plusieurs enfants, parmi lesquels on. compte Bernard, 
qui fut fait cardinal par le pape Clément VI. Son testa- 
ment contient plusieurs dons faits à l'église et à l'hôpital 
de Saint-Saturnin : à l'hôpital, 60 sols une fois payés; 
aux prêtres et serviteurs de l’église, une réfection dans 
l'année de sa mort et une rente perpétuelle de deux se- 
tiers de seigle; il donna aux pauvres une aumône en 
pain de la valeur d'un denjier, ou un denier en monnaie. 
._ 4320. — Bertrand IV avait reçu par anticipation de 

Bernard VIIT, son père , la baronie de Saint-Saturnin, 
en épousant Isabeau de Lévis, dame de Mirepoix, qui 
lui apporta en dot la somme de 20,000 liv., somme con- 
sidérable pour ces temps-là. En l’année 1350, Bertrand 
se rendit à Rome au grand jubilé, et les chanoines de Saint- 
Pierre reçurent ordre du pape de lui montrer le tableau 
de la Véronique, ce qui était une grande faveur. Il se 
signala à la fameuse journée de Poitiers, où le roi Jean 
fut fait prisonnier ; il eut l’honneur d’être l’un des otages 
envoyés en Angleterre pour l'élargissement du roi (1360). 
Il contribua à expulser du royaume de France les com- 
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pagnies de brigands, connues sous le nom de grandes 
compagnies, qui le ravageaient , et à les diriger sur l’Es- 
pagne , au service du comte de Transtamare (1362), sous 
la conduite de Duguesclin. Lorsque le duc de Bourbon 
eut institué l'ordre des chevaliers de l'Ecu-d'or,. le pre- 
mier de cet ordre fut estrené, le seigneur de La Tour 
(1364). Il fut père d'Henri de La Tour, évêque de Cler- 
mont. Après une vie si glorieuse, on présume qu'il 
mourut vers l'an 1368—69. Son testament n'est pas 
connu. | 

- 1374.—Guillaume de La Tour, fils aîné de Bertrand IV, 
avait épousé Héliz Roger, nièce du pape Clément VI et 
sœur du pape Grégoire X[; mais étant mort jeune ct 
sans enfants, le droit d’aînesse passa à Guy ou Guyot de 
La Tour. Ce dernier s'était marié avec Mathe de Beaufort, 
de laquelle il eut plusieurs enfants. Guyot, par son tes- 
tament, fonda, à Saint-Saturnin, trois vicairies de 10 
liv. chacune, qu'il voulait être payées annuellement, le 
jour de la Saint-André; il en plaça la rente sur sa terre 
de Claveir. Il mourut en 1375. 

Bertrand V succéda à son père. Il épousa Marie de 
Boulogne (1389); il fit le siége de la Roche-Sanadoire 
avec le duc de Bourbon; il recut Charles VI à Gannat, 
où les dames et damoiselles du pays Le festoièrent liément. 
C'est sous lui qu'eut lieu le siége de la Roche-Vendeix. 
Après plusieurs autres actions d'éclat, il mourut vers 
1422-—93. — Bertrand VI lui succéda dans toutes les sei- 
gneuries de la maison de La Tour. C’est à dater de cette 
époque que les seigneurs de La Tour ajoutèrent à leur 
surnom ancien celui de Boulogne. Bertrand VI épousa 
Jacquette du Peschin, fille de Louis, seigneur de Mont- 
cel et d’Artonne. Il fut homme de guerre et se distin- 
gua en plusieurs rencontres. Il soutint le parti du roi 
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Charles VII contre le dauphin, le duc de Bourbon et le 
duc d'Alencon, et il contribua à la paix qui fut signée 
à Cusset , en l’année 1440. En 14%5, il donna, par anti- 
cipation, à Bertrand VII, son fils aîné, le chastel et 
terre de Saint-Saturnin, ensemble le chastel de Fohet et 
la terre de Varenne, la ville, chastellenie et mandement 
de Saint-Amand-la-Cheyre , le chastel, maison et terre de 
Saint-Sanldoux et La Tour, ville et terre de Montpeyroux. 
En 1459, il confirma la donation déjà faite, et il fit le 
partage de tous ses biens entre tous ses autres enfants. 
Il mourut le 22 mars 1461. — Bertrand VII, appelé, du 
vivant de son père, seigneur de Montgascon, lui suc- 
céda en la baronie de Saint-Saturnin et autres places. 
Il épousa Louise de la Tremouille en 1465. Il est fort 
parlé de lui et de ses exploits dans l’histoire du roi 
Charles VII. Il seconda puissamment le roi dans son 
expédition en Normandie contre les Anglais; il se battit 
vaillamment aux journées de Château-Gaillard , de Four- 
migny et devant la ville de Caen. Il fut enterré dans un 
caveau sous le chœur de l’église de l’abbaye du Bou- 
chet. Au-dedans de son cercueil il y avait une plaque 
de plomb, sur laquelle il était écrit : En l'an de grâce 
1494, et le vendredi XXVIE jour du mots de septembre, à 
l'heure de huit heures après midy, trespassa en l'hôtel 
de Saint-Saturnin haut et puissant seigneur monseigneur 
Bertrand, comte de Boulogne et d'Auvergne, que Dieu 
par sa grâce ait l'âme. Amen. 1494. Jean III, comte 
d'Auvergne et de Boulogne, hérita des seigneuries de 
Bertrand VII son père. Il obtint la main de Jeanne de 
Bourbon, princesse du sang royal, et appelée communc- 
ment la douäirière de Bourbon. Il vécut avec elle jasqu’en 
l’année 1501, époque de sa mort, qui arriva à Leuroux 
en Berry, le 28 "mars. Il fut enterré dans l'abbaye du 
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Bouchet, auprès de son père, comme il l'avait ordonné 
par son testament. —1515. Jean de La Tour laissa deux 
filles, Anne et Magdeleine. La première fut accordée 
à Jean Stuart, duc d’Albanie; la seconde épousa Lau- 
rent de Médicis, duc d'Urbin. Un partage des biens do- 
taux des deux femmes fut fait et passé au château de 
Saint-Saturnin , le 22 avril 1518. Les villes et châteaux 
de La Tour, Saint-Saturnin, Saint-Amand, etc., échu- 
rent au duc et à la duchesse d'Urbin, qui moururent 
l’année de leur mariage, à cinq jours l’un de l'autre, 
laissant une fille unique, Catherine de Médicis. La du- 
chesse d’Albanie fit son testament à Saint-Saturnin, le 
16 juin 1524, et y mourut dans le même temps. Le duc 
d’Albanie mourut à Mirefleurs, le 2 juin 1536. Ils ne lais- 
sèrent point de postérité, de sorte que Catherine de Mé- 
dicis réunit seule dans ses mains le riche patrimoine de 
plusieurs grandes familles, qui allaient s’éteindre à défaut 
de descendants, pour en perpétuer la race et le nom. 
Catherine de Médicis posséda le château de Saint- 
Saturnin; Henri IIT le reçut de sa mère, et Marguerite 
de Valois l’habita, dit-on, puisqu'on lui attribue la 
plantation des tilleuls, qui forment l'allée qui joint Saint- 
Amand à Saint-Saturnin, et semble n'en faire qu'une 
même ville, divisée en deux quartiers. De Marguerite 
de Valois, Saint-Saturnin passa au Dauphin, depuis 
Louis XIII, par suite de la donation que cette dernière 
lui avait faite du comté d'Auvergne, des baronies de 
La Tour, Saint-Saturnin et de toutes les autres terres et 
seigneuries qui avaient appartenu à Catherine de Mé- 
dicis (1606). Ici va se présenter un incident , qui excitera 
la commotion dans une noble famille, y entretiendra 
long-temps un ferment de division et finira par amener 
un démembrement de ces belles et vastes possessions. 
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En 1486, Louise de La Tour, dite de Boulogne, fille 
de Bertrand VIT et de Louise de la Trémouille, sœur 
de Jean IIT et d'Anne de La Tour, épouse de Jean Stuart, 
avait été donnée en mariage à Claude de Blézi, comte 
d'Arnai. De cette union était née Suzanne de Blézi, qui 
avait épousé Christophle de Roche-Chouart, marquis de 
Chandenier. La dot de Louise de La Tour, qui était de 
dix-huit mille écus, n'avait été payée , ni par Jean III, 
son frère, ni par Jean Stuart, son beau-frère, ni par 
Catherine de Médicis, sa nièce. Les maisons de Blézi et 
de Roche-Chouart réclamèrent, portèrent l'affaire de- 
vanti les parlements, attaquèrent vivement Catherine de 
Médicis et Marguerite de Valois, sa fille. Soit intrigue 
de la part des deux reines, soit faiblesse de la part des 
juges, le parlement demeura muet et n'osa se prononcer. 
Marguerite de Valois, au sortir de son exil d'Usson, ayant 
fait donation au Dauphin de ses terres d'Auvergne, 
comme nous l'avons déjà dit, Jean-Louis de Chandenier, 
soutenu par son bon droit et par l’activité du cardinal 
de la Roche-Foucaud, alors évèque de Clermont, et qui 
était son tuteur, renouvela ses instances contre Louis XIII. 
Cette fois le parlement, mieux informé, ou plutôt plus 
équitable , rendit un arrêt, du 17 septembre 1617, par 
lequel le quart de la baronic de La Tour fut adjugé au 
jeune marquis de Roche-Chouart; on lui adjugea aussi, 
pour le principal de la dot et pour restitution de jouis- 
sances , les châtellenies de Besse, Saint-Amand, Mont- 
Peyroux, Saint-Saturnin , etc. Des commissaires furent 
nommés par le roi, et cette affaire, qui avait, pendant 
si longues années, occupé les parlements, fut enfin ter- 
minée définitivement en 1620. | 
. En 1668, la maison de Roche-Chouart fut forcée, pour 
cause de dettes, à vendre les terres qui lui étaient échues 
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en Auvergne. Victor-Maurice de Broglie fut subrogé par 
les créanciers au marquis de Roche-Chouart. Par cette 
subrogation, les descendants de la maison de La Tour se 
virent contraints d'abandonner des possessions qui avaient 
appartenu à leurs ancêtres depuis plus de quatre siècles. 
Qu'il dût en coûter à la susceptibilité seigneuriale de 
s'éloigner de ces lieux tout pleins de leur nom, de leur 
gloire et de leur puissance, de jeter un dernier regard 
sur ces vieux manoirs, sur ces orgueilleuses tours, qui 
survivaient à leurs antiques maîtres, et de faire un éternel 
adieu à ces vastes parcs, à ces bois séculaires, qui allaient 
prêter leur ombrage à de nouveaux seigneurs, qui ap- 
paraissaient sur la scène du monde, tandis que d'autres 
pâlissaient et penchaïent vers leur couchant, comme des 
astres qui avaient fini leur carrière et ne devaient plus 
se lever sur l'horizon! Ainsi passe la gloire d’ici-bas. 

Une famille, non seulement étrangère à l'ancienne, 
mais encore étrangère à la France, puisqu'elle était ori- 
ginaire du Piémont, vint se fixer à Saint-Saturnin. Le 
marquis de Broglie se rendit adjudicataire des cinq châ- 
tellenies de la baronie de La Tour. Saint-Saturnin, en 
perdant ses anciens seigneurs, ne dût pas rougir de ce- 
Ini qui venait s’y implanter, car Victor-Maurice de Bro- 
glie avait assez fait oublier, par ses services, son origine 
étrangère ; il avait assez prouvé qu'il était digne de 
l'adoption, digne d'ètre Français. Il apportait assez de 
gloire pour que les donjons de Saint-Saturnin ne répu- 
diassent pas un hôte si illustre, un des compagnons 
d'armes de Louis XIV. Il amena avec lui celte épouse 
vertueuse, cette noble fille du président de Lamoignon, 
dont le pays conserve encore, avec reconnaissance, le 
nom et les bienfaits. 

Le dernier seigneur de Saint-Saturnin fut le duc de 
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Queylus, grand d'Espagne, et petit-fils de madame de Li- 
gnerac. Les renseignements nous manquent pour établir 
l'alliance de la famille de Queylus avec celle de Broglie. 
La révolution de 1793 força le duc de Queylus à quitter 
la France. Le château de Saint-Saturnin et ses dépen- 
dances furent vendus nationalement. Les premiers ac- 
quéreurs se hâtèrent de dévaster et de faire argent de 
tout ce qu'ils purent. M. Martinet, dont nous nous plai- 
sons à citer le nom, racheta le château et le parc, et 
l'offrit, au retour de l’émigration, à son ancien posses- 
seur, dont il avait été le gouverneur. M. le duc de 
Queylus, sensible à la délicatesse et à la loyauté des pro- 
cédés de M. Martinet, le remercia de son offre généreuse 
et lui écrivit qu'il pouvait le vendre et l’aliéner, selon 
son bon plaisir. C’est à cette époque que M. Chomette en 
devint l'acquéreur. 

Après avoir parlé du château de Saint-Saturnin et des 
seigneurs qui successivement l’habitèrent ; il est conve- 
nable de faire connaître l’église paroissiale , qui est clas- 
sée parmi les monuments de l'Auvergne; et qui est si 
remarquable par les détails artistiques qu'elle présente. 
On fait remonter la construction de cette église vers la 
fin du onzième siècle , ou, au plus tard, vers le commen- 
cement du douzième. L'édifice a 44 mètres de longueur 
sur 13 mètres de largeur. Elle figure, comme les églises 
d'Issoire et du Port, une croix latine, divisée en trois 
nefs. On ne remarque sur les chapiteaux aucun sujet 
chrétien, ou symbolique, ni aucun personnage fantas- 
tique. Quelques griffons, des aigles, deux ou trois têtes 
humaines, presque imperceptibles, voilà tout ce que l'on 
rencontre sur deux ou trois chapiteaux ; quelques-uns 
sont ornés de feuilles d’acanthe, et le plus grand nombre 
de feuillages imaginaires. Les chapelles, qui rayonnent 
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dans l'hémicycle du chœur de l’église d’Issoire, ne se 
trouvent point dans celui de l’église de Saint-Saturnin ; 
il n’y a d’autres chapelles que celles des absides latérales. 
Les fenêtres du chœur sont flanquécs de colonnettes à 
chapiteaux, également ornés de feuillages. Deux portes 
donnent accès dans l’église; la porte principale est à 
l'ouest, et la seconde au nord; sur cette dernière on re- 
marque encore des restes de peintures à la fresque; le 
sujet qu’elles représentent n'est plus reconnaissable. Une 
troisième porte, plus petite queles deux autres, conduit du 
presbytère dansle transept méridional de l’église. Sous un 
vestibule , qui protige cette porte on voit, engagée dans 
la muraille, une pierre tumulaire, portant cette ins- 
cription : 


Simplex et castus, patiens, prior ac generosus 
Nomine Bertrandus, claudilur hoc tumulo. 


I s’agit ici évidemment d'un pricur. Appartenait-il à la 
famille des La Tour, qui avait fourni tant d'hommes aux 
sublimes fonctions de l’église, comme aux humbles digni- 
tés des cloîtres? Ce qui me le ferait présumer, c’est le nom 
de Bertrand, qui était si fréquent dans cette maison. Se- 
rait-ce un simple prieur de l’église de Saint-Saturnin, qui 
aurait porté ce nom, et dont on aurait voulu perpétuer 
le souvenir, en gravant sur sa tombe ses éminentes ver- 
tus, comme un exemple proposé à tous ceux qui en- 
traient dans le temple par cette porte ? Les documents 
nous manquent pour préciser quel fut le personnage en- 
seveli sous cette pierre. Revenons a l'église de Saint- 
Saturnin. 

Sous le chœur, comme au Port et à Issoire, une crypte 
ou chapelle souterraine, et consacrée au culte de la 
Sainte-Vicrge. Le groupe vénéré, qui se compose d'une 
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seule pierre, représente Marie recevant le corps de son 
fils, après la descente de la croix, et à ses côtés Marie, 
mère de Jacques et Marie Salomé ; l'une de ces saintes 
femmes tient un vase rempli de parfums. Six piliers, de 
forme ronde, et rangés circulairement autour de quatre 
piliers moins gros, et formant un carré au milieu, sou- 
tiennent la voûte. Trois ouvertures dispensent ce demi- 
jour qui convient si bien aux sanctuaires mystérieux. On 
y descend et on remonte par un double escalier. 

Au milieu du transept, s'élève un clocher octogone, 
qui est le plus bel ornement de l'église. Sa flèche hardie 
et élancée, n'a pas été à l'abri des fureurs révolution- 
paires, cependant, quoique diminué de plus d’un tiers, 
et sous une toiture nullement en harmonie avec le style, 
ectte construction porte parfaitement le cachet de son 
époque. [Il n'existe dans l’église qu'une seule pierre tu- 
mulaire ; peu de membres de la famille de La Tour ont 
été ensevelis dans l’église de Saint-Saturnin, peut-être 
même aucun, car ce n’est que par conjecture, que nous 
avons présumé que Bertrand dont nous avons rapporté l’é- 
pitaphe, pouvait appartenir aux La Tour. Cette maison 
avait sa sépulture dans l’église des Cordeliers de Cler- 
mont , établis en 1280. Il faudrait alors supposer que le 
tombeau , qui est à la porte méridionale, est antérieur 
à 1280, ce qui ne paraît pas invraisemblable à l'inspec- 
tion des caractères. Je laisse à la paléographie le soin de 
décider cette question. La pierre tumulaire de l'inté- 
rieur de l’église, passe pour être celle de M. le Canois, 
qui fit de grandes libéralités à l’église de Saint-Saturnin. 
En 1669, honorable homme , Gaspard le Canois, bour- 
goois de Paris, ct l’un des vingt-cinq marchands de vin 
privilégiés, suivant la cour, fit une fondation de t,000 
kvres, donna un ciboire d'argent , sa patène et coupe do- 
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rées, des ornements riches pour l’époque, tout l’assorti- 
ment nécessaire pour dire la messe , et une infinité d’au- 
tres objets utiles au service du culte. En considération 
de tant de libéralités, on lui concéda, selon son désir, 
un tombeau dans la nef, à côté de l’autel du Saint-Es- 
prit, pour lui et ses successeurs. Par le même acte , on 
l’autorisa à placer un banc en menuiserie, contre le 
pilier , en face de la chaire. Une plaque en cuivre, at- 
tachée au pilier, devait porter l'inscription de la fonda- 
tion de 1,000 livres. 

: Comment fut desservie, dans les temps anciens, l'é- 
glise de Saint-Saturnin ? Dans cette question, rien de 
fixe et de certain. Voici cependant ce qui m'a paru le 
moins contestable. Les testaments des seigneurs de La 
Tour font souvent mention de moines à inviter à leur an- 
niversaire. Il paraît donc qu'il y eût, à Saint-Saturnin, 
une communauté de moines, que l’on prétend avoir été 
des Bénédictins, dépendant de l'abbaye d'Issoire. L'é- 
pitaphe précitée, les restes d'un corridor qui communi- 
quait avec l’église, quelques masures, qu'on dit leur 
avoir appartenu, voilà ce qu'aurait laissé, à Saint-Sa- 
turnin, un ordre, qui a laissé ailleurs tant de belles tra- 
ces de son passage. Aucun document ne permet de pré- 
ciser l'époque de leur arrivée et de leur départ. Seule- 
ment les vieillards disent avoir vu des délégués de l’ab- 
baye d'Issoire, prélever les dimes en blé et en vin, dûes 
à l’ancien couvent de Saint-Saturnin. Je serais porté à 
croire que les Bénédictins s'étaient retirés avant 1669, 
puisque dans l’acte concernant les concessions faites à 
M. le Canoiïis, nous ne voyons figurer, comme compo- 
sant le clergé de l’église de Saint-Saturnin, que Jacques 
Boniol, curé; Pierre Morisque , communaliste présent, 
et ct Jean Coste, déclaré absent. À peu de distance de 
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la grande église, on voit une autre église plus petite , et 
et qui a été convertie tout récemment en école com- 
munale. De l'existence de cette église secondaire, je se- 
rais disposé à émettre l'opinion, qu’autrefois les moines 
occupaient l’église monumentale, et y chantaient l'office 
divin, et que les fonctions du ministère pastoral, telles 
que les catéchismes, les instructions au peuple, l’admi- 
nistration des sacrements, les sépultures, se faisaient dans 
Ja petite église. C'est ce qui se pratiquait dans beaucoup 
d’autres endroits. À Riom, par exemple, l’église de Saint- 
Amable , servait au chapitre, et l'église de Saint-Jean, 
voisine de la première , servait à la cure. 

Il est un fait que nous devons ici mentionner. La re- 
connaissance publique, l'amour des arts nous en font un 
devoir. L'église de Saint-Saturnin est redevable de sa 
conservation à Me Verdier-Pagnat. À une époque où la 
fureur renversait et mutilait aveuglément et indistincte- 
ment tous les édifices sacrés; cette dame, dont la mémoire 
est encore si chère aux habitants de Saint - Saturnin, 
acheta l’église de ses deniers, et la conserva comme pro- 
priété privée. Quand le calme fut rétabli, elle se hâta de 
Ja rendre à sa noble et religieuse destination. M. Pagnat, 
son fils, a gouverné, pendant longues années, l'église, 
sauvée par sa mère , et a laissé, dans cette paroisse, un 
nom et un souvenir qui vivent dans le cœur de la po- 
pulation reconnaissante. Cependant, cette église, pré- 
servée de sa ruine, par les pieux sacrifices d’une fa- 
mille, réclame aujourd'hui de grandes réparations. La 
partie extérieure du Nord est dans un état de délabre- 
ment complet, la toiture est à peine entretenue. Les res- 
sources de la fabrique ne permettent pas d'entreprendre 
le moindre rétablissement des parties endommagées. 
Espérons que les administrations supérieures reconnai- 
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tront les droits et les besoins de l'antique et élégante 
église de Saint-Saturnin, et viendront en aide pour ren- 
dre à ce monument, si non son premier éclat, au moins la 
solidité, qui l'empêchera de périr. Il serait même à dé- 
sirer qu'une restauration entière, comme à Issoire, à 
Notre-Dame-du-Port, pût être entreprise, l'édifice en est 
digne. 

La communauté des filles de la charité de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, établie à Saint-Saturnin, est une des plus 
anciennes de l’Auvergne. Elle fut fondée le 14 août 1705. 
Haute et puissante dame Magdeleine Potier , veuve du 
président de Lamoignon, haut et puissant seigneur Vic- 
tor-Maurice de Broglie, avec Marie de Lamoignon, son 
épouse, traitérent avec la communauté de Paris; pour 
avoir deux sœurs de la charité, chargées de l'assistance 
et du soulagement des pauvres malades, et de l’instruc- 
tion de la jeunesse dans toute l’étendue de la baronie , à 
Saint-Saturnin , Saint-Amand, Mont-Redon et dépendan- 
ces. Ledit seigneur de Broglie, et sa dame, s’obligèrent 
à fournir un logement commode, et ladite dame, pre- 
mière présidente, promit de fournir tous les meubles né- 
cessaires, tant pour les sœurs que pour le service des 
malades. En outre, il fut fait une rente annuelle de 150 liv. 
à chacune des deux sœurs, et pour cela , la présidente de 
Lamoignon leur bailla et paya en louis d'or, louis d’ar- 
gent,, et monnaie bonne, et ayant cours, la somme de 
6,000 liv. , pour être portée présentement au trésor royal, 
et en étre acqnis 428 liv. de rente sur les gabelles , au profit 
de la communauté. 

Pour toute reconnaissance , il fut convenu que les 
sœurs feraient dire , tous les jours, aux petites filles, à la 
fin de l’école , un De profundis pour le repos de l'âme des 
fondateurs de cette œuvre de bienfaisance et de charité 
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chrétiennes. Les conventions furent arrètées et conclues 
à Paris, dans l’hôtel de Saint-Lazare, le 14 août 1705. 
On conserve avec soin, dans les archives de l’église de 
Saint-Saturnin, un bref de 1762, par lequel le pape 
Innocent XI concède de nombreuses indulgences à la 
confrérie de N. D. de pitié de Saint-Saturnin-la-Chayre. 

Nous ne pouvons terminer cette notice sans rappeler 
les noms de quelques hommes illustres, qui font hon- 
neur au pays qui les a vus naître. Outre ses seigneurs, 
que nous avons fait connaître , et qui tous se montrèrent 
grands, généreux, bienfaisants, Saint-Saturnin peut se 
glorifier de quelques autres célébrités. Quelques - uns 
croient que le cardinal Nicolas de Saint-Saturnin était 
originaire du lieu dont il avait pris le nom. D’autres pen- 
sent qu'il était né à Clermont, de parents honnêtes et 
aisés, appelés Dulans, et à l'appui de ce sentiment on 
cite le testament du cardinal, dans lequel il fait mention 
de Guillaume et Jacques Dulans, qu'il qualifie de consan- 
guineos, ce qui pourrait bien signifier simplement pa- 
rents et non frères. Quétif et Echard, chroniqueurs de 
l'ordre de Saint-Dominique, ont écrit que Nicolas de 
Saint-Saturnin appartenait à une famille noble d'Auver- 
gne. De toutes ces opinions, la plus vraisemblable, à 
mon avis, est que le nom de Saint-Saturnin donné au 
cardinal était son titre de noblesse et nullement un nom 
de religion. Qu'il fât né à Clermont ou ailleurs, peu im- 
porte; mais ses possessions, ses terres devaient être à 
Saint-Saturnin, et dès lors cette localité a droit de le re- 
vendiquer. 

Nicolas de Saint-Saturnin prit, fort jeune, l’habit de 
l’ordre dans le couvent des Dominicains de Clermont, il 
étudia: les lettres humaines et divines au collége des 
Jacobins à Paris, il reçut le bonnet de docteur dans l'u- 
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niversité de Paris, vers l’an 1364, ensuite il enseigna Rà 
théologie à Clermont ; son savoir, sa piété, son habileté 
dans les affaires le firent appeler au généralat de l’ordre, 
qu'il exerça pendant neuf ans entiers. Le pape Gré- 
goire XI le choisit pour maître du sacré palais à Rome 
(1376). Urbain VI, dont l'élection avait été tumultueuse 
et avait causé un grand schisme (1378); voulut le faire 
cardinal, mais il refusa cette dignité sous un pape qui 
ne lui paraissait pas légitime ; ilsuivit en cela l'exemple de 
Pierre Ameil, auvergnat comme lui, et archevêque d'Em- 
brun. Ilestenvoyéen France par les cardinaux qui s'étaient 
séparés d'Urbain VI, pour presser le roi Charles V d'a- 
dhérer à Clément VII. Pendant son absence, Clément VII 
lui décerna la pourpre romaine, et comme Nicolas de 
Saint-Saturnin se rendait au-devant du pape qui se re- 
tirait à Avignon, il le rencontra et le salua à Marseille, 
où il reçut de ses mains le chapeau de cardinal, sous le 
titre de Saint-Martin-aux-Monts. Il accompagna Clé- 
ment VII à Avignon, où il le servit avec zèle jusqu'à sa 
mort, qui arriva le 23 janvier 1382. Le cardinal de Saint- 
Saturnin voulut être enterré dans son couvent de Cler- 
mont, qu'il avait institué son héritier universel, et au- 
quel il avait légué son argenterie et ses livres, qu'il 
déclare être peu nombreux. Son corps fut apporté d’A- 
vignon à Clermont, et après de magnifiques funérailles, 
célébrées par Henri de La Tour, au milieu d’un concours 
immense d'abbés, de moines, de prêtres et de fidèles, 
les dépouilles mortelles du cardinal, comme il en avait 
exprimé la volonté, furent placées dans un mausolée, à 
gauche du maître autel, dans le chœur de l’église des Do- 
minicains. Cette cérémonie funèbre eut lieu le 17 février. 
L'évèque de Clermont devait cet hommage au méfite et 
à la dignité du cardinal; il devait aussi cette marque d'af- 
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fection à son illustre compatriote, à celui qui avait tant 
honoré le nom de Saïint-Saturnin, si cher au père et aux 
ancètres du prélat et au prélat lui-même. Cette circon- 
stance me confirmerait dans l'opinion que j'ai émise , que 
le cardinal était originaire de Saint-Saturnin, ou qu'il y 
avait ses terres. Les armoiries du cardinal de Saint-Sa- 
turnin étaient: sur un fond d'azur, un lys d’or accompagné 
de trois étoiles d’or, deux en chef et 1a troisième au cen- 
tre. C’est ainsi qu'elles étaient gravées sur son tombeau. 

Quelques siècles plus tard, Saint-Saturnin fut le ber- 
ceau du brave et vaillant de Ringal, seigneur de Pradelle, 
capitaine au régiment de Picardie, de Piémont et des 
gardes, lieutenant-cénéral des camps et armées de France. 
Il fut gouverneur de Bapaume, en Artois, l’une des 
places fortifiées par Deville et Vauban. Il se signala en 
diverses occasions, l’an 1643, à la journte de Rocroy, 
en 16%4. C'est lui qui fut chargé de la conduite du siége 
de Bourbourg, dans la Flandre, en 1663. L'année 1664 
lui fournit l’occasion de déployer son courage et son ha- 
bileté dans les armes. Charles, duc de Lorraine, s'était 
saisi de la ville de Marle, en Picardie, et la fortifiait, au 
mépris des clauses de son traité de paix. Le roi voulut la 
reprendre, et pendant qu'il avançait avec l’armée , con- 
duite par le maréchal de la Ferté-Senectère, le seigneur 
de Pradelle fit les approches de la place, et fut blessé en 
cette rencontre. On l’honora du commandement des 
troupes de France et de Mayence contre la ville d'Erfort, 
dans la Thuringe, qui s’érigea en anséatique et en indc- 
pendante. De Pradelle l’assiégea, la prit par capitulation, 
et la rangea sous l’obéissance de l'électeur de Mayence. 
L'évêque de Munster était en guerre avec les Hollandais, 
alliés de la France, on fit marcher une armée à leur se- 
cours , Ringal eut l'honneur de la commander ; avec elle, 
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il prit la ville de Kent et le fort de Winsel, ct il procura 
l'accommodement de ce prélat avec la Hollande. 

J'ai raconté l'antique splendeur de Saint-Saturnin , j'ai 
évoqué tous les souvenirs qui se rattachent à son chà- 
teau, à ses hauts et puissants seigneurs ; j'ai exhumé tous 
les faits consignés dans les vieilles chartes, j'ai recueilli 
tout ce que la tradition a porté jusqu'à nous; d'écho en 
écho, à travers les âges, j'ai fait connaître une église : 
vraiment monumentale, et bien digne d'attirer les re- 
gards des amis des arts et les faveurs de toute adminis- 
tration conservatrice. J'ai rempli le but que je m'étais 
proposé , il ne me reste qu'à renvoyer à M. l'abbé Mar- 
cepoil la grande part qui lui revient de cette notice. J'ai 
trouvé dans les notes qu’il m'a communiquées avec tant 
de complaisance des matériaux tous préparés. Je n'ai eu 
qu’à écrire, et le plus souvent qu’à prendre les choses et 
les mots. Je regrette que, par modestie, M. l'abbé Mar- 
cepoil n’ait pas voulu seul accepter tout le mérite de cet 
article, et qu'il ait voulu m'associer à son œuvre; j'es- 
père qu’une autre fois, plus confiant en lui-même, ilne 
déclinera pas la responsabilité de ses savantes et cons- 
ciencieuses recherches; les lecteurs des Tablettes histori- 
ques de l'Auvergne lui en sauront un gré infini. 
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RÉPONSE 


AUX OBSERVATIONS DE M. GONOD, 


SUR 
LES ÉTUDES 


CONCERNANT L'HISTOIRE DU HAUT PAYS D'AUVERGNE. 


Je ne me dissimulais pas, lorsque j'osai publier mes 
études sur le haut pays d'Auvergne, qu'émettant une 
opinion opposée à celle qui a été généralement suivie jus- 
qu'à ce jour, je m’exposais à de nombreuses contradic- 
tions ; j'appelais même sur ce sujet une discussion ami- 
cale, de laquelle j'espérais voir jaillir la vérité, comme 
l'étincelle pétille au choc de deux cailloux, et je remer- 
ciais d’avance les lecteurs des Tablettes qui voudraient 
bien m'indiquer les erreurs dans lesquelles je serais tombé 
à mon insu. 

Cependant, depuis tantôt quinze mois que cette publi- 
cation se continue , elle ne m'avait encore attiré qu'une 
lettre très-polie, très-aimable, très-flatteuse même de 
M. Branche, savant, modeste et laborieux, vis-à-vis 
duquel j'avais eu le tort, je l'avoue, de relever trop lé- 
gèrement une ou deux expressions qui m'avaient paru 
peu exactes, dans un ouvrage sagement pensé, sagement 
écrit, et qui, à mes yeux, a un autre mérile encore, 
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- celui de rendre fort exactement ma pensée sur les mo- 
nastères d'Auvergne. 

Aujourd'hui, c'est dans le sein même de l’Académie de 
Clermont que mon opinion est attaquée, et elle l’a été 
par un autre savant que, sur la foi d’un ami commun, 
je regardais, si non, comme tout à fait de mon avis, 
au moins comme assez disposé à l’adopter. N'importe, le 
gant est jeté, je le relève et je descends dans la lice, 
non, comme mon adversaire, en érudit armé de toutes 
pièces et qui n’ignore rien de ce qui a été écrit sur l’Au- 
vergne, j'avoue que plusieurs des ouvrages qu'il m’oppose 
m'étaient entièrement inconnus, et que les autres me 
sont moins familiers qu'à lui, mais comme un simple 
avocat, disposé à bien défendre une cause qu'il croit 
bonne. 

Je suis du métier, et peut-être à cause de ma robe, 
M. Gonod me suppose une habileté à laquelle je suis 
loin de prétendre, bien au contraire, il me semble que 
mon adversaire en connaît bien mieux les ruses. En effet, 
laissant prudemment de côté mes conclusions principa- 
les que je présentais seules avec conviction et confiance, 
il ne s’est attaqué qu'aux conclusions subsidiaires que 
J'avais prises d’une manière dubitative, et plutôt comme 
une conséquence du fait principal établi et prouvé, 
que comme un fait réel se prouvant lui-même; encore 
ne m'a-t-il repris que sur quelques détails particuliers 
qui pourraient être hasardés ou même erronnés, sans in- 
firmer le fait historique que j'affirmais. C’est ce qu'il me 
sera facile d'établir; voyons d'abord la question à juger. 

Je transcris le paragraphe entier de mon premier arti- 
cle, dont M. Gonod n’a cité que quatre lignes. 

«a Voilà pourquoi j'ai pensé que, grace aux mêmes cir- 
» constances locales, l’Arvernie avait bien pu aussi conser- 
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ver son indépendance, au moins aussi long-temps qu'elle 
aurait su garder ses mœurs et sa constitution celtiques. 
Je me suis donc mis à rechercher avec ardeur. ce que 
nous pouvons avoir emprunté aux Romains, et ce qui 
» nous reste de notre organisation antique; et il est ré- 
» sulté pour moi de cette étude l’intime conviction que 
» la haute Auvergne, au moins, n'avait pas été occupée 
» par les Romains, n'avait pas subi le joug, et s'était 
» maintenue libre, indépendante, pendant toute l’ère 
» romaine, et bien long-temps encore après. (Tablettes 
» historiques 1843, p. 171). » 

Voilà bien la thèse que je soutiens, mais, pour y ré- 
pondre, il eût été juste de faire attention au correctif, 
AU MOINS, que j'ai employé dans cette phrase, il eût été 
juste de dire que je ne m'occupe que du haut pays, que 
tous mes articles ont pour titre : Efudes sur le haut pays 
d'Auvergne. 

Je ne m'occupe pas de la Limagne, parce que cette 
belle et riche vallée a toujours eu le double privilége 
de compter, au nombre de ses enfants, un grand nombre 
d'hommes instruits qui, amoureux de sa gloire, ont étu- 
dié son passé, interrogé ses monuments, exploré ses 
ruines, déchiffré ses poudreux manuscrits, et conservé 
ses vieilles légendes; d’être ensuite visitée souvent par 
des étrangers érudits, dont les ouvrages laissent aujour- 
d'hui peu de lacunes dans son histoire. 

Il n’en est pas de même dans le haut pays, dont les ci- 
mes neigeuses effraient les voyageurs qui s'en détournent 
en tremblant, ou se hâtent de le traverser sans s'écarter 
des grandes routes, et dont les habitants, moins aisés, se 
sont jusqu'ici fort peu occupés de leur histoire. Que si, 
quelques-uns d'entre eux ont consacré leurs loisirs à des 
recherches ou compilations plus ou moins précieuses, des 
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héritiers ignorants n'ont pas craint de priver leur pays 
de ces manuscrits respectables, et la bibliothèqne de 
Clermont s’est enrichie de nos dépouilles. 

C'était donc pour suppléer, de mon mieux, à cette indi- 
gence réelle de notre ville d’Aurillac, que j'avais entre- 
pris d’en transcrire les chartes et de réunir les matériaux 
qui pouvaient servir à écrire son histoire. Ce travail m'a | 
conduit, presque malgré moi, à composer une sorte d’in- 
troduction que je livre telle qu’elle au directeur des Ta- 
blettes. Or, M. Gonod, dans ses observations, me paraît 
avoir totalement oublié ce point de départ, puisque tous 
les argaments qu'il m’oppose, tous, sans exception au- 
cune , s'appliquent à la Limagne qui pourrait à la rigueur 
avoir subi le joug romain, sans que les montagnes se 
fussent soumises. Je pourrais donc soutenir, dès à présent, 
que mon opinion reste intacte, et qu’elle est même for- 
tifiée par l'impossibilité dans laquelle s’est trouvé mon 
contradicteur, de m'opposer un argument direct et appli- 
cable à la partie montagneuse de l’Arvernie. 

Mais je ne puis laisser dire que mon opinion n’est baste 
que sur un passage des commentaires de César, et quel- 
ques considérations sur les difficultés que la nature du sol 
auvergnat opposait à la conquête. (Observ., p. 284.) 

Il faut que mon contradicteur m'ait lu bien rapidement 
pour s'exprimer ainsi ; jai déjà publié cinq longs articles 
qui tendent tou$ à développer un système qui me paraît 
non pas seulement soutenable, mais vrai, et je suis tenté 
de dire évident. Analysons donc rapidement mes raisons. 

J'ai dit que les Celtes avaient peuplé toute la partie 
occidentale de l'Europe; que l’on retrouvait des familles 
celtiques en Germanie, en Espagne, en Italie, et dans 
la Grande-Bretagne , aussi bien que dans les Gaules; que 
quelques-unes de ces familles, celles du Latium, entre 
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autres, avaient perdu quelques traits de leur caractère 
primitif, par leur frottement avec les Phéniciens, les Grecs, 
les Carthaginois, mais que celles qui avaient eu moins 
de rapport avec des peuples plus avancés dans les voies 
de la civilisation, avaient conservé plus long-temps les 
mœurs et la constitution celtiques. Cette première propo- 
_sition n’a pas été contredite. J’ai dit que les Arvernes, en 
particulier , séparés, en quelque sorte, des autres Celtes 
Gaulois, par les montagnes et les rivières qui défendaient 
l'approche de leur province, et trop éloignés des côtes 
pour avoir eu de fréquents rapports avec les marchands 
étrangers établis sur le littoral, avaient, au temps de 
César, toute la rudesse, toute l’énergie des premiers 
Celtes. 

J'ai prouvé cette seconde proposition qui n'a pas été 
plus contestée que la première, par le récit de César 
lui-même, par les nombreuses cryptes qui existent en- 
core de nos jours , le manque de villes, la dissémination 
des habitations rurales ; la nature même du sol et de ses 
produits, et par la ressemblance frappante des mœurs et 
des usages des montagnards Arvernes avec les Germains 
de Tacite, et les Higlands d’Ecosse. 

J'ai dit que, pendant les six premières années des 
guerres de César dans les Gaules, les Arvernes et tous les 
Celtes de la rive gauche de la Loire étaient demeurés 
étrangers à la lutte des Gaulois contré Rome; que la 
septième année seulement, à la voix de Vercingétorix, 
ces peuples s'étaient levés comme un seul homme, avaient 
mis en danger la fortune de César et compromis sa ré- 
putation ; qu'ils n'avaient enfin cédé qu'après avoir dé- 
ployé un courage, une énergie, une intrépidité, une 
constance et une habileté dans la guerre capable d’ins- 
pirer à leur vainqueur du respect et même de la crainte; 
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j'ai dit, d'après les bulletins de César lui-même, que ce 
général n'était entré en Auvergne qu'une seule fois, et 
par la partie découverte et accessible du pays; qu'il n’a- 
vait pu pénétrer dans les montagnes, et que, repoussé de 
Gergovia, il n'était plus revenu dans notre patrie; j'ai 
dit, que lorsque la faim lui eût livré les Arvernes renfer- 
més dans Alise, il crut politique de les renvoyer libres, au 
lieu de les réduire en servitude comme les autres Gaulois; 
qu’enfin, après neuf ans de guerre, César, voulant aller 
jouir à Rome du fruit de ses victoires, distribua ses lé- 
gions dans les différentes parties des Gaules, pour conser- 
ver ses conquêtes ; mais, qu’il n’en cantonna aucune en Ar- 
vernie. Aucun de ces faits n’a pû être contredit, seule- 
ment, on a critiqué les conséquences que j'en avais dé- 
duites. Nous y reviendrons. 

J'ai dit que César ne nomme aucune ville de l’Arvernie, 
autre que Gcrgovia, qui n’était en réalité qu'un camp 
retranché, un lieu de refuge, une place de sûreté, et 
non une ville, dans l’acception actuelle du mot; que les 
historiens romains et les géographes Grecs et Latins 
ne nous ont transmis les noms d'aucune autre ville, fon- 
dée postérieurement dans notre province, si ce n’est Au- 
gustonemetum, la cité des Arvernes; que Sidoine-Apol- 
linaire , bien qu'évèque d'Auvergne, ne dit rien, ou pres- 
que rien, du haut pays, et qu’on peut induire de son si- 
lence, que nos montagnes étaient encore, de son temps, 
peu connues, peu fréquentées, et qu'elles ne renfer- 
maient aucune ville. 

J'ai dit enfin, que Grégoire de Tours, autre auver- 
gnat , ne nomme, dans son histoire, que deux localités 
appartenant au haut pays, Meriolacum, qui pouvait être 
un camp retranché comme Gergovia et Melte, pre- 
mier couvent fondé dans nos montagnes, si c'est réelle- 
ment notre Jfeallet. 
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Toutes ces propositions sont encore incontredites, seu- 
lement, on m'a chicané sur un défaut de clarté dans une 
phrase , en ce qui touche Awgustonemetum, j'yreviendrai. 

J'ai dit encore que , de César à Constantin, pendant 356 
ans, l'histoire ne dit absolument rien de l'Auvergne; qu'on 
peut donc croire qu'elle n’a été le théâtre d'aucune guerre 
contre les Romains, pendant ce long intervalle, et que 
rien ne nous autorise à penser qu'une seule cohorte ro- 
maine ait foulé le sol auvergnat, depuis la soumission 
nominale faite entre les mains de César. J'ai dit que, si les 
Visigoths ont, à plusieurs reprises, mis le siége devant 
la cité des Arvernes, ils n’ont jamais traversé le haut 
pays. Ils venaient dans la Limagne , et s’en retournaient 
en traversant le Limousin et le Berry. J'ai dit que les 
Francs, et, par exprès, le roi Thierri, suivaient la même 
route pour venir en Auvergne et pour en sortir ; j'ai dit 
enfin, ou je dirai, que Charles-Martel et Pepin, dans leurs 
guerres contre les ducs d'Aquitaine, tournaient aussi 
constamment les montagnes d'Auvergne, soit qu'ils atta- 
quassent l'ennemi de front, en traversant le Berry et le 
Limousin, soit qu’ils descendissent la vallée du Rhône, 
pour pénétrer en plaine dans le cœur de ses états. 

De tous ces faits, j'ai conclu qu'un peuple pauvre, 
tout à la fois pasteur et chasseur , vivant par familles iso- 
lées, dans des montagnes inaccessibles alors couvertes 
de forêts épaisses dans lesquelles on ne pouvait trouver 
ni villes, ni magasins, ni richesses capables de tenter 
la cupidité, devait être resté libre, comme tous les autres 
peuples montagnards dont une position analogue avait 
protégé l'indépendance. J'ai cru, qu'après avoir montré 
tant d'énergie, de résolution et de constance pour re- 
pousser César loin d'eux, les Arvernes, aœu moins ceux 
des montagnes, n'avaient pu courir d'eux-mèmes au-de- 


HISTOIRE. 447 


vant du joug romain, qu'une seule défaite n'avait pu les 
réduire à une telle extrémité, et que les ménagements du 
vainqueur pour eux, prouvaient incontestablement qu'ils 
étaient encore en état de se défendre long-temps. 

J'ai pris au sérieux le nom de peuple libre qui leur fut 
donné sous Auguste, parce que le noble caractère qu'ils 
avaient déployé et qu'ils montrèrent encore quatre siè- 
cles après, ne me permet pas de croire qu'ils se fussent 
contentés d'un vain nom, rien en effet, n'étant changé 
chez eux; si, avec les mêmes mœurs, ils n'ont pas eu be- 
soin de combattre de nouveau, c'est une preuve évidente 
que les Romains ont su respecter leur liberté. 

On m'objecte que la Gaule était, au dire de César, 
complétement vaincue et soumise, devictam et subactam. 

Mais, M. Gonod doit se rappeler que ces expressions 
sont tirées du bulletin même du général romain, et qu'il 
ne faut pas toujours prendre à la lettre ce que contiennent 
de pareils rapports, dans lesquels la vérité est souvent 
sacrifiée au désir de faire de l'effet. On dit proverbiale- 
ment : menteur comme un bulletin. Ce proverbe est en- 
core vrai de nos jours , est-il bien certain qu'il ne le fut 
pas également autrefois ? 

On ajoute que les Arvernes avaient fait leur soumis- 
sion dans la ville des Eduens, je ne le conteste pas ; mais 
autre chose est accepter une paix honorable qui laisse à 
un peuple ses terres, ses lois, ses mœurs, sa liberté 
réelle, autre chose est abandonner au vainqueur tout ce 
que l'on possède ,.terres, lois, mœurs, liberté. Les jour- 
naux enregistrent chaque jour la soumission de quelque 
nouvelle tribu des Arabes de l'Algérie; faut-il en con- 
clure que nous nous sommes emparés de leurs terres, 
que nous sommes établis dans leurs douairs, qu'elles ont 
adopté nos lois, nos mœurs, notre religion, qu'en un 
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mot , ces Arabes sont devenus Français? Non, sans doute, 
car nous voyons tous les jours les mêmes tribus prendre les 
armes contre nous. Il est donc probable que si elles nous 
offrent l'aman, si leurs chefs nous livrent quelques che- 
vaux, en signe de soumission , elles sont loin de donner 
à ce mot la large acception des participes subactam et 
devictam, et que l'espoir d'obtenir en échange des pré- 
sents et des armes, le désir de sauver leurs récoltes, le 
besoin de quelques jours de trève, entrent pour beau- 
coup daps leur soumission prétendue. C'est ainsi que le 
jacobite Fergus Mac-Jan-Vhor avait accepté une com- 
mission de la main de l’usurpateur orangiste, pour former 
et exercer des soldats qu'il espérait lui opposer un jour. 

Pourquoi n'en aurait-il pas été de même chez les Ar- 
vernes ? Après la capitulation d'Alise, César avait rendu 
vingt mille prisonniers aux Eduens et aux Arvernes : il est 
probable que nos compatriotes étaient en majorité dans 
ce nombre, Vercingétorix, ayant dû de préférence se 
faire suivre par ses propres troupes; mais en le parta- 
geant même également entre les deux peuples, la liberté 
volontairement rendue à dix milles guerriers justifie bien 
une députation. La paix offerte généreusement par le 
vainqueur , sans cession de territoire , sans occupation du 
pays, sans conditions enfin, pouvait être acceptée sans 
honte, et je dis qu’elle était sans conditions, car César ne 
nous les a pas fait connaître. 

On insiste, l'Arvernie était épuisée, dit-on, hors d'é- 
tat d'opposer à César la moindre résistance ; elle avait 
dû fournir un ample contingent dans ces trois miHions 
d'hommes que César avait défaits, suivant Plutarque, 
et dont un million avait péri sur le champ de bataille, 
et un million avait été vendu à l’encan. 

En me faisant cette objection, M. Gonod semble avoir 
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oublié que, pendant six ans, l'Arvernie était restée 
étrangère aux guerres sanglantes qui avaient dépeuplé 
la Gaule, que, par conséquent , pendant ces six ans, elle 
n'avait fait aucune perte, qu’elle n’avait eu à souffrir la 
septième année que les chances malheureuses d'une seule 
bataille, qu’elle était si peu épuisée qu'elle avait pu 
fournir un contingent de trente-cinq mille hommes à 
l'armée chargée de secourir Alise, que ces trente-cinq 
mille hommes, joints aux dix mille que lui rendit César, 
retranchés dans nos montagnes, pouvaient aisément te- 
nir tête aux légions romaines, et qu'ainsi César, en of- 
frant la paix, en cherchant à s'attacher les Arvernes par 
douceur , montrait au moins autant de prudence que de 
magnanimité. 

Ce fut encore par suite de cette politique prudente que 
César, en distribuant ses légions dans les diverses pro- 
vinces de la Gaule, en plaça deux chez les Lemovices 
tout près des Arvernes; mais qu'il ne crût pas devoir es- 
sayer d'en placer chez ce peuple belliqueux, ni chez ses 
voisins les Ruthènes, ni chez les Caldurces, les Gabales, 
etles Vellaunes qui dépendaient de l’Arvernie. 

Je ne disconviendrai pas que les deux légions canton- 
nées, proche des Arvernes n'eussent pour mission de les 
surveiller, de les contenir au besoin; mais je ne conçois 
pas ce qu'il peut y avoir de singulier dans la conséquence 
que j'ai tirée de la disposition des légions romaines, du 
fait que les Arvernes et les peuples qui dépendaient 
d'eux ne virent pas leur territoire occupé militairement, 
de la restitution de dix mille prisonniers, de la puissance 
de ce peuple, du nombre considérable de guerriers que 
nourrissaient ses montagnes, des moyens de défense 
qu’elles lui offraient à chaque pas, et du prestige qui 
s'attachait encore au nom de Gergovia. J'avoue que les 
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ménagements de César pour les Arvernes me persuadent 
qu'il ne voulut pas s'exposer à une guerre nouvelle ; en 
essayant de placer chez eux une garnison romaine. 

M. Gonod constate lui-même que le joug romain était 
vraiment intolérable pour les peuples soumis à la ré- 
publique ou à l'empire. Aussi, l'histoire parle-t-elle en 
plusieurs endroits, des efforts que firent les différents 
peuples des Gaules pour s'affranchir de ce joug odieux. 
Je demanderai pourquoi les Arvernes ne prirent jamais 
les armes dans ce noble but, pourquoi l'histoire n’en- 
registre aucune révolte des Arvernes? Faut-il croire que 
ce peuple si puissant , si intrépide, qui, dans une lutte 
énergique, avait fait pâlir l'étoile de César, s'était en un 
seul jour tellement façonné à la servitude que, pendant 
plus de cinq siècles, la pensée de s’en affranchir ne lui 
soit pas venue? Ce n'est pas là le caractère propre aux 
montagnards. Je le repète, la haute Auvergne, au moins, 
n'a jamais eu de garnison romaine. Rien ne me prouve 
non plus que la basse Auvergne ait été occupée militai- 
rement , pas même la lettre de Sidoine à Maurusius que 
l'on m'oppose, puisque , d’une part, les savants ne sont 
pas d'accord sur la véritable situation du pagus violos- 
censis, et qu'ainsi il n’est pas démontré qu'il fut en Au- 
vergne, et que de l’autre, il n’est pas impossible que le 
campement dont le souvenir s'était conservé jusqu'au 
temps de Sidoine , au lieu d’avoir été, comme il semble 
le dire, un quartier d'hiver, se rapportàt seulement au 
passage de César, de l'Allier à Gergovia et de Gergovia à 
l'Allier. Toujours est-il que César devait être mieux ins- 
truit que Sidoine, et qu’un nom donné à une localité, plu- 
sieurs siècles après l'événement dont il est sensé re- 
tracer le souvenir, n’est pas une autorité irréfragable; 
si l’on s’en tenait, en effet, à ces traditions, à ces noms. 
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plus ou moins apocryphes, il n’y aurait pas un canton, 
même dans nos montagnes, qui ne püt aussi donner un 
démenti à César et ajouter à ses victoires. 

J'aime à comparer l'Auvergne à l'Ecosse, parce que je 
crois reconnaitre une analogie frappante entre les deux 
pays et les deux peuples. Admettons pour un moment 
l'occupation de l’Arvernie ; il est impossible, ce me sem- 
ble, que les Arvernes n'aient pas fait quelques efforts 
pour chasser leurs oppresseurs. Edouard I° aussi avait 
occupé l'Ecosse , il avait mis des garnisons dans toutes 
les places fortes; son armée, nombreuse, aguerrie, par- 
courait sans cesse tous les défilés, toutes les gorges de 
ce malheureux royaume. Il se croyait sûr de sa con- 
quête; mais un seul homme, un proscrit, un guerrier 
six fois vaincu , caché dans une misérable chaumière, se 
sentit encouragé à reprendre une septième fois les armes, 
en regardant une araignée qui, après six efforts infruc- 
tueux , était parvenue, au septième, à attacher solide- 
ment son fil. Bruce, sorti de sa retraite, réunit de nou- 
veau les Ecossais, les Anglais furent chassés, et l'Ecosse 
recouvra sa liberté. 

À la même époque, l’empereur Albert se croyait aussi 
maître de la Suisse; ses troupes l’occupaient, un gou- 
verneur nommé par lui la tyrannisait insolemment , et 
cependant tout le monde sait comment trois pauvres 
paysans , aidés par l'ardent patriotisme des montagnards, 
chassèrent les impériaux et rendirent la liberté à leur 
patrie. 

Raisonnant à pari, je dis que si l’Arvernie eût été 
occupée par les Romains; si même, sans être occupée 
militairement, elle avait été foulée et pressurée par eux, 
comme les autres parties des Gaules réduites en provinces 
romaines ; si enfin, comme les peuples à qui Rome avait 
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laissé le nom de Liberi, sans la réelle jouissance des 
droits que ce nom suppose, elle avait eu à souffrir de 
l'insolence romaine, il se serait trouvé quelque autre 
Vercingétorix pour appeler les Arvernes aux armes, et 
j'en ai pour garant les Avitus, les Ecdicius et tous les 
braves qui repoussèrent si énergiquement les prétentions 
des Visigoths. 

J'oublie, me dit-on, que l'histoire nous a conservé le 
nom d’un gouverneur romain en Arvernie, vers l’an 60 
de notre ère ; que Sidoine lui-même se plaint amèrement 
des exactions d’un second; que Zénodore, après avoir 
élevé une statue colossale à Augustonemetum, fut appelé 
à Rome pour y faire celle de Néron; on me demande 
comment j'expliquerai ces relations des Arvernes avec 
Rome. 

Ma réponse sera fort simple. J'ai reconnu, qu'en ac- 
ceptant la paix offerte par César, les Arvernes avaient 
fait alliance avec Rome, qu'ils en étaient devenus les 
amis, que Rome, satisfaite de les savoir tranquilles dans 
leurs montagnes, n'avait exigé rien de plus d'un peuple 
pauvre qui ne pouvait tenter sa cupidité, et dont l’asser- 
vissement complet eût été peu profitable pour elle. Les 
otages donnés à César ne pouvaient donc, à mon avis, 
garantir autre chose que la tranquillité de leurs compa- 
triotes. J'ai dit que les Arvernes, de leur côté, continuant 
à se gouverner eux-mêmes et libres de conserver leurs 
lois et leurs mœurs, n'avaient rien à gagner à se brouiller 
avec les Romains, et ils n'avaient pour cela ni sujet ni 
prétexte, si leurs frontières étaient respectées. Cet état 
de choses convenait aux deux peuples, surtout à la ré- 
publique, qui attendait, du temps et des progrès de la 
corruption, une soumission plus complète et plus durable. 

La politique romaine dut donc être, en Arvernie, ce 
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qu'elle était partout. Rome achetait à prix d'or des créa- 
tures dans toutes les provinces ; elle s’attachait les grands 
par des largesses, par des honneurs et des dignités, et 
les peuples par des ménagements flatteurs et des noms 
glorieux. Que quelques-uns de nos Arvernes aient ac- 
cepté de l'or et des titres, c’est possible, c'est même 
probable. 

Clovis, sans entendre devenir sujet de l'empire, re- 
vêtit la robe de patrice. Nous instituons tous les jours 
en Algérie des caïds, et Abd-el-Kader lui-même doit son 
pouvoir au vainqueur de la Tafna. Ainsi Vibius Avitus, 
le chef probablement de cette grande famille Arverne 
qui devait posséder l'empire, a pu accepter le titre de 
gouverneur d’une province sur laquelle Rome avait en- 
core moins de droits que la France sur les déserts de 
l'Algérie. Mais Avitus, Arvandus, Seronatus et Victo- 
rinus qui fut établi gouverneur par les Visigoths, 
étaient tous Arvernes, et c’est un fait à constater, qu'on 
ne peut citer aucun chef ou gouverneur étranger imposé 
à l’Arvernie pendant cinq cents ans et plus. En était-il 
de même dans les autres provinces que les intriguants de 
Rome se disputaient comme une proie à dévorer? 

Je ne vois donc rien qui contredise ma thèse dans ces 
relations amicales entre deux peuples alliés, et l’accep- 
tation de quelques titres honorifiques me paraît aussi 
insignifiante que l'échange des cordons de toutes cou- 
leurs que font entre eux, de nos jours, les ministres des 
divers Etats de l’Europe. Quant au statuaire Zénodore, 
son nom indique qu'il était grec ; mais les artistes sont 
de tous les pays; ils travaillent pour tous les peuples 
qui savent apprécier leur mérite et qui sont assez riches 
pour le récompenser dignement. Ainsi, que Zénodore ait 
travaillé successivement pour l’Arvernie et pour Rome, 
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on ne peut pas plus en conclure que l’Arvernie fut sou- 
mise à Rome que Rome à l’Arvernie. 

Nemet, en celtique, signifie temple et Vernemet, le 
. grand temple. Il est donc probable que, sur l'emplace- 
ment actuel de Clermont, les Arvernes avaient un tem- 
ple qui a donné son nom à la ville construite à l’entour 
de cet édifice, lorsque la paix eût rendu inutile la posi- 
tion plus forte de Gergovia. La flatterie de quelque Ar- 
verne, ou plutôt l’orgueil romain seul, fit ajouter au 
nom celtique celui d’Auguste , et l’on désigna la cité des 
Arvernes par le nom pompeux d'Augustonemetum. Mon 
contradicteur déplore la perte de l'almanach royal ou na- 
tional de cette époque, et moi aussi, car je doute fort 
que les Arvernes aient adopté cette dénomination nou- 
velle, qui ne nous a été transmise que par des écrivains 
romains ou romanisés; tout comme je suis convaincu 
que les Arabes désignent encore par son ancien nom, 
l'emplacement de notre Philippeville; tout comme les 
Juifs n’ont jamais, que je sache, donné à Jérusalem le 
nom d’Ælia. Rien n'est plus difficile, en effet, que de 
faire oublier à un peuple ses noms nationaux, pour lui 
en faire adopter d’autres, étrangers à sa langue comme 
à son passé. 

Je crois donc que la capitale actuelle de notre province 
a été presque toujours désignée, jusqu'au huitième siècle, 
sous le nom de ville ou cité des Arvernes. Je crois qu'elle 
remplaçait, pour ce peuple, le camp retranché de Ger- 
govia, abandonné depuis la paix; et voilà pourquoi, 
confondant les deux noms, j'ai affirmé, après avoir con- 
sulté dom Bouquet, que les Romains n'avaient connu 
qu'une ville en Arvernie, Gergovia ou la cité des Ar- 
vernes Augustonemetum. Je conviens, après avoir lu les 
ebservations de M. Gonod, que j'aurais mieux fait de 
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dire deux ; mais je demanderai, à mon tour, si cette rec- 
tification affaiblit en rien ma thèse. 

Je ne quitterai pas Gergovia sans demander pardon à 
M. Gonod d'une distraction qui m'a fait lui attribuer une 
étymologie de ce nom qui appartient, je crois, à M. le 
Deist de Botidoux. J'aurais pu commettre des erreurs plus 
graves et d’une conséquence plus fâcheuse; mais je me 
plaindrai, à mon tour, de ce qu'il a pris au sérieux une 
plaisanterie, mauvaise je l’avoue, mais qui Ni a 
devait être pour tous une plaisanterie. 

En parlant des ruines trouvées dans la Linie et 
dont on fait honneur aux Romains, je disais que cette 
paternité putative était uniquement basée sur la ressem- 
blance de leurs noms avec des mots plus ou moins la- 
tins. Je soutenais que rien n'était plus contestable que 
ces étymologies, et pour appuyer cette proposition, 
J'avais cru pouvoir fabriquer moi-même ou citer des 
étymologies contraires. J'étais loin de penser que l'on 
pût me prêter l'intention de les donner pour bonnes, et 
je voulais prouver seulement combien il faut peu compter 
sur de pareils arguments. 

11 paraît cependant que mon contradicteur s’y est mé- 
pris, puisqu'il me reproche gravement de n'avoir pas lu 
tout ce qui a été écrit sur l'imposition des noms de lieux 
et de villes, et d'oublier que les étymologies que je donne 
sont aussi latines. 

Je confesse humblement que je mérite le premier re- 
proche, ce qu'il faut attribuer à trois causes, malheu- 
reusement trop bonnes : le manque de livres, de temps 
et de bons yeux. Je n'ai pas, comme M. Gonod, une 
grande et belle bibliothèque à ma disposition. Mon petit 
bagage historique ne dépasse guère trois ou quatre cents 
volumes, et notre bibliothèque d’Aurillac, quoique plus 
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nombreuse , est peut-être comparativement plus pauvre. 
Eussé-je des livres, le temps me manque, je ne puis 
m'occuper de notre histoire que dans de rares moments 
de loisir, et le temps même, ce trésor que nous devrions 
économiser avec tant de soin, serail-il à ma disposition, 
mes yeux malades et affaiblis ne me permettraient pas de 
profiter de ses faveurs. 

Quant au second reproche de M. Gonod, j'avoue que 
je ne le comprends pas. Je n'ai pas assez oublié mon la- 
tin pour ignorer que les mots mons judicit, campus jur- 
gtorum appartiennent à cette langue. Aurait-il pensé que 
l'imposition de noms latins à des localités situées en Au- 
vergne , l'adoption même de la langue latine et des lois 
romaines dans cette province, ne peuvent s'expliquer que 
par la conquête? 

Je crois qu'il serait dans l'erreur et que j'ai suffisam- 
ment démontré que c'était l'Eglise qui, en introduisant 
le christianisme dans nos montagnes, y avait implanté, 
avec la langue latine, les lois romaines qu'elle avait 
adoptées. Sidoine Apollinaire déclare positivement que, 
jusqu'au milieu du cinquième siècle, la majorité des no- 
bles Arvernes avait conservé les mœurs rudes et sauvages 
et la langue inculte et grossière des anciens Celtes. Il 
fait honneur à Ecdicius de les avoir portés à étudier la 
langue latine, de les avoir contraints à devenir Romains; 
et de fait, ce fut à cette époque seulement que l'Arvernie 
devint en quelque sorte partie intégrante d'un empire 
dont elle attirait à elle toute l'autorité. Cette fusion ne 
se faisait pas au détriment de la liberté de nos pères qui 
cherchaient plutôt à confisquer l’empirè, à l’absorber à 
leur profit, qu’à se donner à lui. 

Cette discussion m'entraînerait trop loin; je reviens 
aux observations de M. Gonod, et j'arrive à la fameuse 
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table de Peutinger , sur laquelle il m'a donné des détails 
que je ne connaissais pas, et dont je le remercie sincè- 
rement. 

Cependant je ne puis souscrire à l'éloge, un peu exa- 
géré sans doute, que fait M. Gonod de cet ouvrage ; quel- 
que important qu'il soit, je ne puis l’admettre comme un 
monument authentique et irrécusable; je ne puis con- 
venir : « qu'aujourd'hui, avec tous les progrès si réels et 
» si vantés des sciences, sauf quelques rectifications dans 
» la position relative de certaines routes, il serait impos- 
» sible de faire mieux que cet auteur dans le même but. 

Je conçois qu’on ait pu admettre deux échelles diffé- 
rentes pour la longitude et la latitude, et ceci posé, je 
me rends parfaitement compte du peu de hauteur donnée 
à cette carte, comparativement à sa largeur; mais cela 
pe suffit pas, il faut, pour la trouver exacte, pour jus- 
tifier les éloges qu'on lui donne : {1° que les fleuves dont 
elle trace le cours aient au moins sur la carte la direction 
réelle qu'ils ont sur la terre; 2% il faut aussi que les dif- 
férentes provinces s’y trouvent à leur place, les unes à 
l'égard des autres. 

Or, en examinant de près cette carte dans Dom-Bou- 
quet et dans Maltebrun, j'avais fait remarquer que la 
Garonne et la Dordogne n'y occupent pas la place qu'elles 
devraient avoir; que ces fleuves, la Loire et la Seine n'y 
sont pas orientés convenablement ; que par suite, les peu- 

ples qui en occupaient les bords ne sont pas à leur place, 
‘et qu'enfin, ce qui est plus grave, les Cadurces et les 
Ruthènes sont au nord de l’Arvernie. 

On ne m'a rien répondu à cet égard, je dois donc sup- 
poser ces faits reconnus, et s'ils sont constants, je de- 
mande comment il est possible de reconnaître comme bien 
déterminées des routes tractes sur une carte où l'on met 
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au nord, ce qui devrait être au midi , et réciproquement 
au midi, ce qui est au nord ? J'accorderai, si l’on veut, que 
dans ses autres parties, cette carte est d’une exactitude 
avérée; mais par cela seul que ce chef-d'œuvre incom- 
parable n'est en faute que sur un point, je dois en con- 
clure que la partie de l'empire sur laquelle seule il est 
inexact et fautif, en devait être la moins connue, la 
* moins fréquentée, la moins accessible , et c'est justement 
ce que j'avais soutenu. 

J'avais dit que Dom-Bouquet , lui-même, n'avait pu 
déterminer l'emplacement , et dire les noms de quelques 
stations indiquées par cette carte en Auvergne, ou près 
de l'Auvergne. On me répond que Dom-Bouquet n'avait 
pas à s'occuper de géographie, mais que ces positions 
sont déterminées aujourd'hui, ou le seront bientôt. J'’au- 
rais été bien aise, je l'avoue, que M. Gonod eut pris la 
peine de me les désigner d'une manière un peu plus claire 
et plus précise, car s’il en est des discussions académi- 
ques, comme des débats judiciaires, je suis en droit de 
supposer que cette réponse, un peu vague, dissimule un 
fait qui pourrait être favorable à ma cause. 

Quoi qu'il en soit, il n’en reste pas moins avoué, que 
la carte de Peutinger ne marque que deux routes pas- 
sant près de l’Auvergne, ou dans la province: 

1° Celle qui se dirigeait de Bourges à Feurs, en pas- 
sant par Argenton, Châteaumeillant, Néris, Chantelle, 
Vichy et Roanne. J’admets l'existence de cette route, et 
j'ai dit les raisons qui me portent à y croire; 

2 Celle qui est indiquée comme partant de Vichy et 
passant à Clermont, Gergovia, Fines, Acitodunum et Pre- 
torio. J'avoue, quel que soit mon désir de satisfaire 
M. Gonod, que l'ignorance des lieux, les incorrections 
matérielles que j'ai fait remarquer dans Peutinger, dans 
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la partie au moins qui avoisine l'Auvergne, et le silence 
gardé sur cette province par tous les-historiens que j'ai 
pu consulter, ne me permettent pas de croire à l'existence 
de cette seconde route. | 

Quant aux autres voies romaines signalées par M. Go- 
nod et qui me sont indiquées sur la carte de Peutinger, 
javais cru pouvoir conclure à contrario, que si elles 
ont réellement existé, elles ont dû être ouvertes posté- 
rieurement à la confection de cette carte , c’est-à-dire au 
5e siècle, et probablement par les Avitus, les Ecdicius, 
ou les autres grands personnages arvernes qui remplis- 
saient à cette époque les premières magistratures. On me 
répond que ma conclusion n'est pas rigoureuse, qu’on 
n’a jamais prétendu que toutes les routes romaines sans 
exception fussent marquées sur la carte ‘de Peutinger ; 
qu'outre les grandes voies stratégiques, les Romains en 
avaient ouvert de moindres pour le transport des tributs, 
pour le commerce, et pour relier entre elles les grandes 
voies militaires ; que de nos jours même, les cartes, plus 
multipliées et plus parfaites, n'indiquent pas tous les 
chemins, etc. 

J'accorderai volontiers tout cela, mais on me permettra 
de faire observer que je n'ai jamais nié l'existence de ces 
routes, comme voies de communication de peuple à peu- 
ple, mais seulement en tant qu'elles seraient l'ouvrage 
d’une armée étrangère, occupant militairemeni notre pro- 
vince. J'ai dit, moi-même, que les Arvernes, alliés de 
Rome, devaient nécessairement entretenir des relations 
avec les Romains et les autres peuples Gaulois soumis 
plus immédiatement à l'empire , et j'attribue à nos pères 
ces travaux que M. Gonod veut faire exécuter aux Ro- 
mains eux-mêmes; voilà la différence réelle de son 
opinion et de la mienne. 
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Or, quelque robuste qne puisse être ma foi aux prodi- 
gieux travaux exécutés par les armées romaines, il me 
semble que c'est assez de leur attribuer les quarante mille 
licues de route, dans un empire de cinq cent lieues de 
longueur, qu’a décrites Peutinger, au dire de M. Gonod ; 
il me semble qu'ajouter encore à ces travaux gigantes- 
ques une quantité au moins égale de routes moins im- 
portantes, c’est peut-être présumer un peu trop des forces 
de ces soldats qui avaient d’ailleurs souvent à combattre, 
et qui, sous l’empire, grassement payés chaque fois qu'ils 
disposaient de la pourpre, devaient avoir peu de goût 
pour les travaux rudes et pénibles des pionniers. 

Ne serait-il donc pas permis de croire que ces commu- 
nications intérieures, ces routes de seconde classe, ces 
voies municipales étaient laissées à la charge des provin- 
ces, comme nos routes départementales et nos chemins 
vicinaux sont à la charge des départements et des com- 
munes? 

S'il en était ainsi pour les provinces soumises à l’em- 
pire, celles qui étaient libres comme l’Arvernie, ne du- 
rent-elles pas imiter leurs voisins et s'entendre avec eux, 
pour assurer leurs communications et faciliter leur com- 
merce ? Si cet accord a eu lieu, les Arvernes ont forcé- 
ment imité les Gaulois provinciaux, comme ceux-ci imi- 
taient les Romains dans la confection des routes et le choix 
des matériaux. Il est même possible qu'ils aient loué les 
services de quelques ouvriers étrangers pour les diriger 
et les instruire. N'employons-nous pas pour nos chemins 
de fer des ouvriers et même des machines anglaises , et 
cependant, ces chemins en seront-ils moins français ? Le 
Tunnel de la Tamise ne sera-il pas un travail anglais, 
quoique dirigé par un ingénieur français ? 

Quant aux bornes ou colonnes milliaires que l'on m'op- 
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pose, je pourrais peut-être faire observer qu'avant et de- 
puis Jonathan-Oldbuck de Monkbarns, plus d'un anti- 
quaire a été trompé par des inscriptions faites après coup; 
mais en les admettant même comme authentiques, que 
prouveraient-elles ? Une date, rien que l'époque de l’ou- 
verture ou de la correction du chemin sur lequel on les 
aurait posées. Je ne vois pas comment on pourrait con- 
clure de la pose de ces colonnes que les Romains occu- 
paient militairement l’Auvergne, qu'ils en étaient les 
maîtres, et qu'ils traçaient eux-mêmes la route qui les 
recevait. Serait-ce une reconnaissance du droit des em- 
pereurs sur l'Auvergne ? Mais il faudrait au moins établir 
que les Arvernes avaient une ère propre et particulière , 
et les moyens de préciser les dates, sans imiter la manière 
romaine. Il faudrait prouver que la flatterie , la cupidité, 
l'ambition de quelques chefs arvernes, n'ont pu les porter 
à mériter des grâces particulières par un acte de courti- 
sannerie ; il faudrait enfin prouver, l’histoire à la main, 
que les Romains étaient réellement établis en Arvernie, 
et l’on ne le fait pas. 

M. Gonod a recherché, avec soin, tous les textes qui 
pouvaient prouver l'existence de ces voies romaines 
auxquelles il paraît tenir beaucoup; il en a cependant 
négligé un , que j'ai puisé dans la treizième lettre de Si- 
doine', livre V. Cette joûte devant être loyale, je lui de- 
mande la permission de la citer. 


Sidoine à son cher Pannychius, salut. 


« Tu n'ignores pas que Seronatus revient de Toulouse ; 
» si tu ne le sais pas, et je pense qu’en effet tu l'ignores, 
ÿ apprends-le par cette lettre. Evanthius déjà se rend à 
» Clausetia ; il fait déjà déblayer les chemins étroits, et 
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» enlever jusques aux feuilles mortes qui pourraient être 
» tombées sur la chaussée. S'il aperçoit quelque fosse un 
» peu profonde, lui-même, tout tremblant , s'empresse de 
» la combler de terre, comme devant guider sa bête fé- 
» roce depuis la vallée de Tarmés , … Seronatus appro- 
» che déjà des Gabalitani pâles de frayeur, etc. » 


Cette lettre, comme on le voit, parle de chemins, de 
chaussées, des fondrières que le temps, les orages, les tor- 
rents avaient pu occasionner ; mais loin d'en recuser l’ap- 
plication , je l’invoque. Pannychius, à qui écrit notre 
Sidoine , était de Bourges, puisqu'on le prévient de se 
tenir sur ses gardes; Seronatus allait de son côté, c’est- 
à-dire dans le Berri, il venait de Toulouse et, dût-il pas- 
ser par Clermont, sa route directe était celle qui tra- 
verse aujourd'hui nos montagnes. Cependant, il fait 
un détour; et va joindre la route qui traversait le Gé- 
vaudan, celle qui conduisait de Clermont à Nîmes. 
N'est-ce pas encore une preuve qu'à cette époque, 
comme long-temps encore après, les montagnes d’Au- 
vergne n'étaient traversées par aucune route ? Si donc il 
n'y avait ni routes, ni villes, ni camps romains, ni sta- 
tions, comment pourrait-on dire que le pays était occupé 
et même soumis ? | 

Disons enfin un mot du tribut que l'on dit avoir été 
payé par les Arvernes. Le premier texte que je connaisse 
est tiré de Suétone {in J. Cæs, n° 25), le voici : Omnem 
galliam quæ à saltu Pyrenæo, Alpibus que et monte Ge- 
bennâ, fluminibus que Rheno et Rhodano continetur , in 
provinciæ formam redegit, eique quadringenties impo- 
sut£ , etc. 

Si je ne me trompe, ce texte explique que César ré- 
duisit en province romaine toule la partie de la Gaule 
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comprise entre les Pyrénées, lea Alpes et les Cévennes, 
le Rhône et le Rhin. Or, cette délimitation et les confins 
donnés à la partie de la Gaule, réduite en province et 
imposée , excluent évidemment l'Auvergne, qui reste en 
dehors des bornes assignées et qui, par conséquent, n’était 
pas assujettie à cet impôt. 

I faut franchir un intervalle de 436 ans et arriver à 
l'année 386, pour appliquer le second texte que m'oppose 
M. Gonod. Il est tiré de la Vie des Pères de Grégoire de 
Tours, ch. II. Notre historien raconte que saint Illide ou 
saint Alyre, comme on le nomme à Clermont, ayant 
chassé un démon qui possédait la fille de Maxime, l’em- 
pereur lui offrit de grosses sommes d'argent que le Saint 
refusa avec indignation, mais qu'il obtint en place , que 
le tribut payé en grain ou en blé par la ville d'Auvergne, 
fât converti en une somme d'argent, parce que l’éloi- 
gnement du siége de l'empire rendait fort onéreux le 
transport d'un impôt en nature. | 

Sans révoquer le fait en doute, je me borne à faire re- . 
marquer d'abord: que, s’il faut en croire M. Adolphe 
Michel, le tribut imposé à la province romaine , par César, 
n'était pas dénommé impôt, mais seulement subside mili- 
taire; que c'était un simple subside destiné à entretenir 
les troupes qui gardaient les frontières. En second lieu : 
que les provisions de bouche, fournies à l’empereur par 
les provinces dans lesquelles il séjournait momentané- 
ment et par les provinces voisines, n'étaient pas et ne 
pouvaient pas être un impôt ordinaire, levé et perçu par 
les curiaux responsables , mais plutôt une espèce de droi 
d'alberge ou de gîte, tel que celui qui s'est conservé dan, 
le moyen âge, et que nous trouvons stipulé dans beau_ 
coup de titres. 

Qu'il ne suit donc pas de ce passage de Grégoire de 
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Tours, que l'Arvernie ait été soumise à un impôt vérita- 
ble, et que du reste, il ne parle que de la ville et non de 
la province. 

Plus tard, Constance voulut frapper la province d’un 
impôt; j'ai dit à quelle occasion, et comment, sur les re- 
présentations du jeune Avitus, il y renonca. Loin donc 
de m'être défavorables, les vers de Sidoine cités par 
M. Gonod, confirment mon opinion; car, si la province 
eût été réellement tributaire et depuis long-temps assu- 
jettie à payer un impôt, elle n'aurait osé réclamer, et 
Constance n’eût pas fait droit à sa demande. Enfin, quand 
Sidoine dit que l'humanité des magistrats constitue une 
bonne année, plutôt que l'abondance des récoltes, il 
parle de la province, provincialium, et non de l’Arvernie; 
d'ailleurs, la lettre dans laquelle il parle ainsi est adres- 
sée à un Eutropius qui venait d’être élevé à une haute 
magistrature, peut-être au consulat, puisqu'il le félicite 
sur les faisceaux qu'il vient d'obtenir ; il parle donc en 
général et non dans l'intérêt de l’Arvernie seule. 

Enfin, 1l ne faut pas oublier que tous ces textes se 
rapportent au temps où je reconnais moi-même que nos 
pères étaient entrés dans l’empire et en recherchaient 
les dignités. Je ne vois donc pas qu'on puisse me les 
opposer avec avantage. Qu'en résulte-t-il contre ma thèse, 
même contre ce que j'ai dit de la Limagne par voie de 
conséquence? Rien, je crois, si ce n’est que vers la fin du 
quatrième siècle, les nobles arvernes s'étaient rapprochés 
de l'empire. Etait-ce dans un esprit de soumission? Je 
pense que non. J'en ai déduit les raisons assez longuement 
dans mes études; j'attendrai qu'on me prouve que je 
me suis trompé. 

Aujourd’hui, j'ai voulu répondre aux observations de 
M. Gonod, je l’ai fait en les prenant une à une ; je pou- 
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vais m'en dispenser, puisqu'elles s'appliquent toutes à la 
Limagne, et que je ne plaide que pour la liberté du haut 
pays. Jusqu'ici je n'ai pas rencontré un seul mot appli- 
cable au haut pays; mais voilà qu’en terminant, M. Gonod 
affirme qu’en 472, l'empereur Nepos céda aux Visigoths 
l'Auvergne haute et basse, et qu'il entire la conclusion 
que l’Auvergne haute et basse appartenait aux Romains 
qui la cédaient. 

J'avoue que la conclusion serait logique, si la distinc- 
tion faite par M. Gonod se trouvait écrite quelque part; 
mais je doute fort qu’il soit possible de me citer un texte 
assez précis pour la justifier. Terminons cette réponse, 
déjà bien longue, et que je n'ai malheureusement pas le 
temps de revoir et de resserrer. J'ai pu me tromper, 
disais-je, il y a quinze mois, en commençant cette pu- 
blication, mais mon erreur même peut être utile. Voilà 
ce qui m'a fait écrire. Je connais fort peu le pyrrhonisme 
historique de l’école allemande, et je ne cherche pas à 
ressusciter des systèmes aventureux. 

Je sais que partout aujourd'hui, même en Allemagne, 
on étudie l’histoire dans ses sources primitives, et que l’on 
renonce à se traîner servilement sur les traces d’écri- 
vains dont la réputation a été long-temps plus grande 
que le mérite. J'ai voulu, moi aussi, voir de près dans 
nos origines, j'ai dit ce que j'y ai vu; si je me suis 
trompé et qu'on me le prouve, je suis prêt à le recon- 
naître avec plaisir; mais pour ce qui regarde nos mon- 
tagnes, au moins, je crois être dans le vrai ; pour la 
Limagne , je n'ai pas la même confiance, mais je ne doute 
pas encore. 

Quant à mon contradicteur, je le remercie des choses 
flatteuses pour moi que contiennent ses observations, je 
le prie d’être bien convaincu que jaurais voulu me rendre 
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aux raisons qu'elles contiennent , que je n'ai pas eu in- 
tention, en lui répondant, de faire assaut d'esprit et 
d'érudition, je sais trop que je n'aurais qu'à perdre à 
un pareil jeu; mais que j'ai été soutenu par l'espoir que 
cette polémique pourrait me fournir l’occasion de le con- 
naître plus particulièrement un jour, et de lui rappeler 
de vive voix son épigraphe : Amicus Plato, sed magis 
amica veritas. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES. 


LETTRE DE CHARLES D’ALBRET 


AUX GENS D'ÉGLISE, BOURGEOIS ET HABITANTS BE LA VILLE DE RION. 
(Voy. pl. 6.) 


La lettre très-curieuse de Jeanne d'Arc, que nous avons 
publiée dans notre précédent numéro (page 301), se trouve 
pleinement confirmée par une nouvelle découverte que 
M. le président Taiïlhand a faite dans les archives de la 
ville de Riom, d’une lettre écrite, le même jour 9 noyem- 
bre (1429), par le duc Charles d’Albret, plus connu sous 
le nom de Charles II, sire d’Albret, comte de Dreux. 

Cette lettre, aussi curieuse que celle de Jeanne d'Arc, 
intéressera vivement, nous n’en doutons pas, les hom- 
mes qui s'occupent de l’histoire de notre pays. L’A- 
cadémie de Clermont qui en a reçu la communication de 
M. Tailhand, a émis le vœu que celui-ci veuille bien 
renfermer, dans un mémoire écrit, les éclaircissements 
très-curieux et pleins d’érudition qui ne lui ont été don- 
nés que verbalement. 


Voici la copie de cette lettre : 


Tres chers et grans amis vous avez bien peu savoir com- 
ment la ville de Saint-Pierre-l:- Moustier a este prinse 
d’assault a laquelle prinse avons fait grant despenses de 
pouldres trait et autres habillemens de guerre parquoy 
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de present en sommes pelitement pourveus Et pour ce que 
notre intention est a laide de Dieu de poursuivre et besot- 
gner au demourant de la delivrance et vuidange des au- 
tres places contraires el ennemies de Mons le Roy Et de 
ses pais et subgez Et mesmement de la Charite Cosne et 
autres Nous soit besoing et necessite davoir prestement 
grant quantite de pouldres trait et autres habillemens de 
guerre desquelles choses recouvrer ne de largent que pour 
ce conviendrait ne pourrions pas Si largement ne preste- 
ment finer comme besoing est sans laide de vous et des autres 
bonnes villes et loyaux subgez de Mons le Roy Pourquoy 
vous qui desirez comme nous creons fermement la vuidange 
et delivrance desdites places mesmement que par les ad- 
versaires et ennemis de Mons le Roy qui detiennent et 
occupent icelles places vous et les autres subgez de mon dit 
S sont grandement oppreses et endômage Et aussi que 
nul prudôme ne bon marchans nosent aler ne commerser 
par le pais pour doubte desdits ennemis vous prions et re- 
querons tres a certes (1) ef surtant que aimez et desirez la 
vuidange et delivrance des dites places et le bien de vous et 
des pais voisins dicelles que nous veuillez aider et envoyer 
prestement par notre amé Jehan Merle que pour ceste cause 
envoyons par devers vous le plus largement que vous pour- 
rez et saurez presentement aider de pouldres a canon sale- 
pestre souffre arbelestes et autres habillemens de guerre 
afin que notre entreprinse ne soit longue Et que par faulle 
de pouldres et autres choses dessus dites le fait ne soit au- 
cunement ne retarde Et de ce que le porteur de cestes vous 
dira de parnous touchant le dit fait le veuillez croire et 
adjouster a lux pleine foi et creance Et incontinant le de- 
livrez et lui bailler et faire bailler et délivrer ce que sera. 


(1) En toute confiance. 
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necessaire pour amener et conduire devant la ville de la 
Charite ou Jehne la Pucelle Mons de Montpensier (1) et 
nous alons prestement meltre le siege Et de quoy nous vou- 
drez aider Et de vous volontes et intention sur ce dit est 
nous faites Savoir par led. Jeh Merle avec se et recus voulez 
que faire puissions et nous le ferons et soit notre S' que 
vous ait en sa garde Escript a Molins le neuvième jour de 
novembre. 


Le Sire Delebret, Conte de Dreux et de Gaure, 
Lieutenant du pais de Berry pour Mons le Roy sur 
le fait de la querre 

CHARLES, 


SUSCRIPTION 


A nos tres chers et grans amis 
Les gens d'Eglise Bourgeois et Habitans 
de la ville de Riom. 


(1) Le sire de Montpensier était Charles IT, duc de Bourbon et 
d'Auvergne, comte de Clermont et du Forez, auquel le duché 
de Montpensier était échu par sa mère, Marie, fille de Jean, 
duc de Berry et d'Auvergne. 
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NOUVELLES HISTORIQUES. 
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DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME. 


COMPTE RENDU DES TRAVAUX DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT. 


ACADÉMIE.—Séance du 4% juillet 181%, présidence de 
M. TAILHAND. 

La lecture du procès-verbal donne lieu à une nouvelle 
discussion, relativement à la réclamation de M. Bouillet 
contre l'insertion de la note mise par M. Baudin dans le 
tome 16, page 55 des Annales de l'Académie. Plusieurs 
membres prennent successivement la parole, et recon- 
naissent que cette note est blâmable, et que M. Bouillet a 
eu grandement raison de s’en trouver offensé. M. le pré- 
sident résume la discussion et propose d'inviter M. Smith 
et M. Lecoq à rédiger une note dans laquelle il sera dit 
que l’Académie a vu avec peine dans la Sfatistique mine- 
rale du Cantal, insérée dans les Annales par M. Baudin, 
une note blessante pour M. Bouillet.—Adopté. 

M. BouILLET fait remarquer que le procès-verbal de la 
séance de l’Académie du 9 novembre 1848, inséré à la 
page 296, t. 16 des Annales, contient une erreur dont il 
demande la rectification. Il est dit dans ce procès-verbal : 
« M. Lecoq propose l'impression du mémoire de M. Bau- 
» din sur la Statistique minerale du département du Can- 
» tal, dans les Annales, etc. » M. LEcCoQ déclare que ce 
jour-là il a fait la proposition à l’Académie de faire les 
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frais de papier et de tirage des planches qui doivent ac- 
compagner l’ouvrage de M. Baudin, mais qu'il n’a pas 
demandé l'impression du texte , attendu que déjà la pre- 
mière partie de cette Statistique se trouvait imprimée 
dans la 1r° et la 2e livraison des Annales de 1843. 

Le procès-verbal sera rectifié. 

Plusieurs ouvrages ou brochures sont offerts à l’Aca- 
démie. M. le président remet à M. DURANTHON des É/e- 
ments de géométrie par M. Faure, pour en faire un 
rapport. 

M. le docteur Niver fait un rapport sur une brochure 
de M. le docteur Lordat et sur deux autres brochures de 
M. le docteur Kuhnholtz de Montpellier. Après avoir fait 
ressortir l'importance de ces trois brochures, qui traitent 
de questions médicales, M. le docteur Nivet demande 
que les noms de MM. Lordat et Kuhnholtz soient portés 
sur la liste des candidats pour le titre de correspondants. 

Séance du 1° août 1844, présidence de M. TAILHANL. 

Après la remise de quelques brochures, M. le président 
invite M. Goxop et M. le docteur Niver à vouloir bien 
faire partie de la Commission de rédaction des Annales. 

L'Académie charge M. MaLLay de la représenter au 
congrès scientifique qui doit s'ouvrir à Nîmes, le 1er sep- 
tembre. 

Le même M. MaLLay présente les plans de la cha- 
pelle collégiale de Saint-Louis d'Aigueperse, et lit un 
mémoire sur ce monument , connu sous le nom de Sainte- 
Chapelle. 

a L'histoire inscrira, a dit M. Mallay, comme un des 
épisodes les plus importants du règne de Louis-Philippe, 
la restauration et l'achèvement des anciens édifices, elle 
gravera dans ses annales la gloire qui s'attache au nom 
du souverain qui a préféré la conservation des anciens 
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monuments, leur achèvement et leur restauration au 
vain désir d’attacher une date à quelque édifice nouveau. 
Il était donné à une haute conception d'apprécier le mé- 
rite des débris d’un autre âge , et de faire sortir de leurs 
ruines tant d’admirables chefs-d'œuvre. La reconnais- 
sance de tous les véritables artistes et l'admiration de la 
postérité en seront la récompense. 

» Le département du Puy-de-Dôme possède un grand 
nombre d'édifices religieux d'un mérite incontesté. La 
période romano-byzantine y brille d’un vif éclat, et les 
églises de N. D. du Port, d’Issoire, d’Orcival, de Mauzac, 
de Saint-Saturnin, etc. , etc., ont placé son école provin- 
ciale au premier rang. L'architecture ogivique peut aussi 
revendiquer sa part du triomphe. Notre magnifique ca- 
thédrale, les Saintes-Chapelles de Riom et de Vic-le- 
Comte, les églises de Montferrand, de Saint-Genès-les- 
Carmes, etc., peuvent être citées, et en décrivant la 
Sainte-Chapelle d'Aigueperse, presque inconnue jus- 
qu'ici, un nouveau fleuron viendra briller à la couronne 
monumentale de notre antique province. 

» La chapelle collégiale de Saint-Louis, à Aigueperse , 
fut fondée en 1475 par Louis Ie" de Bourbon, comte de 
Clermont et de Sancerre, dauphin d'Auvergne ettroisième 
fils de Jean Ie, duc de Bourbon et de Marie de Berry. 

» Par une bulle donnée le sixième jour des calendes 
de novembre de la mème année, le pape Sixte IV l’érigea 
en collégiale. Le nombre des chanoines fut fixé à huit, 
huit chapelains et quatre enfants de chœur complétèrent 
le collége. Chaque chanoine prébendé eut une rente de 
vingt livres, et les chanoines semi-prébendés touchèrent 
annuellement dix livres. 

» Le fondateur de la Sainte-Chapelle l’avait richement 
dotée, et ses dépouilles mortelles vinrent, en 1482, re- 
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poser sous les dalles du saint édifice. En 1501, les restes 
de Gilbert de Bourbon, vice-roi de Naples, comte de 
Montpensier , dauphin d'Auvergne, comte de Clermont, 
baron de Mercœur et seigneur de Combronde, mort à 
Pouzzoles, en 1496, prirent place dans le même caveau 
où fut déposé en même temps le corps de son fils, Louis IT 
de Bourbon, mort à Naples en 1501. 

» Des documents historiques ont été long-temps la 
seule indication de la sépulture de ces trois princes; mais 
on a trouvé, au milieu de débris, leurs ossements encore 
intacts, et il est facile de reconnaître, par l'examen com- 
paré, que les têtes et les pièces principales se rappor- 
tent parfaitement à l’âge auquel sont morts Louis I‘ de 
Bourbon, Gilbert de Bourbon et Louis II de Bourbon. Ce 
sont évidemment leurs restes qui sont déposés dans le 
petit caveau pratiqué sous le chœur. 

Quelques pièces historiques ont échappé aux désastres 
qu’eût à supporter la ville d’Aigueperse pendant les guerres 
religieuses du 16° siècle, et plus tard, aux bûchers de 93. 

» Ainsi l’on a conservé : 1° Une lettre du comte de 
Montpensier, qui enjoint au receveur de ladite terre de 
payer au chapitre de Saint-Louis, tous les ans, une somme 
de dix-sept livres dix sols {6 mars 1478); 

» 2 La collection des lettres de Monseigneur Louis, 
portant commission de l'hôpital de Montpensier, à Mes- 
sieurs du chapitre de Saint-Louis (9 février 1479); 

» 3° Une lettre de Mme la duchesse de Montpensier , 
qui assigne, pour la chapelle Saint-Louis, une somme de 
80 livres sur sa recette de Montpensier {29 mai 1499) ; 

» 4° La fondation d’une messe basse dans la chapelle 
Saint-Louis, faite par Mme la comtesse de Montpensier, 
moyennant la quantité de trente sctiers de froment par 
an, assis sur la recette de Montpensier (29 mai 1499) ; 
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» 5° Une sentence en faveur du chapitre de Saint-Louis, 
contre Gabriel et Pierre Solier, au sujet d'une rente de 
30 livres sur une maison sise en la Ville-Neuve (11 
mars 1527); 

» 6° La fondation de trois services de mort, par 
Mwe Louise de Bourbon (28 juillet 1542) ; 

* » 7° Un contrat de vente consenti par le chapitre au 
profit de M. Julien Garro, chanoine, d’une maison, quar- 
tier de la Ville-Neuve , rue aux Chasseurs ou de la Porte- 
aux-Bœufs , moyennant une rente de 3 livres 10 sols (13 
mai 1544); 

» 8° Un testament de Gilbert Arnault, par lequel il 
lègue au chapitre une rente de 20 livres, assise sur une 
maison au quartier du Bourg, plus une autre rente de 
17 livres sur une autre maison au quartier de Ville- 
Neuve (27 septembre 1545); 

» 9° Un titre de donation de la somme de 500 livres 
par an en faveur du chapitre, par le comte de Montpen- 
sier, à prendre sur l’abbaye d’Issoire (28 avril 1586) ; 

» 10° Récapitulation et confirmation de. fondations 
faites.par Henri de Bourbon, comte de Montpensier, en 
faveur du chapitre (7 octobre 1594); 

» 11° Le titre d'une pension due au chapitre pere ab- 
baye d'Issoire (1595); 

» 12° Demande en supplément de revenu de la part du 
chapitre, et réponse d'Henry de Bourbon (16 juin 1602); 

» 13° Testament de Henry de Bourbon, par lequel il 
lègue une rente de 50 livres pour trois messes dans la 
Sainte-Chapelle (13 février 1605) ; 

» 14° Donation de 12 livres, d'un pré, d'un jardin 
situé au château, dont jouissait le ci-devant concierge ; 
faite par Me de Montpensier (25 mars 1630); 

» {5° Les lo::dations de quatre anniversaires à l’inten- 
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tion de Mn° la duchesse de Montpensier, une rente de 
30 livres (25 mars 1630) ; 

» 16° Sentence relative à une pension de 200 livres, 
assise sur la terre de Montpensier (3 avril 1638); 

» 17° Chartes de fondations de nos seigneurs les princes 
et princesses et des incorporés de l’église de Saint-Louis 
(5 janvier 1683); 

» 18° Quittance de 80 livres pour cinq années d'arré- 
rages de rente due par M. Sampigny (22 décembre 1737.) 

» Les armes du connétable de Bourbon qui ornaient 
les portes et les vitraux furent effacées en 1523, et les 
belles verrières qui décoraient les sept croisées et la 
rosace, furent brisées en 1793, par le stupide vandalisme 
d'un seul individu, qui fut ensuite réclamer auprès du 
comité la récompense qu'il prétendait lui revenir. Il ne 
dut qu'à la terreur du moment d'échapper à la justice des 
lois et à l'indignation publique. 

» Les quatre croisées des murs latéraux renfermaient 
les douze apôtres. Dans les trois du fond, étaient, au 
milieu, Jésus-Christ et sainte Magdeleine ; à droite, 
l’Annonciation ; à gauche, Charlemagne etsaint Louis. 

» Si la Sainte-Chapelle d’Aigueperse ne peut être com- 
parée à celle de Riom , et même à celle de Vic-le-Comte, 
elle présente cependant un intérêt réel, tant par son ar- 
chitecture que par lès souvenirs qui s'y rattachent. On 
remarque surtout la régularité du vaisseau, la porte 
d'entrée au nord, la boiserie de la tribune et les deux 
statues en marbre de saint Louis et de la reine Blanche. 
Tout est en harmonie dans l'édifice, la menuiserie est 
de l’époque et la serrurerie appartient au même temps. 

» Quoique la construction de l’église Saint- Louis 
semble faite d'un seul jet, un examen attentif fait aper- 
cevoir une soudure, qui donne à penser que la partie 
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ouest est d'une construction postérieure, et le caractère 
de la porte qui s’y trouve la classe dans le 16° siècle; 
on ne trouve aucun document historique à l'appui, mais 
le style et les détails de construction suffisent pour indi- 
quer clairement la différence d'époque. Fût-ce un achè- 
vement ou une reconstruction ? Il est impossible de se 
fixer à cet égard. 

» Quoi qu'il en soit, l'église Saint-Louis sente un 
intérêt puissant sous le rapport archéologique, et des sou- 
venirs précieux viennent ajouter à son mérite. Les ducs 
de Montpensier sont venus, pendant plusieurs siècles, 
s'agenouiller sur ses dalles ; de nombreuses fondations 
témoignent de leur affection pour le vieux monument 
élevé par la piété d'un de leurs ancêtres; tant de souvenirs 
ne s'éteindront pas, et la Sainte-Chapelle reparaïîtra 
bientôt sans doute dans son ancien éclat. » 

Après cette lecture, à laquelle on a prêté une vive atten- 
tion, M. le président , dans une communication très-inté- 
ressante , met sous les yeux de l’Académie une lettre de 
Charles d’Albret aux habitants de Riom, récemment dé- 
couverte par lui dans les archives de la ville de Riom. 
Cette lettre, que nous avons donnée plus haut, vient 
confirmer l'authenticité de la lettre de Jeanne d'Arc que 
nous avons publiée page 302. Sur la demande de l’Aca- 
démie, M. Tailhand donnera sur cette précieuse décou- 
verte de nouveaux renseignements. 


Société d'Horticulture d'Auvergne. — Distribution des 
prix.— Au mois de juin de cette année, la Société d’hor- 
ticulture de l'Auvergne , avait essayé une première expo- 
sition qui n’avait rien d'officiel, qui n'avait pour ainsi 
dire pas été annoncée, et qui, cependant, avait vivement 
excité la curiosité et l'intérêt de nos concitoyens. A cette 
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époque, cette Socièté promit pour la fin de septembre sa 
première exposition, et sa première séance publique. 
Elle vient de remplir ses engagements, et de prouver ce 
que peuvent faire les institutions bien établies, et exemp- 
: tes de toute espèce de coterie. 

Le 27, à midi, les portes de la salle furent ouvertes aux 
nombreux visiteurs qui étaient allés chercher des cartes 
d'entrée chez le secrétaire de la Société ; le 28, la foule 
continua à se porter vers ce nouveau parterre ; le 29, 
eut lieu la séance solennelle, et le 30, jour de la clôture, 
le public fut admis sans carte, et pendant toute la jour- 
née, à visiter encore ce magnifique salon, où les plus 
belles productions de la nature. avaient été réunies. 

On ne peut se faire aucune idée de l’empressement 
avec lequel toute la société s’est portée à cette exposition, 
et si quelque chose peut l'expliquer, c’est l’élégante dis- 
position des objets qui s’y trouvaient , et la variété infinie 
des produits horticoles de toute espèce que l’on y voyait 
rassemblés. 

Il n'avait fallu rien moins que la vaste salle du manège 
pour contenir la dépouille de nos jardins. Un mur de 
verdure servait de tenture vivante, et des fleurs aussi 
suaves qu'éclatantes se détachaient partout de ces ra- 
meaux feuillés. Quatre grandes tables se présentaient à 
l'entrée de la salle; deux d’entr'elles étaient couvertes 
des plus beaux fruits de la saison ; on y remarquait surtout 
des poires et des pommes admirables, des raisins remar- 
quables par leur grosseur et leur variété, des noix, des 
pêches, et des cerises même qui avaient résisté aux 
jours brûlants de l'été, pour orner ce magnifique dessert. 
Ea troisième table était la plus curieuse peut-être de toute 
l'exposition : elle était couverte de légumes des pota- 
gers de Riom et de Clermont. 
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On y remarquait un chou de 20 kilog. , un potiron de 
70 kilog., des pommes de terre de toute beauté, des gi- 
gantesques poireaux, des cardons de 2 mètres de hauteur, 
et une foule d'autres légumes, parmi lesquels on dis- 
tinguait encore un superbe faisceau d'artichauts, des pa- 
tatces, des aubergines, et plusieurs espèces de courges. 

La quatrième table, destinée aux objets d'industrie 
qui s'appliquent à l’horticulture, offrait des poteries mo- 
dernes , d’un grain aussi fin que ces belles poteries ro- 
maines dont nous trouvons si souvent les débris, et 
presque aussi remarquables par l'élégance des formes, que 
par la finesse de la terre. On y voyait aussi divers outils, 
tels qu'arrosoir, greffoir, sécateur , et des fleurs arti- 
ficielles, et des fruits confits. 

Un jet-d'eau, entouré de mousse, et bordé d’une dou- 
ble couronne de verveines et de calcéolaires, produisait 
le plus charmant effet. Plus loin, était une estrade cou- 

verte de fleurs coupées, et derrière des massifs de fleurs, 
autour desquels on pouvait se promener dans des allées 
sablées. Le fond de la salle était couvert de tableaux de 
dahlias et de reine-marguerites, appliqués sur de la 
mousse. 

Enfin, deux pyramides formées par les plantes les 
plus rares étaient dédiées , l’une aux Sociétés d'horticul- 
ture étrangères, l’autre aux Sociétés d’horticulture fran- 
çaises. Telle était la salle où eut lieu la séance publique. 

On écouta, avec la plus grande attention, les discours 
et le compte-rendu des travaux de la Société, par M. le 
comte de Murat , son président ; une remarquable impro- 
visation de M. Meinadier , préfet du département ; Le dis- 
cours de M. Lecoq, vice-président, et la lecture dans 
laquelle M. Giraud, secrétaire de la Société, a décrit 

l'exposition actuelle, et qu’il a terminée par la liste des 
prix et des mentions honorables obtenus. 
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Nous reproduisons cette liste officielle des récompenses 
données par Ja Société. 

LéGumes. — Le premier prix n'ayant pas été mérité, 

par les motifs déduits dans le compte-rendu, le second 


priæ (médaille de bronze), à M. Jean Pradier , de Riom. : 


—Mentions honorables à MM. Déluce fils, Aubert-Favard, 
Sauzet-Nourry, Déluce père, Nourry Pierre , Lespinasse, 
jardinier de l’hôpital général, 

FRUITS.— Premier prix (médaille d'argent), à M. Gilbert 
Morgeat , jardinier à Clermont. Deuxième prix (médaille 
de bronze), à M. Matussière, jardinier à Chamalières. 
La Société décerne ce premier prix à M. Morgeat, nôn pas 
uniquement pour son exposition de fruits, qui, quoique 
fort belle, était loin d’être complète, mais aussi pour son 
intelligence , son zèle, et ses cultures d'arbres fruitiers 
visitées par la Commission. M. le secrétaire a cru devoir 
ajouter qu'un bruit fâcheux a circulé ; on a dit que la plu- 
part des fruits de M. Morgeat ne provenaient pas de ses 
cultures ; si la Société n’eût pas considéré ce bruit comme 
dénué de fondements, M. Morgeat aurait été mis hors de 
concours. — Mentions honorables à MM. Ligier d’Anchal, 
Mourton-Sanitas, Déluce fils. 

PLANTES D'ORNEMENT, FLEURS EN POTS. — Prix unique 
(médaille d'argent), à M. Papiot-Réné, jardinier à Cler- 
mont. 
 FLeuns couPéss. — Premier prix (médaille de bronze), 
à M. Lacharme, de Lyôn, pour ses fleurs de roses nou- 
velles et de dahlias. Second prix, ex-æquo (médailles de 
bronze), à MM. Ketmann, de Lyon, et Carret, de Riom, 
pour leurs dahlias. 

Nous rappelons que la Société a vivement regretté que 
la brillänte collection de roses coupées, présentée par 
M. Aureille, d’Aurillac, soit arrivée trop tard pour pren- 
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dre part au concours..Ne pouvant, par suite, lui offrir 
un prix, la Société lui décerne une mention des plus ho- 
norables. | 

OBJETS D'ART ET D’INDUSTRIE. — Premier prix (médaille 
d'argent), à M. Genillet , de Billom, pour ses belles pote- 
ries. Second prix, à M. Vial, confiseur à Clermont, pour 
ses fruits et ses pâtes. — Mention honorable à M. Mon- 
chard fils, coutclier , à Clermont. 

Prix unique (médaille de bronze), à Mme Laussedat, 
pour ses fleurs artificielles. — Menvion honorable à 
M'ie Amélie Chapput, pour ses roses artificielles. 

PRIX DE CULTURE. — En vertu de la modification faite 
à un des articles des statuts de la Société et adoptée en 
séance, elle s'est réservé le droit de faire visiter et de 
récompenser les cultures les plus parfaites; en consé- 
quence , elle a décidé qu’un prix spécial, consistant en 
une médaille d'argent, serait décerné à M. François 
Faure, chef de culture chez M. Lecourt, pour son zèle, 
son intelligence et son activité. 

Nous devons féliciter les membres de cette nouvelle 
association, du zèle qu'ils ont déployé pour honorer et 
populariser en Auvergne la science des jardins. Nous pou- 
vons dès aujourd'hui leur prédire un éclatant succès. En 
renonçant eux-mêmes aux primes qu'ils se sont réservé 
le droit de décerner, ils ont compris leur véritable posi- 
tion, et ils continuent, sans aucun doute , une mission qui 
doit leur assurer dans l'avenir la reconnaissance du pays, 
dont ils essayent de faire avancer la civilisation. 


M. Agis Ledru, architecte, concurrent pour le grand 
prix de Rome.—M. Agis Ledru, fils de M. Ledru, archi- 
tecte de la ville de Clermont et du département du Puy- 
de-Dôme, a obtenu, sur trois grands prix décernés par 
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l'Académie des Beaux-Arts, le premier second grand prix 
au grand concours d'architecture, ouvert pour le prix 
de Rome. Nous devons d'autant plus nous féliciter du 
triomphe de notre jeune compatriote, que d’après l’opi- 
nion du jury, formulée dans le rapport, le concours de 
cette année a présenté des résultats de haute portée, et 
que, dans la production de M. Agis Ledru, le jury a re- 
marqué une grande intelligence dans le plan, et beau- 
. coup de finesse et de pureté de goût dans l’exécution des 
détails. | 

Recu en loge le sixième, M. Ledru a su s'élever digne- 
ment dans ces longues et difficiles épreuves, nous l'en 
félicitons sincèrement. 


Tableau accordé par M. leministre de l'intérieur à l'église 
de N.-D. du Marthuret de Riom.— Sur la demande de 
M. Pagès, député de l’arrondissement de Riom, un ta- 
bleau vient d'être accordé à l’église de N.-D. du Marthu- 
ret de Riom. Ce tableau, représentant l'entrée du Christ 
à Jérusalem, est peint par M. Müller. Il a figuré à l’expo- 
sition de 1844. 

Un autre tableau, représentant le Christ, a été donné 
par le même ministre au tribunal de Clermont, sur la 
demande de M. Dessaigne, président et député de l’arron- 
dissement de Clermont. 


DÉPARTEMENT DU CANTAL. 


Prix Montyon, décerné à Jean Duteil, de Saint-Flour. 
— Sur le rapport de M. le Préfet du Cantal, l'Académie 
française a décerné, dans sa séance publique du 29 août 
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1844, une médaille de la somme de mille francs , sur les 
fonds légués par M. de Montyon, à Jean Duteil, dit 
Minerve, cordonnier, domicilié au faubourg de Saint- 
Flour. 

Les actes de courage et de dévouement , que l’Acadé- 
mie a voulu récompenser dans la personne de Jean Du- 
teil, sont nombreux. D'un caractère plein de résolution 
intrépide et bon nageur, Duteil a dû à ces précieuses 
qualités le bonheur de retirer des eaux plusieurs person- 
nes en danger de périr. Depuis vingt-cinq ans, les occa- 
sions de se dévouer ne lui ont pas manqué, ct quatorze 
fois, écartant tout soin de conservation personnelle , il a 
exposé sa vie pour tenter d’arracher à une mort certaine 
des malheureux qui n'avaient d’autres chances de salut 
que dans un secours prompt et instantané. Onze circons- 
tances ont plus particulièrement fixé l’attention de l’Aca- 
démie, ct si Duteil n’atteignit pas toujours son but, il 
eut cependant la douce satisfaction de rendre à leurs fa- 
milles sept malheureux jeunes gens que leur imprudence 
ou des accidents imprévus avaient exposés à perdre la 
vie. 


Tableau accordé par M. le ministre de l'intérieur à 
l’église de Saint-Martin-Valmeroux.— Sur la demande 
de M. Salvage, député de l’arrondissement de Mauriac, 
M. le ministre de l’intérieur a accordé, à l’église de 
Saint-Martin-Valmeroux, un tableau peint par M. Bardes- 
Lassalles, et représentant Saint-Martin. 


Tableau accordé par le même ministre à la Chapelle de 
P'Hospice civil d’Aurillac. — Sur la demande de M. Bon- 
nefons, député, et de M. le Préfet du Cantal, M. le mi- 
nistre de l’intérieur a accordé, à la chapelle de l’hospice 
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civil d'Aurillac, un tableau peint par Delaval, ct repré- 
sentant Sainte-Catherine, vierge et martyre. 


Me le duc de Montpensier dans le Cantal.—Nous ne de- 
vons pas omettre d'enregistrer dansles Tablettesle voyage 
que S. À. R. Me le duc de Montpensier a fait, à la fin de 
juin, dans nos montagnes. Les journaux du Cantal ont 
donné de ce voyage une description fort détaillée, dont 
nous allons esquisser les faits principaux. 

Mer le duc de Montpensier, devant être parrain du fils 
de M. le marquis de Castellane, cst arrivé au château 
d'Aubijoux, le 28 juin 1844. Le lendemain, le baptème 
a eu lieu, et une fête brillante a suivi la cérémonie re- 
ligieuse. 

M. de Castellane avait annoncé à toutes les populations 
la venue du prince, pour le 28 juin. S. À. R. devait ar- 
river par Besse et le pont de Clamouze , où le rendez-vous 
était donné ‘pour aller à sa rencontre. Dès le matin, les 
routes étaient couvertes de cavaliers, les habitants des 
cantons de Besse, de La Tour et d’Ardes, ceux de Saignes, 
de Champs, de Riom-és-Montagnes, de Marcenat et 
d’Allanche , y étaient en masse. Plus de 50 communes se 
trouvaient représentées, chacune sous son drapeau. 
Treize à quatorze cents cavaliers, rangés sur le bord du 
lac Chauvet, virent arriver le prince à quatre heures. 
S. À. R. suivit la ligne, se fit nommer toutes les com- 
munes, au milieu des plus touchantes acclamations. L'or- 
dre de la marche fut donné pour aller à Condat. Les 
vertes montagnes parsemées de cavaliers, les bois som- 

bres, les prés fleuris, les lacs, les sites pittoresques pré- 
sentaient un aspect curieux et imposant qui intéressa 
beaucoup le prince. 

Un déjeûné avait été préparé, par les soins de M. le 
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maire d'Eglise-Neuve, sur le bord de la route , et en face 
d'une jolie cascade. 

À Condat, deux arcs de triomphe de verdure s’éle- 
vaient, à l'entrée et à la sortie du bourg, et étaient 
couverts d'inscriptions ingénieuses. Des sapins étaient 
plantés dans les rues, et à chaque fenêtre flottait un 
drapeau tricolore. A la sortie, les coteaux se couvrirent 
de feux , et autour les plus vives acclamations se faisaient 
entendre. Un peu avant neuf heures, la voiture du 
prince, toujours escortée d’une multitude de cavaliers, 
était en vue du vieux château d'Aubijoux ; un immense 
drapeau national y floitait. Une fusée donna le signal, et 
à l'instant les cîmes les plus élevées de la chaîne du 
Cézallier furent allumées et formèrent une immense cein- 
ture enflammée. En même temps, le nouveau château 
fut couronné d'une illumination. Quand la voiture du 
prince entra dans l’avenue, une salve de 21 coups de 
boîtes commença à faire retentir les brayahts échos des 
vallons. La musique du 43° de ligne, placée dans la cour 
d'honneur, exécutait des morceaux d'harmonie. Le prince, 
vivement touché, et reconnaissant d’un semblable ac- 
cucil, et au milieu des cris de Vive le Rot! Vive le duc de 
Montpensier! chargea plusieurs fois M. de Castellane de 
remercier ces bons montagnards de leur affectueuse cor- 
dialité. 

Le lendemain 29, le soleil, comme la veille, éclairait 
d'une brillante lumière cette fète des montagnes. Le 
prince fit, dans la matinée, une promenade à cheval sur 
un des points les plus pittoresques du canton. 

A trois heures, moment fixé pour le baptème, plus de 
150 invités étaient réunis dans la grande galerie du chà- 
teau. Me l'évêque de Saint-Flour se trouvait aux eaux 
de Vichy quand la nouvelle du voyage du prince se ré- 
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pandit dans son diocèse; il fut pressé, à Randan, par 
Mr le duc de Montpensier et par S. À. R. Mre Adélaïde 
de ne pas interrompre la saison des eaux par le voyage 
d’Aubijoux. C'est avec grand regret qu'il se fit remplacer 
par M. l’abbé de Jenlis, son grand-vicaire. Celui-ci , à la 
tête d’un nombreux clergé, attendait le prince devant un 
autel placé au fond de la galerie. S. A. R. parut et fit le 
tour de la salle, puis reçut les hommages du clergé, et, 
après un discours de M. le grand-vicaire et la réponse du 
prince , la cérémonie du baptême eut lieu. Mme Adélaïde, 
sœur du roi, avait donné sa procuration à la jeune fille 
de M. et de Mre de Castellane, qui remplaçait S. A. R. 
et tenait la droite du prince. À quatre heures, cette cé- 
rémonie simple, grave et imposante était achevée. 

Me: le duc de Montpensier a bien voulu, à la sollici- 
tation de M. de Castellane, poser, dans le parc, la pre- 
mière pierre d'un piédestal destiné à perpétuer le souve- 
nir de sa visite à Aubijoux. 

On se rendit ensuite sur l’esplanade de l’ancien châ- 
teau, où avaient lieu des réjouissances. 

À sept heures, 70 à 80 personnes, conviées à diner 
avec le prince, étaient réunies au château. S. A. KR. fit, 
dans la grande galerie, le tour des assistants, adressant 
la parole à presque tout le monde avec une grâce ex- 
trême. Le dîné eut lieu au son de la musique militaire, 
et après, un feu d'artifice fut tiré; les couleurs natio- 
nales brillaient à travers les jets de feu; le chiffre da 
prince et le nom arabe du lieu, où tout récemment il 
a acquis une véritable gloire, se faisaient aussi re- 
marquer. 

La soirée se termina par un bal brillant, où le prince 
a dansé deux contredanses. S. A. R. paraissant satisfaite, 
se retira , laissant tous ceux qui avaient eu le bonheur 
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de l’approcher enchantés de sa grâce, de sa simplicité et 
de sa distinction naturelle. 

Le lendemain 30, a six heures du matin, le prince 
était en voiture. La commune de Marcenat, son maire et 
ses adjoints en tête, précédaient la voiture, à cheval. 
S. À. R. traversa Marcenat, qui était tout pavoisé , et ar- 
riva à sept heures à Allanche, où elle fut reçue par les 
autorités, sous un fort joli arc de triomphe. Après la 
messe, que le prince entendit à Allanche, on monta en 
voiture pour Randan. M. de Castellane fut du voyage. 
Aucun accident n’est venu troubler ces trois jours de fête, 
dont le pays conservera un long souvenir. Partout et 
dans toutes les occasions, le prince a laissé des marques 
de sa munificence. 

Nous devons ajouter que la petite ville de Massiac pré- 
sentait, dès le matin, au passage du prince, un aspect 
ravissant. Un arc de triomphe s'élevait à la jonction des 
deux routes de Saint-Flour et de Murat, cet était entouré 
d'une population immense accourue de loin pour saluer 
le fils du roi. 
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NÉCROLOGIE. 


M. LE GÉNÉRAL MOLN. 


Depuis long-temps les fatigues de la guerre ayant con- 
sidérablement altéré la santé du général Molin , donnaient 
à son honorable famille et à ses nombreux amis des in- 
quiétudes qui n'étaient que trop fondées. Espérant trouver 
du repos , si nécessaire à sa santé, il vint le chercher dans 
son château de Cournon, près de Clermont ; mais vain 
espoir ! la mort, qui l’épargna dans vingt batailles, l’a 
enlevé prématurément, le 29 août 1844, et prive la France 
d'un général d'artillerie aussi brave qu'expérimenté, dont 
la patrie pouvait attendre de longs et brillants services. 

Deux discours furent prononcés .sur sa tombe, le pre- 
mier, par M. Chambon, maire de Cournon, le second, 
par M. Tailhand, président à la Cour royale de Riom, 
ami du général et de sa famille. Ce dernier discours ren- 
ferme des détails fort curieux sur la vie militaire du gé- 
néral Molin, nous nous empressons de le reproduire. 

« Messieurs, a dit M. Tailhand, l’armée vient de per- 
dre un de ses officiers les plus distingués, la patrie, un 
bon citoyen, et dans le fils et le frère que pleure une 
honorable famille, la province tout entière pleure un 
de ces nobles enfants qui soutiennent dignement, loin 
d'elle, l’éclat de son nom vénéré. Le général Molin n'est 
plus. 

» Avant de vous rappeler les titres gloricux par les- 
quels il justifie les témoignages de la douleur publique, 
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laissez-moi vous dire que, dans le commerce de la vie 
privée, il eût été difficile de trouver un cœur plus ai- 
mant, plus dévoué, un caractère plus sûr. Il appréciait 
le bonheur d'inspirer une vive affection , et il savait la 
rendre durable par la constance et la loyauté des senti- 
ments qu'il offrait en échange de ceux dont il se sentait 
l'objet. Aussi, n'est-ce qu'avec un pénible effort que je 
pourrai vous raconter, rapidement , une vie si honora- 
blement pleine, en présence d’une mort qui me laisse 
de si vifs regrets. 

» Joseph Molin est né à Riom, le 16 août 1785. Peu 
d'années après, son père lui fut ravi. Michel-Barthélemy 
Molin, ancien magistrat et membre de l'administration 
de notre département , périt révolutionnairement en 1793, 
victime d'un dévouement sublime. Ce généreux citoyen 
qui aimait et défendait la liberté, ne trouva, dans nos 
luttes politiques, que la palme du martyr, et mourut 
d'une mort qui l’honore autant que la plus belle vie. F1 
laissait une veuve et trois fils en bas âge. Leur mère 
se consacra toute entière à leur éducation; elle dirigea 
leur instruction ; ses soins, sa prévoyance , furent cou- 
ronnés par des succès. Ses trois fils étaient parvenus, 
par leur mérite, aux emplois les plus considérés de la 
société , et la légitime considération dont nous les avons 
vu entourés était, avec leur reconnaissance et leur atta- 
chement , la plus douce récompense de ses efforts, de ses 
sacrifices. Il ne manquait à cette digne mère de famille, 
que la consolation de s'endormir dans les bras de ses 
trois fils; l'aîné échappé à sa tendresse qui, pour sup- 
porter ce coup affreux, a besoin de toutes les consola- 
tions qu'elle doit trouver dans l'affection profonde et dé- 
vouée de ceux qui lui restent. 

» Plaignons-la , car partager sa douleur, c'est acquitter 
en partie notre dette envers celui qui n'est plus. 
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» Joseph Molin se livra très-jeune à des études fortes 
et sérieuses. Il se destinait à l'école Polytechnique. Il y 
fut admis le {°° novembre 1804 ; il passa ensuite à l’école 
d'application de Metz, le 1°" octobre 1807, et il en sortit 
en qualité de sous-lieutenant en second, en juin 1809, 
pour se rendre en Allemagne, et assister aux batailles 
d'Eatzeadorf, Wagram, Znaïm. Nous le voyons, succes- 
sivement , lieutenant d'artillerie à cheval de la garde 
impériale, le 1°" octobre 1812 ; capitaine en second le 1er 
août suivant, et capitaine en premier le 1e' avril 1815; 
commandant de l'artillerie à Pau, le 24 septembre 1815; 
chef d'escadron au 3° régiment d'artillerie à cheval, pour 
remplir les fonctions de major , le 6 mars 1821 ; détaché 
à l’armée des Pyrénées et employé au siége de Pampelune 
en août 1823; adjoint à l'état-major d'artillerie de l’ex- 
pédétion d'Afrique, le 6 mars 1830; lieutenant-colonel 
au corps d'artillerie le 6 septembre 1830; commandant 
de l'artillerie de la première division de l’armée du Nord, 
en 1830; chef de l'état-major d'artillerie en mai 1832; 
colonel d'artillerie le 7 janvier 1833; directeur du parc 
de campagne à l’armée du Nord; colonel du 8° régiment 
d'artillerie le 28 mai 1833 ; maréchal-de-camp le 1 sep- 
tembre 1841; commandant d'artillerie à Lyon, le 18 dé- 
cembre de la même année. 

» Ainsi, il a fait les campagnes de 1809, 10 et 11, à 
la grande armée en Allemagne ; de 1812, 13 et 14, à la 
grande armée en Russie, Saxe et France; de 1815, en 
Belgique et en France; de 1823 , en Espagne; de 1830, 
en Afrique ; de 1831, à l'armée du Nord, en Belgique; 
de 1832, 1833, à l’armée du Nord. 

» [I] se distingua au siége de Pampelune, au fort de 
l'Empereur, à Anvers, où il fut blessé ; le journal d’ar- 

tillerie du 15 au 16, du 21 au 22 décembre 1832, le cite 
| TV. 32 
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comme ayant constamment donné des preuves du plus 
grand dévouement, et ayant rendu les grands services 
pour la direction des travaux, il fut mis, pour les mêmes 
faits, à l’ordre du jour de l'armée, les 18 et 24 dé- 
cembre 1832. 

» Quelle honorable vie militaire ! qu'elle a été noble- 
ment et glorieusement employée au service de notre 
patrie | 

» Il ne recherchait ni les honneurs ni les distinctions, 
ils sont venus le trouver. Nommé chevalier de la Légion 
d'honneur le 16 mai 1813, à la bataille de Lutzen; de 
Saint-Louis, en août 1824; officier de la Légion d’hon- 
neur le 23 mai 1825 ; chevalier de Saint-Ferdinand d’Es- 
pagne, en novembre 1823 ; officier de l’ordre de Léopold, 
de Belgique, le 26 mars 1832; commandant de la Légion 
d'honneur le 14 avril 1844, il dut toutes ces distinctions, 
non à la faveur, mais à ses longs et brillants services. 
Elles ne le rendirent ni vain ni orgueilleux, il resta tou- 
jours le même , donnant l'exemple d’une modestie qui ne 
faisait que mettre mieux en relief ses brillantes qualités. 

» Le général Molin a écrit plusieurs mémoires relatifs 
à son arme, à l’attaque et à la défense des places; il avait 
beaucoup vu, observé, médité et comparé. Ses vues 
étaient saines et le fruit d'une grande et longue expé- 
périence. 

» Ses frères d'armes avaient pour lui un attachement 
fondé sur la connaissance intime de ses qualités morales, 
la sûreté, l'abandon et la facilité de ses relations, et ils 
apprendront sa mort avec les mêmes sentiments de dou- 
leur que nous éprouvons (ous aujourd'hui. 

» C'est à la fois, notre consolation et notre orgueil, 
que de savoir que tous ceux qui ont connu le général 
Molin s'associeront à nos éloges et à nos regrets. 
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» Cette unanimité de douleur ne saurait hélas! nous 
le rendre, qu'elle nous aide du moins à nous résigner 
à une séparation dont l’heure a sonné si tôt, qu'on pour- 
rait croire que, pour se décider à le frapper, la mort 
a compté ses années par ses services. 

» Adieu, général, je t’ai suivi de ma pensée et de mes 
vœux dans ta carrière militaire, ton amitié m’honorait, 
j'en sentais tout le prix et je pleure sur ta tombe. 

» Adieu, mon ami, adieul » 


M. GASCHON, INGÉNIEUR EN CHEF, 
Directeur des ponts et chaussées du département de l'Hérault. 


Le Courrier du Midi, et les journaux de Riom viennent 
de nous faire connaître la perte récente d’un de nos ho- 
norablescompatriotes, M. Etienne-François Gaschon aîné, 
ingénieur en chef, directeur des ponts et chaussées du 
département de l'Hérault , chevalier de la Légion d’hon- 
neur, né à Riom, décédé à Montpellier, le 7 septembre 
1844, à l’âge de 67 ans. 

» Admis à l’école des ponts et chaussées le 28 décem- 
bre 1798, M. Gaschon fut nommé ingénieur le 19 avril 
1801 , et chargé d’abord du service des ports maritimes 
de Lorient et de Rochefort. 

» En 1809, il passa à celui du port de Cette, et fut 
enfin promu, le # décembre 1842, au grade d'ingénieur 
en chef, et chargé, en cette qualité, du service impor- 
tant du département de l'Hérault, qu'il a conservé jus- 
qu'à sa mort. 

» Durant cette longue période de trente-cinq années, 
il ne s’est exécuté aucune construction, aucune amélio- 
ration qu'il n'y ait prêté son concours: c'est à lui que 
l'on doit la conception des grands travaux que le gou- 
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vernement fait exécuter au port de Cette, travaux dont 
les projets ont été si bien élaborés et développés par 
M. l'ingénicur Mangeot, qui a cu le bonheur de faire 
allouer, à cet effet, et par une loi spéciale , un crédit de 
7 millions. | 

» Le service du port de Cette exigeant alors un service 
spécial d'ingénieur en chef, M. Gaschon fut chargé, à 
titre de directeur, de la haute surveillance des ports de 
Cette et d'Agde, ainsi que des canaux des étangs qui 
sont en partie son ouvrage. Les dernières années d'une 
vie si utilement remplie, out été consacrées à la rédac- 
tion du beau projet du pont de Béziers sur la rivière 
d’Orbe, et à la construction de la route départementale 
N° 11, de Narbonne à Lacaune, sans que l’exécution de 
ces grands travaux ait nui le moins du monde à un ser- 
vice ordinaire déjà si chargé. 

» Sila mémoire de M. Gaschon se recommande à l'es- 
time et à la reconnaissance, pour les services publics 
qu'il a rendus à son pays, elle sera bien plus précieuse 
encore à tous ceux qui, comme nous, ont été a portée 
d'apprécier ses hautes qualités privées. 

» Chez lui, la plus rare modestie s'alliait à la plus 
grande sévérité de principes : sa haute probité, la fran- 
chise et la loyauté de son caractère, son accueil si bien- 
veillant pour tout le monde, lui avaient mérité cette con- 
sidération dont il était entouré, et expliquent suffisam- 
ment les regrets universels que cause sa perte. 

» Pour donner une juste idée de l’attachement et de la 
vénération qu'il inspirait, ajoutons à sa gloire, comme 
à celle des employés de ses bureaux , que ces Messieurs 
ont tous voulu veiller auprès de son lit de mort, ense- 
velir pieusement eux-mêmes ses restes mortels, et, après 
avoir mêlé leurs prières aux prières de l'église, en pro- 
longer l'écho jusqu’au- delà du trépas. 
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» fl serait superflu de dire que l’homme moral, tel 
qu'il s’est révélé en M. Gaschon, n’a pu être formé que 
par la religion ; aussi cette religion sainte, pour laquelle 
il avait toujours profcssé le plus grand respect , est-elle 
venue lui prodiguer ses derniers secours, et alléger en 
même temps les douleurs poignantes de sa famille éplorée. 

» Nous terminerons par un trait qui peint l’homme 
public, et qui résume toute sa vie. M. Gaschon est mort à 
son poste, et, pour ainsi dire , les armes à la main. Quel- 
ques jours avant la réunion du conseil général, il se sen- 
tit atteint du mal qui devait l'emporter : mais son rapport 
restait à faire, et malgré les instances de sa famille, mal- 
gré l’assurance qu’il reçut de M. le préfet qu'aucun in- 
convénicnt ne pouvait résulter du retard de ce travail, 
il refusa de se soumettre à aucun traitement avant qu'il 
fût terminé. Le devoir avant tout, dit-il, et il le fit ainsi 
qu'il l'avait dit : et ce ne fut qu'après le dernier mot de 
sa tâche écrite qu’il consentit à se livrer aux mains des 
médecins. 

» Ilétait trop tard : M. Gaschon devait périr victime 
de son devoir, après en avoir été l’esclave toute sa vie. 

» Certes, cet homme distingué, ce citoyen probe, ce 
fonctionnaire éminent, doit être vivement regretté de 
tous ceux qui ont pu le connaître : pour nous, c'est avec 
les larmes du cœur que nous le pleurons. 
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Mémoires de Fléchier sur les grands jours tenus à Cler- 
mont , en 1665—1666, publiées par M. B. Gonop, biblio- 
thécaire de la ville de Clermont (1). 

Mon but n'est point de parler des grands jours, de ces 
assises solennelles instituées pour suppléer à la faiblesse 
de la justice locale, et qui étaient presque toujours une 
insuffisante ressource. Je ne veux pas même insister sur 
les grands jours de 1665, qui ont laissé de si profonds sou- 
venirs en Auvergne. Ces pages doivent être entièrement 
consacrées à l’histoire étendue que Fléchier a tracée de 
cette époque mémorable. 

: Venu à Clermont , en 1665, avec M. de Caumartin, dont 

il élevait le fils, le futur évèque de Nîmes , alors âgé de 
33 ans, et déjà renommé comme prédicateur, était en 
position de bien voir; il avait déjà le talent de bien écrire. 
Les scènes tragiques, les incidents bizarres , les critiques, 
les grandes catastrophes, dont il était le témoin , furent 
éternisés par sa plume classique. Mais d’abord on ne 
comprit ni l'intérèt ni le charme de son piquant récit. 

L'abbé Ducreux, éditeur des œuvres de Fléchier , dé- 
daigna ce tableau de faits anciens, les uns d'une atrocité 
révoltante, les autres d’une malice réfléchie et d’une noir- 


(1) Fort in-8° de 500 pages, imprimé sur grand papier, avec 
gravures et tables généalogiques. Se vend au profit de la biblio- 
thèque de Clermont, où est déposé le manuscrit. 
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ceur qui n'est propre qu’à flétrir les imaginations sensi- 
bles et les caractères généreux. 

Legrand d’Aussy, qui n’était pourtant pas un grand 
maître en littérature , est plus sévère encore. Suivant lui, 
« c’est une production faible, sans goût, sans talent, 
sans génie, qui n'annonce nullement l’auteur de l'orai- 
son funèbre de Turenne, et qui aujourd'hui, si elle était 
publiée, nuirait beaucoup à sa réputation. » 

M. Gonod a bien fait de ne pas tenir compte de ces 
jugements étranges, et de publier un manuscrit resté trop 
long-temps inconnu. Sans doute, cette œuvre familière 
n'est pas uneinspiration du génie; sans doute encore cette 
chronique, toute semée de traits d'esprit, toute bril- 
lante d'innombrables antithèses, n'a rien des solennités 
de l’oraison funèbre; mais à chaque page on y trouve le 
suave parfum de la littérature du grand siècle, la langue 
de ses écrivains illustres, leur phrase un peu longue et 
toujours savante , lors mème qu'elle semble courir sans 
étude. A côté de l'or le plus pur scintillent des paillettes 
de mauvais aloi; mais toutes les feuilles ont pour incon- 
testable signature le grand nom de Fléchier, de l'écri- 
vain qui, dix ans plus tard, prononçait l’oraison funèbre 
de notre grand capitaine. , 

Le mérite littéraire n’est pourtant pas ce qui me frappe 
le plus dans ce volume. Ïl sera remarqué surtout , parce 
qu'il comble une lacune dans l'histoire du dix-septième 
siècle. Les grands faits politiques nous sont connus. De- 
puis long-temps nous sommes riches en mémoires sur les 
mœurs de la cour de Louis XIV, et cette richesse s’est 
accrue considérablement dans ces dernières années; mais 
pour les mœurs de la province, à peine les lettres de 
Mae Sévigné nous avaient-elles conservé quelques légères 
esquisses. Fléchier , au contraire , nous donne un tableau 
complet. 
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Grâce à lui, nous connaissons maintenant la province 
d'Auvergne du dix-septième siècle, comme nous connais- 
sions Paris. Avec son livre, nous pouvons étudier en plein 
cette époque de transition, où les mœurs féodales, ravi- 
vées un moment par la Fronde, sont à la veille de dis- 
paraître à jamais. Il nous la présente sous ses aspects les 
plus divers, et au moment où ses traits étaient rendus plus 
saillants par les passions les plus vives : l’orgueil et la 
crainte , la vengeance et la haine. 

Dans les bornes étroites d’un article, il n’est pas pos- 
sible de mettre en évidence tout ce que ce gros volume 
renferme de richesses. Mais voyez, par quelques exem- 
ples, avec quelle facilité il donne le moyen de connaître 
cet âge ancien, qui ressemble si peu à l’âge d'or. « L'Au- 
vergne, dit-il, était une province bien déréglée. L’éloi- 
gnement de l'autorité souveraine , la faiblesse des justices 
subalternes, la commodité de la retraite dans les mon- 
tagnes, et peut-être l'exemple et le mauvais naturel de 
quelques-uns, avaient donné courage à la plupart des 
gentilshommes de faire les tyrans, et d'opprimer les peu- 
ples, ce qui nous a paru par plus de douze mille plaintes 
qu'on a rendues. » Voulez-vous connaître toute l’impor- 
tance de ce chiffre et comparer deux époques, ouvrez 
la dernière statistique officielle, et vous verrez que, pen- 
dant chacune des 17 dernières années, la France entière 
n’a envoyé à la justice criminelle que 7 ou 8,000 accusés. 
Tel était l'esprit de ces temps, que Fléchier signale comme 
une circonstance très-étonnante , que les magistrats des 
grands jours n'ont pas eu besoin de troupes pour leur 
. Sûreté, ni pour l'exécution de leurs arrêts. « Toute la no- 
blesse était en fuite, dit ailleurs le grand écrivain; il 
ne restait pas un gentilhomme qui ne se fût examiné, 
qui n'eût repassé tous les mauvais endroits de sa vie, et 
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qui ne tachât de réparer le tort qu'il pouvait avoir fait 
à ses sujets, pour arrêter les plaintes qu'on pouvait faire. 
Il se faisait mille conversions qui venaient moins de la 
grâce de Dieu que de la justice des hommes, et qui ne 
laissaient pas d'être avantageuses pour être contraintes. 
Ceux qui avaient été les tyrans des pauvres devenaient 
leurs suppliants, et il se faisait plus de restitutions qu'il 
ne s’en fait au grand jubilé de l’année sainte. » A cha- 
que page on rencontre des traits caractéristiques. En par- 
lant du procès de M. de Lamothe, le plus innocent des 
Canillac, il ajoute : « Il se trouvait dans ce procès une 
chose très-singulière, et qu’on ne saurait rencontrer que 
dans un pays aussi plein de crimes que celui-ci : c'est 
que l'accusateur, celui qui avait fait l'information, et 
les témoins étaient plus coupables que l'accusé mème. 
Le premier est accusé par son père même d’avoir tué son 
frère, d'avoir voulu être parricide et de cent autres cri- 
mes; le second a été reconnu faussaire et condamné 
comme ayant violé la foi publique; et les autres sont, 
pour plusieurs crimes, ou aux galères ou au bannisse- 
ment perpétuel. » 

Si, de ces généralités, nous voulons, pour compléter le 
tableau, descendre à des accusations particulières, ne 
cherchons point les grands coupables, eux dont le nom 
vit encore dans nos traditions populaires, ne parlons ni 
de d'Espinchal, ni de l’homme aux douze apôtres, ni de 
Messieurs de Saint-Palais. Choisissons parmi les moins 
illustres, parmi ceux qui furent le moins sévèrement 
condamnés. 

« Le comte de Montvallat est un homme qui tient un 
rang assez honorable dans la province, et par la qualité, 
et par les biens qu’il possède, et par la réputation mème 
de n'être pas fort tyran dans ses terres. Bien loin d’a- 
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voir commis des meurtres et d’avoir fait des violences 
qui eussent éclaté dans le pays, il passait pour si doux 
et pour si tranquillé , qu’il était certain que ses paysans 
l'avaient souvent menacé, et que sa femme l'avait sou- 
vent battu, et qu’il était aussi bon seigneur que bon 
mari... Quoique ce gentilhomme fût d'une humeur 
très-paisible, et qu'il ne fût pas capable de faire de gran- 
des violences, il ne laissait pas d'en faire’ des petites et 
d’être tyran à petit bruit. Comme il avait la justice dans 
ses terres, sur ses sujets, il trouva moyen de s'en servir 
pour ses injustices et de profiter de leurs crimes. S'il 
arrivait que quelqu'un fût accusé d’assassinat , il lui pro- 
mettait sûreté en justice, à condition qu'il lui ferait une 
obligation de telle somme. Si quelque autre avait entre- 
pris sur l'honneur d’une de ses sujettes, il faisait brûler 
les informations, sur une obligation qu'on lui donnait: 
et vendait ainsi l'impunité à tous les coupables. Aussi 
rien ne lui était plus inutile dans ses terres qu’un homme 
de bien. Il renvoyait les criminels au notaire plutôt qu’au 
juge, et ne connaissait d’autres lois écrites que les con- 
trats d'obligation. Cette adresse de faire tout racheter par 
argent était très-utile pour lui, et très-commode pour les 
autres, et la sûreté y était entière, puisqu'il les tyran- 
nisait pour les empêcher d'être jugés, et que les peines 
qu’il leur imposait étaient des grâces, et qu'ils ne pou- 
vaient se plaindre sans se trahir et sans se perdre. On 
l’accusait encore d’une autre espèce de concussion qui 
n'était pas moins plaisante. Il y a un droit qui est assez 
commun en Auvergne, qu’on appelle le droit des noces. 
Autrefois on ne l’appelait pas si honnêtement; mais la 
langue se purifie, même dans les pays les plus barbares. 
Cette honteuse cérémonie a été changée en un droit pé- 
cuniaire , et, par un accord mutuel, les seigneurs ont de- 
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mandé des droits plus solides, et les sujets ont été bien 
_ aise de se rédimer de cette loi si dangereuse à leur 
honneur. M. de Montvallat trouvait que les anciennes 
coutumes étaient les meilleures, lorsque quelque belle 
. villageoise allait épouser, et ne voulait pas laisser perdre 
ses droits; et comme on le tenait assez redoutable sur ce 
sujet, et qu'on craignait que la chose passât la cérémonie, 
on trouvait encore plus à propos de capituler. Quoi qu'il 
en soit, il faisait valoir ce tribut, et il en coûtait bien 
souvent la moitié dela dot de la mariée. » Ce bon seigneur 
fut condamné à 8,000 livres d'amende, et privé pendant 
sa vie de sa justice, qui lui avait servi d'occasion de 
vexer ses peuples. 

Le baron de Sénégas fut plus mal traité. On l’accusait 
d’abord de concussions, on le chargeait ensuite d’avoir 
enlevé une bannière, d’avoir démoli une chapelle con- 
sacrée à la Vierge, et d'en avoir employé les matériaux 
aux fortifications d'une de ses maisons. La troisième 
partie contenait les accusations de deux au trois assas- 
sinats. « Ce qui faisait le plus d'horreur était une espèce 
d’inhumanité qui méritait une punition exemplaire, et 
qui marquait une ame bien cruelle et bien tyrannique. 
Il avait eu quelques sujets de plainte contre un homme 
qui était son justiciable; et comme il était de son naturel 
incapable de souffrir, et fort emporté dans sa vengeance, 
il le fit prendre, et lui voulut choisir lui-même sa prison, 
et le renferma dans une armoire fort humide où il ne 
pouvait se tenir debout ni assis, et où il recevait un 
peu de nourriture pour rendre son tourment plus long; 
de sorte qu'ayant passé quelques mois dans un si terri- 
ble cachot et ne respirant qu’un peu d’air corrompu; il 
fut réduit à l'extrémité, ce qui fit qu'on le retira demi- 
mort et tout à fait méconnaissable. Son visage n'avait 
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presque aucune forme, et ses habits étaient couverts 
d’une mousse que l'humidité et la corruption du lieu 
avaient attachée... Les juges furent partagés; de treize 
qu'ils étaient, il y en eut sept qui opinèrent à lui faire 
couper le col, et six qui le condamnèrent à une grosse 
amende, au rasement des fortifications de ses maisons, 
à la confiscation de tous ses biens et au bannissement 
perpétuel. Ainsi, il passa à fleur de corde, et fut sauvé 
par je ne sais quel hasard qui domine dans les juge- 
ments. » 

Ces terribles lecons diminuèrent la puissance des no- 
bles, et leur firent prendre une singulière détermination. 
Ils pensaient que M. de Lamothe-de-Canillac, ne serait 
pas mort , s’il avait eu l’adresse de se justifier, et ils réso- 
lurent de faire apprendre les lois à leurs enfants, et de les 
faire instruire sur les matières criminelles, afin qu’ils fus- 
sent en état de répondre à des juges , et de défendre leur vie 
aux premiers grands jours. 

Cet étrange parti qui témoignait plus de crainte que de 
repentir , devait avoir de grands résultats. Ce n’est pas 
impunément que l'aristocratie se met en contact avec les 
lois. Au moyen-âge, le glaive de la justice avait entamé 
l'ère féodale ; plus tard, la loi rasa les châteaux forts; 
et lorsque, pour se défendre , ils voulurent se faire juris- 
consultes, les gentilshommes du siècle de Louis XIV, 
finirent par céder à la puissance des idées de justice , ils 
comprirent que la force n’était pas un droit, craignirent 
les tribunaux ordinaires, ct les nouveaux grands jours, 
contre lesquels on se préparait, devinrent à jamais 
inutiles. 

Souvent, le futur évèque de Nîmes sc montre indigné 
des mœurs du clergé de province, il censure sans mé- 
nagement sa conduite scandalcuse. Peut-être le clergé 
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de la capitale n'était-il pas plus régulier. Mais ses fautes 
étaient voilées par un vernis d'élégance qui les rendait 
moins visibles, tandis que parmi nous les prêtres, con- 
damnés à être un peu de leur temps et de leur pays, 
participaient de la rudesse et de la dissolution de nos pè- 
res, encore tout agités des désordres de la fronde. 

Fléchier raconte en exemple l’histoire du curé de 
Saint-Babel , qui fut condamné à mort et exécuté. Une 
tradition locale, rapportée en note par l'éditeur, tradi- 
tion qui ne paraît reposer sur aucune base certaine, 
prétend que le malheureux prêtre était innocent. Mais 
les faits racontés par Fléchier , témoin oculaire du pro- 
cès, sont aussi positifs qu'ils sont atroces. Les juges re- 
gardaient les preuves comme évidentes; le clergé même 
abandonna le coupable, ou pour mieux dire, s’associa à 
sa condamnation. Si, plus tard, son innocence eût été dé- 
couverte, cet ordre puissant n’aurait-il pas fait pronon- 
cer une réhabilitation? Mais rien à ma connaissance n'est 
venu infirmer ces paroles de l'évêque de Nîmes. « Les 
juges ne laissent pas d’être en repos sur leur arrêt, et 
les preuves étaient si évidentes qu’on n’a point pu éviter 
de le condamner à mort. » 

Le portrait tracé par Fléchier d’un moliniste ardent, 
éveille des idées moins tristes : « Il ne veut rien acheter 
de tout ce qui vient de Maringues, parce que les Hugue- 
nots y ont une prèche; mais quelque horreur qu'il ait 
pour les calvinistes, il tient les Jansénistes encore plus 
damnés; jusque-là, que voulant convertir un gentil- 
bomme qui lui disait qu'il serait janséniste s’il se rendait 
catholique, il lui répondit qu’il valait mieux rester où il 
était. Il s'offre de mettre la main au feu pour confirmer 
l'infaillibilité du pape, et croit absolument qu'elle ne 
brûlerait pas; il ne parle que de massacrer tous les enne- 
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mis de l’infaillibilité, et il a tenu les messieurs des grands 
jours pour hérétiques, parce qu'ils ont ordonné qu'il y 
aurait des marguilliers dans chaque paroisse ; ce qui est, 
à son avis, entreprendre sur la juridiction spirituelle, et 
ruiner la doctrine de Molina. » 

Le passage ne rappelle-t-il pas un peu la manière de 
Pascal ? 

Voici un autre portrait non moins curieux, celui d'un 
ancien évêque de Clermont, M. Joachim d'Estaing , qui 
était aveugle : « Sa principale occupation fut de plaider 
contre ses chanoines, et de faire la guerre à son chapitre. 
S'il n’eût eu que de la fermeté, c'eût été une vertu épis- 
copale. Mais il avait des faiblesses qui n'’édifiaient pas 
trop son peuple, et des abaïssements qui le rendaient 
presque méprisable. Tous les bals se tenaient chez lui, 
et sa maison, qui devait être une maison de prières et de 
pénitence, était une maison de réjouissance et de festin; 
toutes les assemblées se faisaient dans la salle de son 
évêché, où il ne paraissait point comme évêque, pour 
instruire son peuple, mais comme un gentilhomme , en 
habit violet, qui disait des douceurs aux dames, comme 
les autres. 

J] saluait toutes les dames plus que paternellement, et 
mesurant avec sa main leur visage , il rendait compte de 
ce qu'elles étaient, et ne se trompait pas sur le jugement 
de leur beauté, quelque aveugle qu'il fût , ayant son dis- 
cernement aux mains comme les autres l'ont aux yeux, 
et connaissant comme bon pasteur toutes les brebis. Il 
était si peu retenu dans les fonctions de son caractère, 
qu'un gentilhomme lui ayant demandé un jour dispense 
pour presser son mariage, il lui dit qu’il ne l’accordait 
qu'à condition qu'il serait co... , et ses aumôOniers ajoutè- 
rent des choses que je n’ose dire, Jugez si le clergé pouvait 
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être bien réglé sous un prélat de cet exemple ; aussi l’on 
voyait des chanoines ordinairement vêtus de couleur ; 
qui quittaient leur habit ecclésiastique après le service, 
ct paraissaient couverts de rubans des couleurs les plus 
éclatantes. On les voyait courir aux comédies avec des 
dames, dès qu'ils étaient sortis du sermon, et faire un 
mélange de la vanité du monde , avec la piété extérieure 
que leur état leur imposait. Les curés n'étaient pas ins- 
truits, et n'avaient ni l’ardeur de la charité, ni les lu- 
mières de la science. Nous avons vu, avec beaucoup de 
douleur , un curé du diocèse se faire voir partout avec un 
habit purement séculier , et faire impunément mille pro- 
fanations dans son ministère, La chasse l’occupait plus que 
le service divin, et il avait plus de soin de faire mourir 
des lièvres, que d'assister ses paroissiens. Pour expri- 
mer l’ardeur qn'il avait pour cet exercice, je n'ai qu’à 
vous dire qu'il était tombé dans un tel déréglement que 
portant le Saint-Sacrement dans une ferme assez éloignée 
de son presbytère , il faisait porter son fusil par son clerc ; 
et s’il découvrait quelque gibier par la campagne, il 
quittait le Saint-Sacrement, et, prenant ses armes en 
main, il poursuivait sa proie jusqu'a ce qu’il l’eût prise 
ou qu'il l’eût manquée. » 

Ces faits étaient antérieurs d’au-moins quinze ans à la 
tenue des grands jours. Fléchier n’en avait pas été le té- 
moin, on les lui racontait ; et, à l'époque de son voyage, 
il pouvait remarquer une amélioration sensible dans les 
mœurs du clergé ; mais, quand même cette dépravation 
eût persisté jusqu’en 1665, il ne faut pas perdre de vue 
que c'était à l’époque où l’homme aux douze apôtres, ré- 
pandait la terreur, où le comte de Busset incendiaïit la 
cabane de berger dans laquelle sa femme donnait ses 
rendez-vous amoureux, où d’Espinchal empoisonnait la 
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sienne, pendait ses pages, et n'épargnait pas même ses 
enfants. Si éloigné que fût alors le clergé de la voie de 
perfection qu'il devait toujours suivre, il faut du moins 
reconnaître que ses membres avaient moins de dépra- 
vation et de férocité que leurs contemporains. Peut-être 
n'est-il pas permis d'espérer beaucoup plus de la faiblesse 
humaine. 

Les Grands Jours produisirent un effet remarquable 
sur une autre classe de la société, sur la classe opprimée. 
a Les paysans étaient fort hardis, et ils déposaient vo- 
lontiers contre les nobles, lorsqu'ils n'étaient pas retenus 
par la crainte. Si l’on ne leur parle pas avec honneur, 
et si l’on manque à les saluer civilement , ils en appellent 
aux grands jours, menacent de faire punir, et protes- 
tent de violence. Une dame de la campagne se plaignait 
que tous ses paysans avaient acheté des gants, et croyaient 
qu'ils n'étaient plus obligés de travailler, et que le roi 
ne considérait plus qu'eux dans son royaume. Lorsque 
des hommes de qualité , d'esprit et de fort bonnes mœurs, 
qui ne craignaient point la plus sévère justice, et qui 
s'étaient acquis la bienveillance des peuples, venaient 
à Clermont , ces bonnes gens les assuraient de leur pro- 
tection, et leur présentaient des attestations de vie et 
mœurs , croyant que c'était une dépendance nécessaire, 
et qu'ils étaient devenus seigneurs par privilége de leurs 
seigneurs même. Ils étaient encore persuadés que le roi 
n'envoyait cette compagnie que pour les faire rentrer 
_ dans leur bien, de quelque manière qu'ils l’eussent vendu; 
et sur cela, ils comptaient déjà pour leur héritage , tout 
ce que leurs ancêtres avaient vendu, remontant jusqu'à 
la troisième génération. « Ainsi la justice même conduit 
à une réaction, et fait naître des abus opposés à ceux 
qu'elle veut détruire. 
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Pour achever de faire comprendre de quelle vive lu- 
mière, Fléchier éclaire toutes les mœurs de la province 
au 17° siècle, je [ui emprunterai encore la description 
des danses de cet ancien temps. 

« La bourrée d'Auvergne est une danse gaie, figurée, 
agréable, où les départs, les rencontres et les mouve- 
ments font un très-bel effet, et divertissent fort les spec- 
tateurs. Mais la goignade , sur le fond de gaîté de la bour- 
rée, ajoute une broderie d’impudence, et l’on peutdire que 
c'est la danse du monde la plus dissolue. Elle se soutient 
par des pas, qui paraissent fort déréglés, et qui ne lais- 
sent pas que d'être mesurés et justes, et par des figures 
qui sont très-hardies, et qui font une agitation univer- 
selle de tout le corps. Vous voyez partir la dame et le 
cavalier avec un mouvement de tête qui accompagne ce- 
lui des pieds, et qui est suivi de celui des épaules, et de 
tontes les autres parties du corps, qui se démontent 
d'une manière très-indécente. Ils tournent sur un pied, 
sur les genoux, fort agilement ; ils s’approchent, se joi- 
gnent l’un l’autre, si immodestement, que je ne doute 
pas que ce ne soit une imitation des bacchantes dont 
on parle tant dans les livres des anciens... L'usage 
-est pourtant si commun en Auvergne, qu'on le sait dès 
qu'on sait marcher, et l’on peut dire qu'ils naissent 
avec la science infuse de leurs bourrées. Il est vrai que 
les villes s'étant réglées dans leurs divertissements , et. 
les dames s'étant , depuis quelques années , retranchées 
dans le soin de leur domestique et de la dévotion, ou 
par piété, ou par la nécessité de leurs affaires, il n'en 
reste que deux ou trois qui, pour soutenir l'honneur de 
leur pays, et pour n'être pas blämées de laisser perdre 
leurs bonnes coutumes, pratiquent encore ces anciennes 
leçons, avec quelque espèce de retenue, pourtant, de- 
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vant les étrangers. Mais lorsqu'elles sont masquées, ou 
avec du monde de connaissance, il les fait beau voir per- 
dre toute sorte de honte, et se moquer des bienséances 
et de l'honnêteté. Dès que le printemps est arrivé, tout 
le petit peuple, passe tous les soirs dans cet exercice, 
et on ne voit pas une rue, ni une place publique, qui ne 
soit pleine de danseurs, ce qui fait qne les petits enfants 
en savent tant sans aucune étude, » 
Les dames, qui scandalisaient si fort l’évêque de Nîmes, 
plaisaient fort à la sage Sévigné : « Il y a beaucoup de 
mouvement, écrivait-elle, et l’on se dégogne extrême- 
ment. Mais si l’on avait à Versailles de ces sortes de 
danseuses en mascarade, on en serait ravi par la nou- 
veauté.. j'en suis folle. » Quand Me Sévigné écrivait 
cette lettre , dix ans s'étaient écoulés depuis les Grands 
Jours ; et la danse était devenue plus décente. Aujourd'hui 
nos places ne sont plus couvertes de danseurs et l’on ne 
se dégogne plus extrémement. Nos mœurs ont changé sous 
bien d’autres rapports; mais il.n’en est que plus curieux 
de remonter ainsi le cours des âges et d'assister, un livre 
à la main, au spectacle de ces curieuses révolutions. 
Peu de livres serviront plus à cette étude que les mé- 
moires de Fléchier. Pour mettre les lecteurs en état d'en 
bien juger, j'ai écarté, de mes citations, tous les grands 
procès, tous les récits dramatiques : je me suis restreint 
aux passages les moins attachants, aux tableaux les plus 
simples, aux faits les plus généraux. Par là, on peut 
juger de l'intérêt qui est répandu sur tout le reste du li- 
vre. L'esprit et la couleur y abondent. Des incorrections 
assez nombreuses attestent qu'il a été écrit sans préten- 
tion; mais ce laisser-aller, plein de charme, n’empèche 
pas de reconnaître le contemporain de Molière et de La 
Bruyère , et même de Mie Scuderi. On y reconnaît aussi 
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Fléchier au cliquetis perpétuel des antithèses , qu'il laisse 
venir comme elles se présentent sous sa plume, c'est-à- 
dire à chaque ligne, et presque à chaque mot. Du reste, 
il est bien du dix-septième siècle; il raconte, il peint, 
il fait voir , réfléchit peu, ne disserte presque jamais, et 
fait souvent penser. 

En terminant, je dois dire, avec quel talent, avec 
quelle scrupuleuse conscience, M. Gonod a publié ces 
mémoires. [Il a respecté le texte jusque dans ses fautes; 
il l’a expliqué toutes les fois qu'il le fallait, par des notes 
substantielles et intéressantes; il l’a complété par de 
nombreux documents, recueillis à grand peine aux ar- 
chives du royaume ou dans les bibliothèques. En faisant la 
généalogie de plusieurs grandes familles, il a parfaitement 
éclairci des faits qu'il eût été, sans cela, très-difficile de 
comprendre. Enfin il a placé, en tête de ce volume, splen- 
didement imprimé, une introduction importante. 

Là, M. Gonod fait l’histoire du manuscrit de Flé- 
chier, en établit l'authenticité dans une discussion que 
l'on trouve concluante, avant d'avoir lu le volume, et 
presque superflue quand on le connaît, tant cette au- 
thenticité devient alors évidente par elle-même, puis, 
l'aidant de matériaux recueillis dans les archives muni- 
cipales de Clermont et de Riom, le savant éditeur fait 
l'histoire préalable des Grands Jours de 1665, expose 
.leur organisation, le nom des magistrats délégués pour 
composer ce tribunal extraordinaire , leur arrivée en Au- 
vergne, et le curieux cérémonial qui présida à leur ré- 
ception et à leurs premières audiences. 

Quelques-uns de ces curieux détails sont rendus visi- 
bles par la reproduction réduite d’une ancienne et uni- 
que estampe, qui nous met sous les yeux la salle des 
Grands Jours, et les traits des plus célèbres parmi ces 
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magistrats, qui vinrent donner en Auvergne d'éclatants 


exemples, et enseigner la justice à nos pères. 
B. M. 


Cours élémentaire d'archéologie sacrée à l'usage des élèves 
du grand séminaire de Clermont-Ferrand, par À. MaLLay, 
architecte. — Clermont, imprimerie de Thibaud-Landriot 
frères, rue Saint-Genès, 10. —1840.—Prix : 4 fr. 

Les études archéologiques ont pris, de nos jours, un 
essor incontestable , et dorénavant elles sont destinées à 
marcher parallèlement avec les études, soit artistiques, 
soit historiques. Les arts revendiquent l'archéologie, 
comme un foyer d'inspirations sublimes, comme la source 
du vrai et du beau. L'artiste, à quelque genre qu'il se 
livre, doit être archéologue, s’il veut imprimer à ses 
ouvrages le cachet de la perfection, et travailler pour les 
siècles. C'est à cette école qu'il faut aller étudier les mo- 
dèles antiques, surprendre les secrets du passé, et puiser 
les connaissances qui vivifient et fécondent le génie. L’his- 
toire aussi, depuis long-temps, appelait à son secours 
l'archéologie, comme une auxiliaire puissante, comme 
une compagne inséparable. En effet, qu'est-ce que l'his- 
toire des peuples, sans les mœurs, les croyances, les 
superstitions, les monuments de ces peuples, dont elle 
retrace les annales? Et comme tous ces détails sont du 
domaine de l'archéologie, qui, pour mieux remplir sa 
mission, se divise en autant de branches qu'il y a d'ob- 
jets particuliers à observer; il est donc vrai de dire que 
l’histoire ne peut plus se passer de l'archéologie, et que, 
sans cette dernière, elle ne serait qu'une nomenclature 
-_ aride de faits, de dates, de noms propres, etc. L’'his- 
toire perdrait une partie de son intérêt moral, philoso- 
phique, et même dramatique. L'archéologie anime Jes 


td)ivaux de l'histoire, prête à chaque peuple, à chaque 
siècle sa couleur, sa physionomie, ses caractères dis- 
tinctifs. Honneur a l’époque qui a compris la nécessité 
de cette alliance; il en doit résulter les avantages les 
plus précieux. | 

Jusqu'à nos jours, les archéologues, classe d'hommes 
peu nombreuse , et ne recueillant, de ses rudes et labo- 
rieuses investigations, que peu de gloire, pour ne pas 
dire une triste ingratitude , une décourageante dérision , 
s'étaient contentés d'explorer l’antiquité païenne, et d’ar- 
racher à l'oubli les monuments de la vieille Egypte, de 
la Grèce fabuleuse et de Rome guerrière. Quelques-uns, 
plus tard, animés de ce courage persévérant que donne 
l'amour de la science, avaient fait des excursions dans 
l’Asie, ce berceau du genre humain, avaient visité les 
montagnes de l’Inde, remonté la source des grands fleu- 
ves, interrogé les mines des vastes cités, gisant dans la 
poussière ; quelques-autres, bravant les déserts inhospi- 
taliers de l'Afrique et ses forêts profondes , avaient cher- 
ché les lieux où furent autrefois tant de villes populeuses 
et bruyantes, et étaient revenus, de leurs courses loin- 
taines , riches de découvertes curieuses et d'observations 
importantes. Grâce au zèle intrépide de quelques voya- 
geurs archéologues, aventureux pèlerins de la science, 
grâce surtout aux lettres si intéressantes des mission- 
naires, la Chine s'était révélée tout entière au monde 
civilisé, avec ses productions, ses arts et ses puissantes 
institutions. Les antiquités mexicaines et péruviennes 
avaient exercé le talent observateur de Clavigère et de 
Nébel ; Humboldt, Le Noir, et plusieurs autres, avaient 
étudié les deux Amériques, et avaient raconté les mer- : 
veilles opérées par les arts dans ce Nouveau-Monde, si 
long-temps ignoré de l’ancien, quoique long-temps soup- 
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conné et pressenti. Soyons justes envers l'archéologie; 
et hâtons-nous de publier hautement que , depuis un 
siècle surtout, elle avait rendu d’éminents services à la 
science. Toutefois elle restait encore le privilége exclusif 
d'un petit nombre d'érudits, qui se vouaient à la peine, 
et;qui, gratifiés du nom d’antiquaires, s’appliquaient à 
recueillir des débris épars de brique et de poterie, des 
médailles et des monnaies rongées par la rouille, des 
fragments de colonnes, des statues enfouies, à recher- 
cher sous le gazon qui les couvrait, les voies romaines 
avec leurs pierres milliaires. On aHait avec ardeur fouil- 
ler et refouiller ces contrées lointaines, ce sol antique, 
qui avait vu s’abîimer, dans son sein, tant de gloire et 
de magnificence ; et à côté de nous, sous nos yeux, les 
monuments de notre histoire nationale, nos vieux châ- 
teaux , nos superbes basiliques se détérioraient , dispa- 
raissaient sans retour, et n'obtenaient pas même l'hon- 
neur d’un croquis, qui en conservât le plan et le dessin- 
Encore un siècle d’oubli, et nous n'avions plus que des 
ruines muettes et désolées. Déplorons nos pertes, elles 
sont grandes, elles sont lamentables..…., il est temps 
d'arrêter les progrès de la destruction. 

Il était temps ou jamais... Soudain le signal du ré- 
veil a été donné, une énergique impulsion a été com- 
muniquée d'une extrémité de la France à l’autre, des 
paroles de vie et de conservation ont été entendues. Ar- 
tistes, à l’œuvre! génération nouvelle, au cœur plein 
de feu, lève-toi, pour arracher au néant les monuments 
dont les générations passées avaient couvert le sol de la 
patrie! En peu d'années, le mouvement est imprimé, les 
* études archéologiques prennent un développement ra- 
pide, des commissions, des sociétés, des comités, des 
congrès se forment en tous lieux, sous la bienveillante 
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protection du gouvernement ; les recherches se poursui- 
vent avec activité ; des fonds sont alloués pour entre- 
prendre d’utiles et urgentes restaurations; les monu- 
ments des âges anciens se relèvent de leurs ruines; ce 
qui n'est plus susceptible de résurrection est reconstruit 
par l’étude et l'observation , est décrit, dessiné et reçoit 
ainsi la vie des souvenirs. 

L’archéologie a pris le rang d'honneur qui lui conve- 
nait parmi les études notionales. Restait à la populariser 
en France, à la réduire en leçons élémentaires, mises 
à la portée de toutes les intelligences. Des cours publics 
ont été ouverts dans beaucoup de villes. Qui n’a entendu 
parler des cours de M. Didron sur l'iconographie chré- 
teinne, de M. Lassus sur l'architecture du moyen-âge, 
de M. de Caumont sur les antiquités monumentales de 
l’ouest de la France? N'est-ce pas ce dernier qui a rendu 
les services les plus inappréciables à la science archéo- 
logique, en répandant , par ses écrits, l’esprit de recher- 
ches et de conservation? Sur ses traces, une foule d'hommes 
studieux se sont lancés dans la carrière artistique, et ont 
fait connaître, par des monographies complètes, plu- 
sieurs monuments partiels, appartenant à diverses pro- 
vinces, à diverses localités. Grand nombre d'évèques, 
comprenant toute l'importance de l'archéologie pour la 
conservation des églises, ont fondé des cours de cette 
science dans leurs grands séminaires, et déjà plusieurs 
de ces professeurs-prètres ont montré , par des ouvrages 
estimables, qu'ils étaient à la hauteur des connaissances 
qu'ils étaient chargés de communiquer aux autres. Un 
digne prélat, Mgr Guitton, évèque de Poitiers, a nommé 
un chanoine de sa cathédrale historiographe du diocèse ; 
la fonction de celui-ci est de recueillir les vicilles chro- 
niques et tous les documents anciens, qui ont rapport 
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à l’histoire .de cette église et de consigner dans un re- 
gistre tous les faits actuels. Par ce moyen, la chaîne du 
passé sera renouée au présent , et le présent sera trans- 
mis aux âges futurs avec les renseignements les plus f- 
dèles. Chaque époque a ses œuvres, ses événements qui 
méritent d'être mentionnés, et avec la précaution de le° 
inscrire, de les classer avec ordre, de les présenter avec 
les détails convenables, on leur assure une heureuse 
perpétuité. C’est ce défaut de soin à conserver les an- 
nales d'une Église, d’une province qui fait que beaucoup 
de pages de notre histoire nationale sont déchirées, ou 
n'offrent que des lacunes affligeantes. Espérons que 
l'exemple de l’évêque de Poitiers sera suivi, et que nous 
verrons bientôt chaque diocèse avoir ses historiographes 
et rivaliser d'émulation pour colliger tout ce qui inté- 
resse sa gloire passée et présente. 

Au milieu de ce mouvement des esprits vers les étu- 
des archéologiques, tandis que des ouvrages d'art s'exé- 
cutaient de toutes parts avec élan et intelligence, tandis 
que des écrits pleins de détails et d'observations, que des 
notices curieuses et savantes se publiaient et répandaient 
le goût des recherches en ce genre, quelques hommes ju- 
dicieux regrettaient qu'il n’eût encore paru aucun livre 
renfermant les notions les plus simples, les plas pré- 
cises, les vrais rudiments de l'archéologie. Des milliers 
de volumes traitaient des différentes branches de la science; 
mais on désirait un manuel qui résumât tout ce qui était 
épars dans un très-grand nombre d'ouvrages, qui devint 
classique pour ceux qui débutent dans la carrière et tint 
lieu de toutes les autres grandes publications inaborda- 
bles aux fortunes modestes et aux personnes qui ne peu- 
vent faire de l’archéologie qu'une étude secondaire et 
purement récréative. Diverses tentatives ont été faites. 
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M. l'abbé Bourassé, professeur au petit séminaire de 
Tours, nous a donné, en 1842, son Archéologie chrée- 
tienne, ouvrage aujourd'hui très-répandu, qui est lu 
avec intérêt, et qui n’a pas peu contribué à réconcilier 
le clergé avec l'étude de l’art chrétien. On a reproché 
à cet ouvrage de s'être trop renfermé dans le cadre des 
généralités et de manquer souvent de précision. Pour 
mon compte personnel, en faveur des services qu'il a 
rendus , je lui pardonne ses imperfections. 

Les éléments d'Archéologie nationale, publiés en 1843, 
par le docteur Batissier, déjà si avantageusement connu 
par sa continuation de l’ancien Bourbonnais, et par son 
album des eaux thermales, me pataissent être plus com 
plets. L'ouvrage est méthodique, savant , bien écrit, mais 
excédant peut-être l'étendue que comporte un livre élé- 
mentaire. M. Mallay , notre compatriote , qui avait donné 
des preuves irrécusables de ses connaïissantes archéolo- 
giques, et de son talent architectonique dans son Kssai 
sur des églises romanes et romano byzantines de l'Auvergne, 
et qui avait si habilement fait l'application de son art 
aux églises du Port, d'Issoire, etc. semblait avoir mis- 
sion pour poser les principes d’une science , qui lui était 
si familière. Honoré de la confiance de Mgr l’évèque de 
Clermont , il avait été choisi pour donner des lecons aux 
élèves du grand séminaire. La, pendant quatre ans, ül 
avait recueilli, et développé devant un auditoire nom- 
breux de jeunes lévites, accoutumés à des études graves 
et sérieuses, tout ce que la science archéologique pou- 
vait offrir de plus curieux et de plus attrayant, ce qui se 
rattachait principalement aux objets sacrés du culte chré- 
tien, aux édifices religieux. 

De ces lecons, il est résulté un livre intitulé : Cours 
élémentaire d'Archéologie sacree : Je ne me permettrai pas 
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d'établir un parallèle entre l'ouvrage de M. Mallay, et 
ceux que j'ai déjà cités : il ne m'appartient pas de m'é- 
tablir le juge de ceux qui seraient, à juste titre, mes maî- 
tres. Mettant de côté toute comparaison, je dirai avec 
conviction : Le cours de M. Mallay me paraît bien conçu, 
et réduit à des proportions suffisantes ; il suppose dans 
son auteur une grande érudition , sans qu'il y ait les lon- 
gueurs que traîne souvent après soi l’étalage de l'érudi- 
tion. C’est un vrai manuel qui remplit parfaitement son 
but. Dix-sept chapitres embrassent tout ce qu'ily a de plus 
important à connaître pour des prètres, chargés de la 
garde du temple et des choses saintes. Les monuments 
celtiques font le sujet du premier chapitre : comme , dans 
la Gaule et dans l'Auvergne, surtout, le christianisme 
ne s’est implanté qu'après de longues et sanglantes luttes 
avec le druidisme, il fallait naturellement signaler les 
monuments de ce culte, qui, tout-puissant qu'il était 
sur les esprits et sur les cœurs, fut contraint de s’effacer 
devant la lumière de l’évangile. Autant il existe de mo- 
numents druidiques, autant de trophées, qui attestent 
le triomphe du christianisme. 

Mais écontons M. Mallay, lui-même, nous tracer la 
division de son livre , et nous jugerons de l’immensité des 
détails qu'il promet, de l’abondance et de la varicté des 
matières qu'il va traiter dans un ouvrage de moins de 
300 pages. « Nous diviserons notre travail en dix-sept 
chapitres; ainsi, après avoir sommairement indiqué 
» les monuments celtiques qu'il nous importe de connai- 
» tre, nous examinerons dans le second chapitre qu’elle 
» fut l'influence de la domination romaine sur les Gaules, 
» sans entrer dans de grands développements à cet égard, 
» nous étudierons les ordres anciens ou du moins leurs 
» proportions générales. Dans Île troisième chapitre, 
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après avoir dit un mot des catacombes et des oratoires, 
nous verrons les basiliques latines et grecques; nous 
examinerons, avec soin, la forme et la disposition de ces 
édifices, qui ont exercé une haute influence sur les 
constructions religieuses des époques postérieures.Nous 
chercherons quelles modifications furent successive- 
ment apportées dans leurs plans, coupes et élévations, 
et quel était le système d'ornementation en usage. À 
partir du quatrième chapitre, notre tâche deviendra 
plus facile ; nous aurons sous lies yeux des exemples à 
consulter , des applications à faire, et notre Auvergne, 
si riche en monuments religieux de la seconde épo- 
que romane , ne nous laissera que l’embarras du choix. 
L'époque de transition qui remplira le chapitre cin- 
quième, sera, par les mêmes motifs, d'une étude fa- 
cile; et si nous ne trouvons pas, pour la sixième, des 
exemples entiers de la première période ogivale, nous 
en citerons des fragments assez nombreux pour établir 
le caractère de cette phase architecturale , long-temps 
repoussée en Auvergne , et de la transition, nous ar- 
riverons presque naturellement au style ogival secon- 
daire, qui formera le septième chapitre. Nous aurons 
alors sous les yeux tous les éléments nécessaires, et nous 
pourrons étudier , d’un pas sûr , la marche progressive 
du style gothique, sa décadence et le retour aux idées 
anciennes; ce scra le sujet des huitième, neuvième et 
douzième chapitres. Nous traiterons , dans le onzième 
chapitre , des constructions religieuses modernes, non 
de ce qui se fait, mais de ce qui devrait se faire; le 
dixième sera consacré aux autels, aux tombeaux el aux 
pierres tombales. Dans le treizième, nous jetterons un 
coup-d'œil rapide sur les fanaux ou colonnes creuses, 
placée dans les cimetières; nous nous occuperons, 
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» dans le quatorzième, d’iconographie chrétienne, et de 
» peinture sur le verre, dans le quinzième. Les émaux 
» byzantins et de Limoges seront le sujet du seizième , et 
» nous terminerons, dans le dix-septième, par la des- 
» cription des anciens meubles et ornements religieux. » 

Telest le plan qu'a suivi M. Mallay, et le cadre a été 
rempli avec bonheur , avec succès. Partout règnent , dans 
l'ouvrage, l’ordre , la précision, la clarté, qualités pre- 
mières d’un livre élémentaire; les expressions techni- 
ques se présentent sans sécheresse, sans embarras ; les 
citations , qui servent au développement des principes, 
sont heureusement choisies, et prises aux bonnes sour- 
ces; chaque siècle, chaque ordre d'architecture, chaque 
période de l’art sont décrits avec vérité, les faits histori- 
ques sont amenés à propos, pour expliquer les causes, 
les circonstances qui ont présidé aux créations des dif- 
férents âges ; l’érudition s’y montre, sans l'inconvénient 
de ce vain étalage , qui cherche à éblouir plutôt qu’à éclai- 
rer ; un ton de bonne foi et de modeste franchise s’y fait 
sentir à chaque page , dans les questions sujettes à con- 
troverse , l’auteur exprime nettement son opinion, il ne 
l'impose pas, il propose ses doutes, ses incertitudes, il 
est toujours prêt à accepter une solution meilleure que 
celle qu’il a donnée. Disons-le, comme nous le pensons, 
le cours de M. Mallay est une excellente publication, 
considérée au point de vue artistique. Mais un mérite, 
qui distingue l’ouvrage, et qui doit le rendre plus pré- 
cieux, à nous, enfants de l’Auvergne , c’est que tous les 
exemples sont tirés de notre histoire provinciale. C'est 
un panorama véritable de toutes nos richesses monu- 
mentales. Ce livre n’est plus pour nous un manuel banal 
d'archéologie générale; mais bien un manuel spécial, tout 
palpitant d’actualité. M. Mallay a vu nos monuments, il 
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les a long-temps observés, long-temps étudiés, il s'est 
nourri de cette étude, et les observations, qu’il nous 
apporte , sont justes, exactes, et inspirent une entière 
confiance. Nous pouvons le suivre dans ses investigations; 
aucun des objets, soumis à l'examen de la science , aux 
applications de l’art, ne nous est étranger. Nous connais- 
sons la basilique romane , la crypte souterraine , la flèche 
gothique, les vitraux peints, et toutes les autres choses 
qu'il passe en revue. C’est une galerie de tableaux absents, 
ilest vrai, mais que les souvenirs remettent à l'instant 
sous nos yeux , et nous les voyons mieux que jamais , car 
l'analyse en divise les parties, en sépare les détails, et 
par là, rend la vision plus distincte et plus nette. Trente- 
sept planches, lithographiées avec soin, reproduisent 
tous les monuments druidiques de l'Auvergne , les divers 
ordres d'architecture avec leur caractère particulier, des 
détails d'appareil, les coupes, les élévations , les plans 
de plusieurs églises, l’ornementation, des chapiteaux, 
les différentes formes gothiques, les arcs des portes et 
fenêtres ogivales, des dessins de mosaïques, et une in- 
finité d’autres détails intéressants, qui initient facilement 
le lecteur aux secrets de la science, en rendant sen- 
sibles les objets sur lesquels on appelle l'attention. On 
désirerait à la fin de l'ouvrage une table analytique, qui 
sera probablement ajoutée à une seconde édition. 

Le livre de M. Mallay, justifie pleinement son titre 
d'Archéologie sacrée : c’est l’histoire entière de nos édifi- 
ces chrétiens. Les amis de la science y trouveront à re- 
cueillir une ample moisson de recherches utiles et nou- 
velles ; mais le clergé surtout, auquel l'ouvrage est par- 
ticulièrement destiné, y puisera les idées saines du beau 
en matière d'architecture religieuse, et y apprendra à 
conserver aux vieux monuments leur caractère grave et 
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sévère , leur forme antique, leur majesté séculaire, et 
par cette étude, nos temples seront préservés, à l'avenir, 
de certaines réparations ou restaurations, qu'on pourrait 
plutôt appeler de tristes dégradations, de sacriléges mu- 
tilations. L’archéologie , familiarisant le prêtre avec les 
notions de l’art chrétien, lui fournira d’heureuses ins- 
pirations, quand il s'agira de reconstruire de nouvelles 
églises , et l’on ne verra plus se renouveler parmi nous 
ces constructions modernes, sans ame et sans vie, œuvres 
informes, que la piété réprouve autant que le goût. Il est 
désirable que le clergé entre dans les voies d'amélioration 
intellectuelle, qui s'ouvrent devant lui. La restauration, 
la décoration intelligente des temples chrétiens, est un 
moyen plus efficace qu’on ne pense, pour réveiller les 
sentiments de la foi, et réhabiliter la religion dans les 
esprits. 

si y à une voix puissante dans les pierres du temple : on 
attire les hommes par la structure du temple, et bien- 
tôt ils recherchent les grâces qui en découlent et les en- 
seignements qui s’y donnent ; on se sent chrétien dans 
une église où semble planer la majesté de Dieu; la pen- 
sée s'élève ou s'abaisse, selon que les objets qui nous 
environnent sont plus grands ou plus petits, plus im- 
posants ou plus mesquins; telle est la nature humaine. 
De beaux exemples sont donnés au clergé de tous les 
points de la France. Déjà plusieurs ecclésiastiques occu- 
pent un rang distingué parmi ies archéologues; on cite 
avec éloge MM. Barraud , d'Amiens; Tournesac, du Mans; 
Vallet, de Meaux ; Roux, de Lyon; Bourassé , de Tours; 
Tridon, de Troyes; Canéto , d'Auch, et une infinité d’au- 
tres. Tout près de nous, à Saint-Flour, le supérieur du 
séminaire, M. Fabre, donne des leçons d'archéologie, 
qui ont déjà produit et promettent encore les meilleurs 
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résultats. Dans le même diocèse, un jeune ecclésiastique, 
plein de désintéressement, M. Raoux, décèle une voca- 
tion bien prononcée pour l'architecture: il a dressé lui- 
même des plans pour les nouvelles constructions des 
églises de Chanterelles et de Ruines. 

Répétons-le ; l'archéologie est une science sacerdotale, 
qui se lie, par un nœud étroit, à la liturgie et aux rits 
chrétiens, en donnant le mot de tant de symboles, in- 
troduits dans les cérémonies sacrées et inscrits sur tous 
les monuments religieux. Dans l’état actuel des choses, 
le prêtre ne peut plus, sans honte, j'ose le dire, repousser 
les connaissances archéologiques. Notre clergé d'Auvergne 
ne demeurera pas en arrière du progrès, qui se manifeste; 
il applaudira, je l'espère, à la publication du cours de 
M. Mallay, et il se servira de ce manuel, spécialement 
calqué sur l'Auvergne, pour étudier les notions de la 
science artistique et en faire, dans l’occasion, une heu- 
reuse application. L'ouvrage de M. Mallay ne peut man- 
quer d'obtenir le succès qu'il mérite; pour moi, je me 
féliciterai d’avoir payé mon tribut d'estime à l’auteur, 
d’avoir signalé le mérite du livre, et je dirai, en termi- 
nant, que M. Mallay, en livrant à l'impression le fruit 
de ses travaux et de ses observations, a fait l’acte, non- 
seulement d’un savant, ami de son art, mais encore l’œu- 
vre d'un bon citoyen, ami de son pays. 

L'abbé CoHADON. 

Bourg-Lastic, 20 septembre 1844. 


Mosaïque, poésie par le comte CÉSAR DE PONTGIBAUD. 
—En voyant un vaisseau quitter le chantier protecteur 
et fendre pour la première fois les vagues, on se repré- 
sente la lutte qu'il doit soutenir, les périls qu'il doit af- 
fronter, et l’état bien différent dans lequel il rentrera au 
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port... si jamais il y rentre. Eh bien, ces craintes qui 
saluent un navire à sa première partance, sont bien au- 
trement fondées pour un premier ouvrage à sa première 
publication : tout lui doit être aquilon, tout lui doit être 
nuage, et si sa composition a demandé du talent, sa pu- 
blication demande presque de l’héroïsme. 

Toutefois, en dépit de cette vérité d'expérience, nous 
prédisons à M. de Pontgibaud un doux et paisible succès. 
Ses vers respirent tant de grâce screine, tant de mora- 
lité vraie, que la critique n'oserait le poursuivre , même 
alors que le mérite de la forme ne suffirait point à la 
désarmer. 

Les pièces qui composent ce recueil peuvent être di- 
visées en deux séries : pièces originales ; pièces imitées, 
telles que le XIX® Siècle, l'Homme, Nostalgie, où une 
admiration filiale pour le chantre des Héditations port- 
ques se fait clairement sentir. Ces imitations, d'ailleurs, 
sont toujours intelligentes, heureuses, pleines d’harmo- 
nie ; mais, dans l'intérêt de la poésie, appelée maintenant 
à frapper les esprits par la nouveauté et la vigueur de la 
pensée ; par intérêt pour le poète, dont elles engaurdis- 
sent l'élan, nous aimons peu les imitations, et nous in- 
vitons M. de Pontgibaud à les abandonner aux plumes 
moins richement douées. 

J'ai toujours trouvé fort amusant de voir certains au- 
teurs de certains articles, se poser en juges infaillibles de 
choses qu'ils ne comprennent pas. Je ne voudrais pas 
suivre leurs traces, et c’est, toutes réserves faites , que je 
me permets de caractériser le talent de M. de Pontgibaud. 

Dans les pièces originales, la nature bien observée, 
bien aimée, mais seulement la nature fraîche et riante ; 
la tendresse, mais timide et douce; la piété, dans ses 
naïves légendes, dans ses touchantes cérémonies ; la 
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beauté élégante et pure, voilà, selon nous, les sources 
où le jeune auteur puise ses inspirations les plus sûres ; 
il aime à chanter la vierge comme il aime à peindre la 
fleur. Les parfums de sa poésie sont les premiers parfums 
du printemps qu'il évoque avec charme, ces parfums lé- 
gèrement suaves au lieu d'être pénétrants. La Violette, 
la Ronde des Willis, le Printemps surtout nous en sem- 
blent offrir la preuve. 


Dès que l'hiver est détrôné, 
Sur son berceau de fleurs écloses de la veille, 
Le voilà qui sourit, le voilà qui s’éveille, 
Blond et gracieux nouveau-né. 


Il rend le rossignol à la forêt déserte ; 
Leur babil aux oiseaux , aux champs la moisson verte, 
L'azur au ciel, aux prés l'émail; . 
S'il touche l'arbrisseau de sa main transparente , 
La branche jette aux vents une neige odorante 
Qui promet des fruits de corail. 


Quelques matins , ainsi le bel enfant se joue, 
Mais bientôt de ses sœurs baisant la tendre joue : 
« Adieu, dit-il, adieu, je pars; 
» Gardez-vous des frimats et surtout du vampire, 
» Qui, lorsque vous dormez, avec sa trompe aspire 
» Vos sucs et vos parfums épars. 


» Mes jours étaient comptés; mes blanches tourterelles 
» Emporteront demain mon char aux essieux frêles 
» Sous des cieux plus purs et plus doux, 
» Peut-être vers Ophir, peut-être près du Gange, 
» Pays où tout est d'or, les étoiles, l'orange 
» Et le visage des Hindoux. 


» Là, j'ai des colibris aux ailes satinées, 
» Des couchants radieux, de fraiches matinées, 
» Des fruits à suave liqueur; 
» À mon frère l'Amour je lègue mon ouvrage, 
» Et s'il reste avec vous, prenez, prenez courage : 
» L'amour est le printemps du cœur. » 


T. V. | 34 
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Les pièces de ce genre ne sont pourtant pas les plus 
nombreuses, mais elles sont les mieux inspirées, et les 
traits gracieux semés dans les autres pièces captivent 


aussitôt l’attention. 

On concoit que l’imitation de M. V. Hugo soit peu sym- 
pathique à un poète semblable, aussi quelques sujets 
analogues aux Feuilles d'automne se recommandent seu- 
lement par la facture des vers ; mais le Jour des Morts esl 
un morceau très-remarquable. Originalité (quoiqu'on }; 
sente un peu l’imitation de Byron), poésie ferme, ta- 
bleau rapide et coloré , tels sont les mérites de cette pièce. 


On en va juger: 
1. 


Laisse , Ô pêcheur, ta nacelle amarrée 
Dans l’anse verte , à l'abri de l'écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c’est un jour de prière et de deuil! 


Jour de larmes et de prière, 
Jour qu'on donne au.penser des morts, 
Où les tombeaux sentent mouiller leur pierre, 
Où l'assassin sent doubler ses remords ; 
Où la veuve et la fiancée, 
Le front de crêpes revêtu, 
Maudissent l’onde courroucée , 
Disant : « Quand nous les rendras-tu ? 
» Jusques à quand tes noirs abimes, 
» Tes rocs abreuvés de nos pleurs, 
» Auront-ils donc soif de victimes, 
» Auront-ils soif de nos douleurs ? » 
Et leur douleur trop long-temps contenue 
Éclate enfin à travers les sanglots 
Qui retentissent dans la nue, 
Ou bien expirent sur les flots. 


C'est aujourd'hui l'anniversaire 
Du jour où périrent sur l'eau, 
Felouque , équipage et corsaire , 
Les vieux forbans de Scopelo. 
Sur la felouque ils montérent quarante, 
Tous bien armés, audacieux et forts, 
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Race de giaours , race errante, 
Se raillant du Ciel et des morts. 


Laisse, Ô pêcheur, ta nacelle amarrée 
Dans l'anse verte, à l'abri de l'écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c'est un jour de prière et de deuil ! 


IL. 


Des cieux comme la teinte est grise! 

Les flots murmurants et glacés 
Semblent mêler au souffle de la brise 
Le souffle amer et froid des trépassés ; 

 L'écho râle au long de la cûte, 

Le soleil s'éteint au couchant, 

Et la mer, d’une voix plus haute, 

Psalmodie un lugubre chant. 


L'onde que soulève leur rame 
Se pourpre d’un rouge de sang : 
Un son plaintif roule dans chaque lame, 
Comme exhalé par un corps geémissant ; 
L'esquif noir semble un ossuaire, 
Et la voile, flottant lambeau 
Qui le drape , — imite un suaire 
Jeté pour couvrir un tombeau ! 


Oh ! que la felouque va vite, 
Plus vite que le cygne ailé, 
Qu'un astre autour du soleil ne gravite !.… 
Forbans, pêcheurs, l'équipage est doublé ; 
Sur la felouque conquérante, 
Qui sillonne l'onde en ravins, 
N'étaient-ils pas montés quarante ? 
Hurrah! les voilà quatre-vingts! 


L'esquif glisse mieux sur l'arène 

Que sur un tapis de velours, 

Et cependant à la remorque il traine 

De longs filets... Que les filets sont lourds! 
Elle sera bonne , la pêche ; 
Il ue craint pas les mauvais sorts, : 
Le vieux forban, — rien ne l'empêche 
D'aller en mer le jour des morts. 


Laisse , Ô pécheur, ta nacelle amarrée 
Dans l'anse verte, à l'abri de l'écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c'est un jour de prière et de deuil! 
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Lesfilets sont lourds ? qu'on dégage 

La maille en la sortant de l'eau ! 

Nons porterons riche et pesant bagage, 

Avant la nuit au port de Scopelo : 
« Çà, tous les rameurs à la corde; 
—Mordieu ! que les filets sont lourds ! 
—Les filets sont lourds ?— qu'on les torde ! 
N'êtes-vous plus de vrais giaours ? 


La maille se rompt et ruisselle, 

Les filets sont pleins jusqu'aux bords; 

La pêche la meilleure est celle 

Qu'on fait en mer le jour des morts. 
Les bras levés, tous se pressent avides. 
Par Mahomet ! que vont-ils retirer ? 

—Des crânes blancs, des os livides 

Qu'un jour blafard vient éclairer. 


Sus! à la mer! qu'à ça ne tienne, 
Vieille capture que fit là 
Feu notre aïeul sur galère chrétienne, 
D'abord pillée et qu'à fond ii coula. 
Ces os à la mer! qu'on dépêche 
De débarrasser ces sabords! 
Foi d'Allah ! la maudite pêche 
Qu'on fait en mer le jour des morts. 


La proue au vent! le banc des perles 

N'a-t-il pas des trésors meilleurs ? 

O mon esquif, il faut que tu déferles, 

Car aujourd’hui la fortune est ailleurs. 
Notre troupe est persévérante, 
Ses efforts ne seront pas vains.... 
Mais nous étions partis quarante, 
Comment sommes-nous quatre-vingts ? 


Laisse, Ô pêcheur, ta nacelle amarrée 
Dans l’anse verte, à l’abri de l'écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c’est un jour de prière et de deuil! . 


«a Hommes à casaque normande, 

» Dont les chefs n'ont point de turbans, 
» Sachez.que seul sur ce point je commande , 
» Que je suis roi de quarante forbans. 

» Si vous voulez qu'on vous enrôle, 

» Il faut jurer par le Croissant 

» Que vous prendrez à tour de rôle 

» Part au péril et part au sang. » 
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—« Giaours , cruels et téméraires, 

» Oyez ce que nous annonçons : 
» Dans leur sommeil, vous qui troublez nos frères, 
» Allez les joindre. et vos corps par tronçons 

» Rejetés demain sur la rive, 

» Iront dire ce qu'il arrive 

» Aux mécréants qui sans remords 

» Profanent le saint jour des morts. » 


Laisse, Ô pêcheur, ta nacelle amarréc 
Dans l’anse verte, à l'abri de l'écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c'est un jonr de prière èt de deuil ! 


IL. 


Puis, ce furent des clameurs vagues 

Quai se confondaient dans les airs, 
Un cliquetis d'armes, de dagues 
Rutilant de feux et d’éclairs, 

Après se fit un lugubre silence: 

Le lendemain on voyait des turbans 
Que la mer avec violence 
Roulait.… c'étaient ceux des forbans. 


Laisse , Ô pêcheur, ta nacelle amarrée 
: Dans l'anse verte, à l'abri de l’écueil, 
Et garde-toi de la marée, 
Car c'est un jour de prière et de deuil! 


Au reste, la poésie est surtout dans l'expression , 
même alors qu’elle n’est point dans la pensée. Ainsi dans 
ces exemples que nous pourrions multiplier : 

SD ee Un pélerin 


Disputait aux vents le refrain 
D'une romance solitaire. 


+ + ee + + + 


Le char brillant de l'espérance, 
Contre le roc de la souffrance , 
Vois briser l’or de ses essieux. 


L'homme rencontre sur sa route 
Pour Lase un flot, pour but un doute. 
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En résumé, ce recueil de poésies annonce dans son 
auteur une imagination douce et sobre, un goût exercé, 
de' l'observation, un heureux sentiment de l'harmonie, 
une ame croyante et pure. Précieuses dans tous les temps, 
ces qualités le sont bien plus encore à cette époque de 
tendances égoïstes et sensuelles, de prosaïsme lourd, et 
les amis des arts doivent applaudir avec sympathie à cet 
intéressant début. F'e B. M. 


Notice sur les hospices de la ville de Clermont-Ferrand, 
1 vol. in-8. de 163 pages. — Le classement des archives 
des hospices de Clermont, dont M. Marquis, archiviste 
de la préfecture, a été chargé par la commission admi- 
nistrative des hospices, lui a fourni l’occasion de nous 
donner, en tête de l'inventaire qu'il a dressé, des notices 
historiques, assez complètes, sur les hôpitaux de Cler- 
mont, depuis leur fondation jusqu’en 1796. Ainsi, nous 
trouvons dans ce petit volume, en tête de copies ou de 
traductions de pièces importantes l’histoire : 1° de l'hô- 
pital du Saint-Esprit, de Clermont, fondé en 656 ; 2° de 
l'hôpitat de Saint-Priest, fondé dans le septième siècle; 
3 de l'hôpital de Saint-Lazare; # de l'hôpital du Port; 
o° de l’Hôtel-Dicu de Saint-Adjutor ; 6° de la maison des 
Hospitalières, fondée en 1642; 7° de la maison du Refuge, 
dite du Bon-Pasteur, fondée en 1666; 8° de l'hôpital de la 
Charité, fondé en 1682; 9 de l'hôpital de Saint-Joseph 
dit des Incurables, fondé en 1693; 10° de la maison de 
la Chasse, à Fontgiève, fondée en 1731 ; 11° de l'Hôtel- 
Dieu existant en 1242; 12 de l'hôpital-général, fondé 
en 1657; 13° enfin, de l’Hôtel-Dieu de Montferrand, 
fondé en 15/2. 

Ce travail, auquel on ne peut reprocher que quelques 
légères négligences dans le style , renferme des documents 


pe 
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précieux, et scra considéré comme une bonne page de 
l’histoire de Clermont. 


L'Ancienne Auvergne et le Velay, histoire, archcologie , 
mœurs, topographie, par M. Ad. MicuEL, etc.—Depuis 
le compte que nous avons rendu de cette importante 
publication , dans notre précédent numéro, deux livrai- 
sons, la 11° et la 12°, ont paru. Toujours remarquable, 
le texte va devenir de plus en plus attachant, à mesure 
que l'auteur pénètrera dans des temps plus connus. Les 
huit planches de ces deux dernières livraisons se font 
particulièrement remarquer par le choix des sujets et 
par l'exécution artistique. Nous attendrons quelques 
nouvelles livraisons pour reprendre la suite de nos ob- 
servations. Jusqu'ici, l'accueil que reçoit cet ouvrage 
confirme le jugement que nous en avons porté. L'auteur 
et l'éditeur sc rendent dignes d'une reconnaissance que 
l'Auvergne s'empressera de leur accorder. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, revue périodique 
de la Société d'agriculture de Clermont-Ferrand, 5°, 6° 
et 7° livraison, 1844.—Notre société d'agriculture ne se 
ralentit pas dans la publication des livraisons de son 
Bulletin, mais nous voyons avec grande peine qu’elle se 
ralentit considérablement dans ses travaux personnels. 
A l'exception des six premières pages de la 5° livraison, 
qui contiennent les procès-verbaux de ses séances des 
12 novembre 1843 ct 11 avril 1844, ces trois livraisons 
ne sont remplies que d'articles tirés des Annales fores- 
tières et de divers journaux d'agriculture de province. Ce 
refroidissement chez nos agronomes ne peut être que 
momentané ; suivant l'esprit de l’épigraphe de leur Bul- 
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letin, nous devons espérer qu’ils travatlleront de concert 
au bonheur des populations. 


Le Propagateur agricole du Cantal, Bulletin de la So- 
ciété centrale d'agriculture, 6°, ‘T° et 8° livraison. — Nous 
n'avons que des éloges à adresser à cette publication, qui 
rend de véritables services à l'agriculture de nos mor- 
tagnes. 


Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne, 8, 
9e et 10° livraison. — Le compte que nous avons rendu 
page 476 de l'exposition des produits de la Société d'hor- 
ticulture et de la distribution des prix à la séance publi- 
que du dimanche 29 septembre, font suffisamment voir 
que cette Société est en voie de progrès. Son Bulletin 
renferme des articles fort intéressants. 


J.-B. BOUILLEST. 
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MÉMOIRE 


CONCERNANT 
LA PROVINCE D'AUVERGNE;, 


DRESSÉ 


PAR ORDRE DB N° LE DUC DE BOURGOGNE, 


EN 1697—1698, 


PAR 


M. LEFÈVRE D'ORMESSON, 
INTENDANT (1). 


— "D 0 


La province d'Auvergne est située entre le Bourbon- 
mais, la Marche, le Limousin, le Quercy, le Rouergue, 
le Gévaudan, le Velay et le Forest ; elle confine, par 
le Gévaudan et le Velay, avec le Languedoc; par le 
Rouergue et le Quercy, avec la Guienne, et par le pays 
du Forest, avec le Lyonnais. Elle a le Languedoc et la 
Guienne au midi, le Forest au levant, le Bourbonnais 
au nord et le Limousin au couchant. 


| / 
(4) Un extrait de ce Mémoire a été imprimé dans le t. II de 
l'Etat de la France, etc., par le comte de Boulainvilliers. 


T. V. 39 
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Elle a un gouverneur, qui est M. le duc de Bouillon, 
deux lieutenants-généraux, savoir : M. le comte de 
Noaiïlles, second fils de M. le maréchal, pour le haut 
Auvergne, et M. le comte de Nogent pour le bas 
Auvergne. 

Un intendant de justice, police et finance, lequel, en 
l'absence de M. le gouverneur et de MM. les lieutenants- 
généraux, reçoit directement les ordres du roi et est chargé 
de leur exécution : c'est aujourd'hui M. Lefèvre - D'Or- 
messon. 

Il y a deux charges de lieutenant de roi, créées par 
l’édit de 1692, l’une pour le haut et l'autre pour le bas 
Auvergne, dont il n’y a que celle du haut Auvergne 
qui ait été levée : c'est M. le marquis de Roussille , frère 
de feue Mre la duchesse de Fontanges, qui en est pourvu, 
et qui, en cette qualité, reçoit et donne les ordres dans 
le haut Auvergne, en l'absence de M. le gouverneur et 
de M. le lieutenant-général du haut Auvergne; il n’a 
pas encore été pourvu de l’autre. 

Deux évêchés, qui sont Clermont et Saint-Flour ; ils 
confinent aux archevêchés de Lyon et de Bourges, de 
Lyon, par le Forest, et de Bourges, par la Marche et le 
pays de Combrailles; aux évèchés d’Autun, par le Bour- 
bonnais ; du Puy, par le Velay ; de Mende, par le Gévau- 
dan; de Rhodez, par le Rouergue; de Cahors, par le 
Quercy, et de Limoges et Tulle, par le Limousin. 

La province est divisée en haute et basse; la plus 
considérable partie de la basse Auvergne s'appelle Li- 
magne, et s'étend depuis Saint-Pourçain, c'est-à-dire du 
nord au midi, jusqu’à Brioude; et comprend les élections 
de Riom, de Clermont, d'Issoire et de Brioude, le sur- 
plus étant dans les montagnes. 

Îl y a une enclave du Bourbonnais dans cette partie 
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de basse Auvergne, située entre Saint-Pourcain et Riom, 
où est Gannat, avec ses dépendances, qui forme l'élec- 
tion de Gannat, qui est de la généralité de Moulins, pour 
laquelle on a distrait 80 paroisses de celle de Riom, qui 
sont néanmoins restées du gouvernement d'Auvergne. 

La haute Auvergne comprend les élections d'Aurillac, 
de Saint-Flour et le bureau particulier de Mauriac. 

L'élection de Clermont , capitale de la province, est 
4a plus considérable et la plus étendue; elle a environ 
seize lieues de longueur, du couchant au levant, et 
treize de largeur du nord au midi; elle comprend treize 
villes et deux cent quarante-deux paroisses ou bourgs 

Les villes sont: Clermont, Montferrand , Billom, Cour- 
pières, Pont-du-Château, Lezoux, Vic-le-Comte, Ol- 
liergues, Saint-Amant, Besse, La Tour, Ardes et Pont- 
gibaud. 

L'élection de Riom a quatre villes dans son district : 
Riom, Thiers, où il y a eu autrefois une élection qui a 
été supprimée, Maringues et Montaigut en Combrailles ; 
elle a cent trente-sept paroisses. 

L'élection d’'Issoire n’a que la ville d’Issoire qui soit 
considérable ; elle contient encore la petite ville de Saint- 
Germain-Lembron, celles d'Usson, de Nonette, de Sauxil- 
langes, d'Auzon , d'Ambert et d’Arlant ; elle a cent trente- 
<inq paroisses. 

L'élection de Brioude, qui est située partie dans la Li- 
magne et partie dans les montagnes, a dix-huit lieues de 
longueur et quatorze de largeur; elle se confine par l'é- 
lection d'Issoire d'orient; de septentrion, par le Velay; 
du midi, par les montagnes de Gévaudan, et au cou- 
chant, par les élections de Riom et de Clermont ; elle com- 
prend cinq villes et cent trente paroisses ; les villes sont : 
Brioude, Blesle, la Chaise-Dieu , Panliaguet et Langeac. 


| 
1] 
| 
| 
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L'élection de Saint-Flour a dix lieues de longueur et 
autant de largeur ; elle a au levant l'élection de Brioude; 
au nord, celle de Clermont; au couchant, celle d’Au- 
rillac, et au midi, les provinces du Gévaudan et du 
Rouergue. Cette élection comprend trois villes, qui sont: 
Saint-Flour, Murat et Chaudesaigues, et cent dix-neuf 
paroisses. 

Celle d’Aurillac a neuf lieues de longueur, qui en va- 
lent bien dix-huit de France, et six de largeur, que l'on 
peut bien compter pour douze; elle se confine à l'orient 
par l'élection de Saint-Flour; au nord, par l'élection 
particulière de Mauriac; au couchant, par le Limousin 
et le Quercy, et au midi, par le Rouergue et le Quercy; 
elle comprend six villes : Aurillac, Maurs, Vic, Mont- 
salvy, Laroquebrou, Marcolés, et quatre-vingt-quinze 
paroisses. 

Mauriac comprend les villes de Mauriac et Salers, et 
cinquante-huit paroisses, qui composent un bureau par- 
ticulier de Pélection dépendant de celle de Saint-Flour, 
qui a été établi pour le soulagement des taillables , étant 
toutes dans les montagnes éloignées de Saint-Flour, et 
impraticables six à sept mois de l'année. 

La province d'Auvergne, que les sept élections com- 
posent en son entier, a environ vingt-cinq lieues de 
longueur, à prendre, du nord au midi, depuis Aigue- 
perse, qui est de l'élection de Gannat , à deux lieues de 
Riom, jusqu'à Saint-Urcise, qui est de l'élection de Saint- 
Flour, et vingt-deux lieues de largeur, du levant au 
couchant, depuis Saint-Remy-les-Thiers, élection de 
Riom, jusqu'à Pleaux, de l'élection particulière de 
Mauriac. 

Les climats y sont différents; celui de la Limagne est 
plus chaud et plus agréable que celui des montagnes, 
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qui est extrèmement froid et où la neige couvre la terre 
sept à huit mois de l'année. | 

Quoique cette province soit fort sujette aux vents, 
néanmoins une particularité est remarquable, qu'il n'y a 
aucun des vents généraax, ce qui procède de la quantité 
des montagnes et de leurs situations, en sorte qu'il n’y 
a pas un seul moulin à vent, quoiqu'on ait taché d'en 
établir, parce qu'an moment après qu'un vent s'est dé- 
claré il est contrarié par un autre, qui non seulement 
arrête l'effet du premier, mais aussi qui rompt les tour- 
nan!{s et abat les moulins. 

Il se trouve la mème différence dans la naturelle incli- 
nation et les coutumes des peuples qui habitent cette 
province; celui de la Limagne est laborieux, mais gros- 
sier; celui de la montagne est beaucoap plus vif et in- 
dustrieux, a plus d'ouverture d'esprit et d'intelligence, 
mais il est paresseux. Le paysan de la Limagne tire peu 
de fruit de son travail, vit pour l'ordinaire dans une 
extrême pauvreté; celui de la montagne se soutient 
mieux, quoique plus vif et est beaucoup plus pécunieux, 
par le commerce du bétail et du fromage. Le peuple 
d'Aurillac a beaucoup de vivacité d'esprit, mais il est 
paresseux jusqu'à l'excès; celui de Saint-Flour est plus 
malin quoiqu'il ne manque pas de vivacité et de péné- 
tration; celui des montagnes, qu'on appelle Mont-Dore, 
a l'esprit dur et très-grossier et les manières sauvages 
et celui des lieux de commerce, comme Thicrs et Am- 
bert, a les manières fort douces et fort simples. 

Les rivières principales de la province sont l'Allier, 
qui est la plus considérable, lAllaignon, la Dore, la 
la Cère , la Sioule et la Dordogne. 

L’Allier prend sa source dans les montagnes du Velay, 
partage l'Auvergne dans la longueur de la Limagne et 
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la divise en orientale et occidentale; elle est navi- 
gable à Vialle, près Maringues, même depuis le Pont- 
du-Château, qui est plus haut; mais ce n'est pas en 
toutes saisons; elle porte pourtant des petits bateaux ou 
radeaux, depuis Brassac, qui est encore plus haut que 
le Pont-du-Château, pendant sept à huit mois de l’année. 
Les grandes gelées, en hiver, et la grande sécheresse, 
en été, font qu'elle n’est point navigable dans les au- 
tres mois par le manque d’eau, à quoi l’on pourrait re- 
médier en resserrant le lit de la rivière, qu'il faudrait 
nettoyer de temps en temps, à cause que les pluies 
d'orage et de tonnerre charrient quantité de terre, de 
pierres et de sables qui en comblent le lit. 

On croit que le meilleur expédient serait, eomme il 
y a plusieurs ruisseaux qui se déchargent dans cette ri- 
vière, de faire des réservoirs d’eau dans les lieux les 
plus propres et les moins dommageables, et lorsqu'il n’y 
en aurait pas assez dans la rivière on lâcherait les écluses 
par le moyen desquelles on la rendrait navigable pen- 
dant tout le cours de l’année; mais cela ne pourrait être 
exécuté qu’en faisant abattre celle qui est au Pont-du- 
Château, dont la retenue et la chûte d’eau sont si grandes 
qu'il y périt très-souvent des bateaux. En ce cas, il fau- 
drait dédommager le seigneur qui tire un gros droit de 
tous les bateaux qui passent, en grand nombre, par son 
écluse, qui bouche entièrement la rivière d’une rive à 
l'autre, et entre autres, de ceux qui portent le charbon 
de terre qu’on tire de l'Auvergne; il faudrait aussi le 
dédommager du droit de pêche des saumons frais, qui 
remontent jusqu'audit lieu. Cette entreprise serait d'une 
bien grande utilité pour le bien de la province et y éta- 
blirait un grand commerce, par le débit et le transport 
que l’on ferait, par ce moyen, jusqu'à Paris des chan- 
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vres, des pommes, des grains, et particulièrement du 
vin dont on n’a aucun débit; les marchands de Paris 
n'en viennent point acheter par le peu de sûreté qu'ils 
trouvent à la navigation de cette rivière, ce qui fait 
qu'on est obligé de le consommer dans la province et 
de le donner à si bas prix, par le défaut de commerce 
et d'argent, qu'il ne vaut, années communes, qu’un sol 
la pinte, et que dans les années d’abondance on en est 
embarrassé; il est vrai qu'on ne laisse pas de faire des- 
cendre par cette rivière les mâts que le roi fait couper 
du côté de la Chaise-Dicu, el le charbon de pierre qu'on 
tire de Brassac, Sainte-Florine, Charbonnières et autres 
lieux près de Brioude ; mais il faut pour cela attendre un 
temps favorable, en profitant des chûtes d'eaux pluviales 
et de la fonte des neiges dans les montagnes, qui n'ar- 
rivent ordinairement que dans le mois de juillet. 

L’Allaignon , qui tombe dans l'Allier , entre Brioude et 
Issoire, et prend sa source dans les montagnes du Cantal, 
est fort rapide et peu navigable; elle passe à Lempde et 
à Massiac, grands lieux de passage pour le Languedoc, 
sur laquelle il serait nécessaire de faire des ponts de 
pierre pour la commodité des voyageurs et l'avantage du 
commerce, savoir : de Lempde, par le Gévaudan et de 
Massiac, par le Velay; il serait aussi très-nécessaire de 
faire un grand chemin dans une montagne voisine pour 
communiquer plus commodément et par un chemin plus 
eourt dans tout le Languedoc. 

La Dore passe à Courpière et tombe dans l'Allier du 
côté du Forest; elle porte à peine bateau depuis Cour- 
pière jusqu'au Puy-Guillaume, qui n’est qu’à une distance 
de cinq à six lieues. 

La Sioule porte des radeaux depuis Menat jusqu'au des- 
sous de Saint-Pourçain, qui est l’extrémité de la pro- 
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vince, du côté du Bourbonnais ; on pourrait faire porter 
bateau à cette petite rivière en faisant nettoyer son lit, 
dans lequel il y a quantité de pierres et de rochers et 
faire abattre les écluses qui ne servent qu’à faire mou- 
dre quelques moulins, dont il faudrait dédommager les 
propriétaires ; la dépense n’en serait pas considérable; 
elle serait d’une grande utilité pour la conduite du bois, 
ÿ ayant aux environs des bois de hautes futaies de chène 
et hêtre, d’une grande étendue, principalement dans le 
pays de Combrailles, qui appartiennent à Monsieur , frère 
unique du roi. - 

Outre ces quatre rivières dont l’Allier est quasi la seule 
qui en mérite le nom, il y a encore la Truyère , qui 
tombe dans le Lot, du côté du Rouergue et du Quercy, 
la Cère, qui tombe dans la Dordogne. 

La Dordogne prend sa source en Auvergne, dans les 
montagnes appelées Mont-Dore ; mais aucune de ces ri- 
vières n’est navigable dans l'étendue de l'Auvergne, qui 
est aussi arrosée d’un grand nombre de ruisseaux, qui 
prennent leurs sources dans les montagnes et se jettent 
dans l'Allier, dans l’Allaignon ou dans la Dordogne. 

Après l'assiette du pays et l’idée générale qu'on en x 
donnée, en divisant la province en haute et basse, il 
semble qu'il est de quelque nécessité d’entrer dans le 
détail particulier des villes principales de la province. 

Celles de la basse, connues sous le nom de Limagne, 
sont au nombre de treize, et seules convoquées pour le 
Tiers-État de la basse Auvergne, lorsqu'il se tient des 
États dans la province; elles sont : Clermont, Riom, 
Montferrand , Aigueperse, Cussct , Saint - Pourçain, 
Ebreule (ces quatre dernières sont du démembrement 
fait des quatre-vingts paroisses pour composer l'élection 
de Gannat, unies à la généralité de Moulins et demeu- 
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rées toujours du corps et du gouvernement de la pro- 
vince d'Auvergne), Billom, Issoire , Saint-Germain-Lem- 
bron, Auzon, Brioude et Langeac, outre lesquelles il y 
en a trois autres assez considérables, Thiers, Ambert et 
Sauxillanges, qui n’ont pas d'entrée aux États, lors de 
ces convocations qui sont très-rares. 

La haute Auvergne est entièrement dans les monta- 
gnes , ainsi qu’une partie même qui compose la Limagne. 
Les principales villes de la haute sont : Saint-Flour , qui 
s'en dit la capitale, Aurillac, qui le lui conteste, Mau- 
riac, Maurs, Salers , Chaudesaigues, Vic et Murat, dans 
lesquelles il y a quatre prévôtés , qui sont aussi convo- 
quées pour la tenue des États, qui sont Aurillac, Mau- 
riac, Saint-Flour et Maurs. 

Clermont, capitale de toute la province, est située 
au pied d’une haute montagne, nommée le Puy-de-Dôme, 
dans un climat assez tempéré, mais froid, par le voisi- 
nage de cette montagne et des autres qui sont au cou- 
chant ; c’est le lieu de l’ancien évèché d'Auvergne. Il y 
a un chapitre cathédral et trois collégiaux, cour des aides, 
une sénéchaussée , siége présidial, une officialité, la plus 
ancienne et la plus grande élection de toute la généralité, 
une jurisdiction des juges et consuls des marchands. 

Le commerce y est peu considérable par rapport à ce 
qu'il serait, si elle était auprès d’une rivière navigable. 
Ce grand nombre de jurisdictions, pour une ville qui 
n’est pas d’étendue, fait qu'il y a beaucoup de familles 
de robe et de bourgeoisie qui la distinguent, non seule- 
ment des autres villes de la province, mais encore de 
plusieurs villes du royaume, quoique beaucoup plus 
grandes, et fait aussi qu’elle passe pour plus riche qu'elle 
n'est en effet, par l'extérieur de cinq ou six familles 
que les autres veulent imiter. 
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Les passages des muletiers et voituriers n’y est plus 
si fréquent qu'il était avant les dernières guerres, l’af- 
ferme du droit d'entrée qui y a été établie depuis 1691, 
par arrêt du conseil, pour l’acquittement des dettes de 
la ville, en a banni ceux qui venaient y acheter du vin, 
ce qui a détruit le plus grand commerce de la ville et 
particulièrement pour le bourgeois, qui est réduit, de- 
puis ce temps-là , à le vendre en détail au bouchon et à 
moindre prix, après en avoir payé l'entrée, qu'il ne le 
vendait auparavant, par le défaut de voituriers qui se 
fournissent , depuis cette afferme , aux villages où il n’y 
a aucun droit établi. 

La guerre de Savoie avait pareillement banni les mu- 
letiers qui avaient pris une autre route; mais depuis 
la paix ils commencent peu à peu à repasser par Cler- 
mont ; le commerce même pour les marchandises de laine 
et de soie, dentelles, linges, rubans et autres, y est 
fort diminué par rapport à ce qu’il a été autrefois, quoi- 
que les marchands y soient mieux fournis qu’en aucun 
autre lieu de la province, 

La ville est fort ancienne, ce qui fait que les rues sont 
fort étroites, désagréables et mal alignées : c’est celle de 
la province qui mériterait le plus d'être réparée et bo- 
nifiée ; sa situation est très-belle ; elle est d’ailleurs mieux 
et plus remplie de gens de condition que toutes les au- 
tres du gouvernement. 

Riom n’est considérable que par la sénéchaussée, siége 
présidial, qui est d’une des plus grandes étendues du 
royaume ; la ville est plus agréablement bâtie que Cler- 
mont ; les principales rues qui la traversent étant très- 
belles et très-larges ; mais elle est, d’ailleurs, si peu peu- 
plée, qu'elle paraît déserte; elle le serait entièrement 
sans le secours des plaideurs qui sont obligés d'y aller. 
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Outre la sénéchaussée, le bureau des finances y est éta- 
bli, et c'est le lieu de la recette générale; il y a une 
maitrise des eaux et forêts, nouvellement créée que le 
présidial a unie à son corps; une élection qui a été dé- 
membrée et tirée de celle de Clermont , une fabrique et 
une jurisdiction des monnaies, un contrôle pour le dépôt 
du sel et un juge commis pour en connaître ; il y a trois 
chapitres collégiaux, dont le principal est Saint-Amable, 
patron de la ville, le Marturet et celui d’une sainte cha- 
pelle; il en sera parlé au chapitre du clergé. Pour le 
commerce, il n'y est pas considérable, quoiqu'il y ait 
des marchands de toutes sortes de choses, ainsi qu’à 
Clermont, mais bien moins fournis. Le commerce des 
tanneries y est le meilleur ; il diminue à présent; les plus 
richés familles qui soutenaient ce commerce l'ayant 
quitté pour se mettre, ou leurs enfants, dans les charges 
de judicature. 

Montferrand est joli par sa situation, n'étant qu'à un 
quart de lieue de Clermont. Feu M. le maréchal d’Effiat 
avait eu le dessein de faire la jonction de ces deux villes, 
ce qui ne serait pas encore fort difficile; la cour des aides 
et le collége des Jésuites y étaient ; on lui Ôta, en 1680, la 
cour des aides, qui fut transférée à Clermont. On lui donna 
en récompense le collége des Jésuites, lesquels s’en sont 
encore retirés. Les assemblées de la langue d'Auvergne, 
qui est la seconde de l’ordre de Malte, se faisaient à 
Montferrand; elles se font à présent à Lyon. Cette ville 
n'a rien à présent de considérable qu'une foire appelée 
des Provisions dont on parlera dans la suite, et les 
marchés du vendredi pour le bétail, qu’on appelle la 
Rodade ; au surplus elle est pauvre et tout à fait dé- 
serte. Il y a un ancien baïllage, un chapitre collégial ,. 
deux commanderies, l’une de l’ordre de Saint-Jean-de- 
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Jérusalem et l’autre de Saint-Antoine-de-Viennois, un 
couvent de cordeliers, le plus ancien du royaume, bâti 
du vivant de saint François, par un de ses compagnons. 

Thiers est la ville la plus considérable d'Auvergne par 
son grand commerce et la plus peuplée , quoique les ma- 
ladies de 1693 y aient beaucoup diminué le nombre des 
habitants ; elle est située à l’aile des montagnes du Forest, 
sur le grand chemin de Clermont à Lyon. Trop petite 
pour le nombre de ses habitants, d’ailleurs n'ayant au- 
cune place publique, il serait à propos et facile de 
l’augmenter. Son grand commerce consiste dans les quin- 
cailleries, les manufactures de cartes, de papier et de 
filet , dont ils trafiquent presque dans toute l’Europe, 
et même dans les Indes. Ce commerce est fort interrompu 
depuis les dernières guerres, mais il commence à donner 
l'espérance d’un rétablissement. La ville et la justice de 
Thiers appartiennent à M. de Lauzun; il y a une jurisdic- 
tion consulaire des marchands et un chapitre collégial ; le 
séminaire de Monsieur l’évêque de Clermont y est établi. 

Issoire est le siége d'une grande élection; il y a des 
marchés considérables par le débit qui s’y fait ; les en- 
virons sont abondants en grains, vins, fourrages et chan- 
vres, mais les habitants n’ont aucune industrie; ils sont 
fort plaideurs ; la justice appartient à l'abbé qui en est 
seigneur; la ville diminue plutôt qu'elle n’augmente; elle 
a été assiégée deux fois dans le siècle passé, en 1577 
et en 1590. C’est une des treize villes qui représentent le 
Tiers-Etat de la basse Auvergne. Le cardinal Antoine 
Bohier en était originaire; il a fait bâtir l’hôtel-de-ville 
et l'horloge, et le fameux cardinal Duprat, fils de la 
sœur du mème cardinal Bohier , en était aussi originaire. 
Le moyen de la repeupler, et qui serait en même temps 
fort avantageux aux sujets du roi, scrait d’y faire trans- 
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férer les justices royales d'Usson et de Nonette et d’en 
composer une prévôté, à quoi les officiers de ces justices 
donnent les mains et l'abbé d'Issoire consent ; il n'est 
question que d’avoir la permission du roi. La raison des 
juges est que ces deux villes d'Usson et de Nonette sont 
très-mal situées, hors de commerce, sans hôtellerie ni 
cabaret pour donner à manger et loger les personnes 
qui sont obligées d'y aller plaider , et qu’elles sont très- 
proches de la ville d'Issoire, d'ailleurs sur des monta- 
gnes d’un très-difficile accès et dont les habitants se 
sont retirés peu à peu depuis l’année 1633, que le roi 
Louis XIIT a fait démolir les châteaux et forteresses, 
par les raisons qui seront ci-après expliquées. 

Ambert, chef d'un petit pays appelé le Livradois, se 
rend recommandable par son commerce et ses manufac- 
tures de papier ; la justice appartient au marquis de 
Rochebaron, de la maison de la Rochefoucaud. Gilles-le- 
Brun, seigneur de Treizen, connétable de France, en 
1051, et Michel-de-l'Hôpital, fait chancelier de France , en 
1560 , en étaient originaires (1). 

Brioude est plus peuplée qu'Issoire. Cette ville est située 
proche l'Allier; les habitants n'en sont pas industrieux ; 
ils n’ont pour tout commerce que le débit de leurs grains, 
vins et chanvres; ils tirent du Puy en Velay les com- 
modités dont ils ont besoin ; la seigneurie et justice ap- 
partiennent au chapitre noble de Saint-Julien, dont il 
sera parlé dans l’article du clergé; il n’y a dans la ville 
d’autres officiers royaux que ceux de l'élection. On a 
souvent proposé d'y établir un présidial, comme étant 


(1) Michel de l'Hôpital, chancelier de France, est né à Aigue- 
perse en 1505. On croit que son père, Jean de l'Hôpital, médecin, 
nommé bailli de Montpensier par Charles de Bourbon, est né à 
Ambert. J.-B. B 
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au centre de toute la province. Si cette proposition était 
reprise on donnerait des mémoires et vues qui pourraient 
convenir au bien du service du roi et à l'avantage de ses 
sujets de la province d'Auvergne. 

Saint-Germain-Lembron est entre Issoire et Brioude, 
c'est une des treize villes de la basse Auvergne. La sei- 
gneurie et la justice appartiennent au chapitre de Brioude 
auquel elle a été donnée en l’année 962, par Etienne, 
deuxième du nom, évêque de Clermont. Cette ville est 
située dans un canton appelé Lembron, fort abondant 
en blé et en vin, dont les habitants et bourgeois font 
magasin et commerce; il y en a de riches et aisés et 
beaucoup de noblesse aux environs, mais peu riche et 
commode. 

Auzon, située près l'Allier , est une des treize villes de 
la basse Auvergne. Cette ville est très-peu de chose ; c’est 
une ancienne baronie, dont la seigneurie appartenait au 
marquis de Polignac et à présent au sieur Bohier, de la 
ville de Riom. 

Langeac, qui est une autre des treize villes et chef- 
lieu d’un petit pays appelé le Langhadois, dont le sei- 
gneur est de la maison de la Rochefoucaud, a donné le 
nom à l’ancienne maison de Langeac qui a passé, par 
une fille , dans celle de la Rochefoucauld. Îl sera parlé 
dans la suite de la manière dont cela s’est fait. 

Ardes, quoique dans les montagnes, est néanmoins 
dans la basse Auvergne et le chef du duché de Mer- 
cœur, du ressort de la sénéchaussée de Riom; les of- 
ficiers de laquelle ne connaissent pas de pairie, non plus 
que celle de Randan, parce qu'ils n’ont point été dédom- 
magés. La ville d'Ardes est dans un canton fort abon- 
dant en blé froment, lequel, par cette raison, est ap- 
pelé Fromental; elle sert de grenier et est un des en- 
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trepôts entre la Limagne et la montagne pour le commerce 
des blés.et des vins; ce petit pays est abondant en gi- 
bier , et surtout en perdrix. 

Besse est une pelite ville située dans les mêmes mon- 
{agnes, mais moins éloignée de Clermont ; c'est le centre 
de l'entrepôt pour le commerce des blés et des vins que 
la montagne tire de la Limagne et des fromages qui se 
font de ce côté-là. Plusieurs bourgeois commodes en 
font le commerce et y ont de grands magasins. Les fro- 
mages vont de là à Paris, à Orléans et à Nantes et dans 
les pays arrosés par la rivière de Loire. 

Maringues est une ville de commerce, dans le bas pays, 
près de la rivière d’Allier; le port, appelé Vialle, sur cette 
rivière, n’en est éloigné que d’un quart de lieue: il y a 
plusieurs marchands qui achètent et mettent en grenier 
les blés froments du pays des environs, lequel est fort 
abondant. M. le duc Bouillon en est le seigneur. 

Le Pont-du-Château, qui n'est qu'à deux lieues de 
Clermont , sur la même rivière, commence à prendre la 
place de Maringues pour le commerce qui se fait par 
eau d'Auvergne à Paris, dont Maringues servait d’en- 
trepôt ; le Pont-du-Château étant plus proche de Cler- 
mont et plus commode, la ville devient tous les Jours 
meilleure; le seigneur est de la maison de Canilhac et 
sénéchal de Clermont ; il en sera parlé dans la suite. 

Aigueperse , une des treize villes du bas Pays, est le 
€hef du duché de Montpensier ; le siége des officiers de 
la pairie et des eaux et forêts y est établi; il y a deux 
Chapitres collégiaux ; elle est sur la grande route de Cler- 
mont à Paris et à trois lieues de Riom; la maison de 
Marillac est originaire des environs. 

Saint-Pourçain est une des treize villes qu bas pays 
d'Auvergne ; elle est à l'extrémité de la province du côté 
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du Bourbonnais, sur la même route de Clermont à Paris; 
la justice appartient au prieur conventuel de l’ordre de 
Saint-Benoît, dépendant de l’abbaye de Tornus; il a été 
sécularisé, quant au chef, et uni à la congrégation de la 
mission de Saint-Lazare. La maison de Seguier, qui a 
donné de nos jours un illustre chancelier de France, est 
originaire de cette ville. 

Cusset, aussi des treize villes, a été embellie et for- 
tifiée sous le roi Louis XI, par Jacques Doyac qui en 
était originaire, et qui parvint, sous ce règne, à être 
gouverneur d'Auvergne. Il ÿy a un chapitre collégial, un 
baillage royal et une prévôté, qui sont du ressort de 
Saint-Pierre-le-Moutier ; la justice est à présent au roi; 
elle était autrefois à l’abbesse qui est de l’ordre de Saint- 
Benoît. 

Esbreuil est une très-petite ville pour être une des 
treize qui représentent le Tiers-État. L'abbé régulier qui 
en est scigneur est de l’ordre de Saint-Benoît ; la justice 
est du ressort de Riom. 

Billom, qui est une autre des treize villes, a été donnée 
à l'évêché de Clermont par la famille des Aycelins, 
originaire de Montaigut-Lislenois, près Billom , dont il y 
a eu trois cardinaux; Gilles, appelé le cardinal de Mon- 
taigut, qui était garde des sceaux de France, en 1396; 
Hugues, appelé le cardinal de Billom, qui avait été Ja- 
cobin et qui fut enterré au côté de l'épître du chœur des 
Jacobins de Clermont, et Pierre, qui fonda le collége de 
Montaigut à Paris, en 1404. Gilles Aycelin, archevêque 
de Narbonne, était chancelier de France en 1308. La 
ville de Billom est assez grande, mais pauvre, quoi qu'il 
y ait d'assez bons marchés les lundis : il y a un chapitre 
collégial et un collége de Jésuites , fondé par Guillaume 
Duprat, évèque de Clermont. 
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Vic-le-Comte est une petite ville, chef-lieu du comté 
d'Auvergne, qui est bien située ; il y a une sainte cha- 
pelle ; M. le duc de Bouillon en est seigneur, en vertu du 
contrat d'échange pour Sédan dont il sera parlé ci-après. 

Sauxillanges, Saint - Amant et autres villes de cette 
qualité, ne méritent pas qu'on en dise rien de particu- 
lier; on en parlera néanmoins dans les articles qui con- 
cernent l'Eglise et le commerce, Sauxillanges étant un 
prieuré conventuel de l’ordre de Cluny, et ayant d'ail- 
leurs quelque réputation par le commerce des étamines. 

C'est ce qu’on peut dire en abrégé des villes du bas 
Auvergne. 

Saint-Flour est ville épiscopale; elle prétend même 
être la capitale du haut Auvergne, ce qui est pareille- 
ment prétendu par Aurillac. L’évèque en est seigneur ; la 
justice ordinaire lui appartient. Il y a un baillage royal 
qui est du ressort d'Aurillac et du présidial ; il y a aussi 
une élection, un chapitre cathédral et un collégial ; il 
s'y tient de très-bonnes foires où il se fait un très- 
grand débit de mulets et mules pour l'Espagne et le Lan- 
gucdoc. C’est un des greniers du pays, à cause de l’abon- 
dance qui se tire d’un terroir voisin appelé la Planèze, 
fertile en blé seigle dont il se fait un débit considérable 
dans les marchés qui se tiennent en cette ville et qui 
fournissent la montagne, outre le blé noir ou sarrazin 
qui est d'un très-grand secours et sert de nourriture aux 
paysans, au menu peuple et aux domestiques. 

Aurillac est une ville beaucoup meilleure ; elle peut 
être regardée comme la capitale, dù moins elle est la 
plus considérable du haut Auvergne ; il y a un baillage 
avec un présidial, une élection qui est d’une assez grande 
étendue, l’abbaye et le chapitre de Saint-Géraud sécu- 
larisés; l'abbé exerce dans la ville la jurisdiction épis- 
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copale ; il y a aussi la haute justice, dans l'enceinte seu- 
lement. Pierre Bertrand, fait cardinal en 1330, et qui a 
fondé le collége d’Autun, à Paris; Guillaume, évèque 
de Paris et docteur célèbre ; Pierre Fortet, chanoine de 
l'église de Paris où il a fondé le collége de Fortet, et 
Gerbert, qui de moine de l'abbaye d'Aurillac devint éco- 
lastre de Reims, d’écolastre, archevêque et chancelier de 
France , ensuite archevêque de Ravennes, et enfin créé 
pape , sous le nom de Sylvestre second , en l'année 999, 

en sont tous originaires. Les foires d’Aurillac sont or- 
dinairement bonnes; il s’y débite des bestiaux et des 
fromages qui se font dans les montagnes des environs. 
La ville est située aux extrémités d'un vallon, dans une 
petite plaine, sur une rivière appelée Jordanne; les de- 
hors en sont très-agréables. 

Maurs est une petite ville pauvre, une des quatre pré- 
vôtés qui composent les États du haut Auvergne avec 
Aurillac, Saint-Flour et Mauriac, qui sont encore con- 
voqués, lorsqu'il y a des affaires pour le général de la 
province qui les requièrent. 

Pleaux, Laroquebrou et Montsalvy méritent à peine 
le nom de ville; elles sont situées sur le passage du 
Languedoc et du Limousin ; Montsalvy est sur une hau- 
teur et sur la route d’Aurillac à Rhodez. 

Mauriac est du ressort d’Aurillac; il y a un bureau 
particulier d'élection, dépendant de celle de Saint-Flour. 
La justice ordinaire est au doyen, qui est de l’ordre de 
Saint-Benoît et dépend de l’abbaye de Saint-Pierre le 
vif de Sens. Il s’y tient tous les ans une foire considé- 
rable pour les chevaux, et il s’y en fait un grand débit, 
et surtout de poulins; elle est une des quatre prévôtés. 

Salers appartient, pour la plus grande partie, à une 
branche de la maison d’Escorailles qu'on ne prétend 
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pas directe ; elle porte le nom de la baronie de Salers ; 
l’autre partie est à M. de Caylus; le baïllage qui était 
autrefois à Saint-Martin-Valmeroux, est du ressort du 
présidial de Riom; en tous les cas M. Lizet, premier 
président au parlement de Paris, en était originaire. 

Chaudesaigues, petite ville, est une ancienne ba- 
ronie confisquée sur Guy de Sévérac par Jean, deuxième 
du nom, duc de Bourbon et d'Auvergne, et depuis donnée 
par Pierre, second du nom , duc de Bourbon, en 1495, à 
Charles, bâtard de Bourbon, seigneur de Malauze. Il y a 
un chapitre collégial dans l’église paroissiale ; elle tire 
son nom des eaux chaudes et minérales qu’elle a dans 
son enceinte. 

Vic est le chef-lieu du comté de Carladès qui a été 
donné , en 1642, à M. le prince de Monaco, pour partie 
de l'indemnité des terres qu'il possédait dans les dépen- 
dances de la maison d'Autriche, lorsque ce prince se mit 
sous la protection de la France. Elle a eu autrefois deux 
vicomtés. La maison de Carlat a donné deux cardinaux, 
Bernard et Richard, qui ont été tous deux abbés de Saint- 
Victor de Marseille , dans le onzième siècle. 

Murat est une petite ville et vicomté appartenant au 
roi, depuis peu aliénée du domaine de sa majesté, comme 
il sera dit dans la suite. 

Après cette idée générale des villes de la province, il 
est bon d'observer les différents fruits que la campagne 
produit. | 

La Limagne, ou le bas pays, est un grand vallon ar- 
rosé par la rivière d’Allier, entre les montagnes qui sont 
du côté du Forest, du Velay et du Limousin ; son cours, 
dans la province, est depuis Brioude jusqu'à Saint- 
Pourçain. Le pays est fort abondant en blé, vins, chan- 
vres, en noyers, prairies et vergers qui ont toute sorte 


548 | HISTOIRE. 


de fruitiers : les fruits à noyaux l’emportent en qualité, 
surtout l’abricot qui est fort en réputation. Le meilleur 
canton pour le blé est depuis Gannat jusqu'à Orset, qui 
est un village à deux lieues au-delà de Clermont; les 
terres portent quasi tous les ans; les foins, principalement 
auprès de Riom et de Clermont, où sont les meilleures 
prairies, s’y fauchent au moins deux fois; le pays, de- 
puis Orset jusqu’à Issoire, et d’Issoire à Brioude est en- 
core bon; mais la terre n’est pas si forte; elle a besoin 
d’être labourée et fumée et de demeurer en guéret ou 
jathère, c’est-à-dire de se reposer du moins tous les trois 
ans. Il y a quantité de noyers dans toute cette étendue 
de pays. Le bois mort ou celui qui se coupe pour ébran- 
cher ou encouder sert à brûler; mais il s’y trouve du 
bois de hêtre, appelé du fau, en aussi grande quantité 
que de celui de noyer. L'huile de noix est une bonne 
denrée qui se débite aisément; les paysans en usent et 
consomment beaucoup, en tirant presque toute leur nour- 
riture du potage qu'ils en font ; il y a aussi quantité 
de chanvres du côté de Billom et des lieux circonvoi- 
sins, ce qui est d’un grand secours pour les cordages 
des vaisseaux, surtout lorsque le roi fait des armements 
sur mer. La Limagne est encore pleine de vallons et de 
collines qui sont des vignobles très-bons et très-fertiles: 
le vin n’en est pas d'un goût exquis, mais il est d'un 
bon usage. Il y a certaines collines qui sont plus en 
réputation que les autres pour la délicatesse et l'agré- 
ment du vin qu'elles fournissent ; on peut mettre dans 
le premier rang Chantourgue , Châteaugay, Pompiniac, 
Mirefleur, Corent , Monton, les Martres, Nechers et quel- 
ques autres lieux. 

On peut dire que le vin est une mauvaise denrée pour 
le bourgeois à qui il coûte beaucoup, tant pour la cul- 
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ture des vignes, que pour les frais de vendanges qui ne 
rapportent pas ordinairement la dépense, le vin se don- 
nant souvent pour un sol la pinte, et quelquefois moins, 
excepté les années d’une disette extraordinaire, et comme 
il est arrivé depuis, en 1688, qu'il y en a eu une abon- 
dance prodigieuse , les vignes ayant toujours manqué 
depuis, il y a eu des années où le vin a valu jusques à 
sept ou huit sols la pinte. 

Les fruits des montagnes du haut Auvergne consistent 
en fromages : le meilleur, et celui dont il se fait un plus 
grand débit, vient du Cantal qui lui communique son 
nom. Dans cette même montagne du Cantal, il y a des 


plantes pour la médecine qui sont fort en réputation... 


Outre les vaches à lait qui produisent ces fromages, on 
y engraisse des bœufs et autre bétail, et il s’y élève de 
bons chevaux; le beurre salé est aussi un des fruits con- 
sidérables de la montagne; il est aussi bon que celui de 
Hollande qui se débite à Paris; au surplus, il y a quan- 
tité de blé seigle, peu de froment, beaucoup de blé 
sarrazin ou blé noir, d'orge, de pois, d'avoine, de miel, 
et en certain canton de l'élection d'’Aurillac, des châtai- 
gnes dont les habitants font leur principal aliment, y 
ayant fort peu de blé dans ce canton-là. 

Il n’y a pas de marais à dessécher dans toute l’élec- 
tion de Clermont , depuis que le fameux lac de Sarliève l'a 
été par les soins de feu sieur Destrada, allemand, depuis 
naturalisé, dont le fils est aujourd'hui seigneur en partie 
de Cornon, et qui a fait, au lieu même où était ce lac, le 
plus beau domaine de la province ; il y en a deux à dessé- 
cher, l’un dans la paroisse de Valeughol, appelé la 
Narce-de-Novialle, et l’autre dans celle de Cussac, ap- 
pelé la Narce-de-Lascor, de l'élection de Saint-Flour; il 
y a des mines de charbon de terre ou de pierre à Brassac, 
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Sainte-Florine et autres lieux circonvoisins: le sieur 
Comte de Brion, du nom de Laizer, prétend en avoir 
trouvé une de fer dans sa terre de Compain; on a pré- 
tendu qu'il y en avait une d'argent à Pontgibaud, mais 
que la dépense excédait de beaucoup le profit. Feu M. le 
duc du Lude, seigneur de cette petite ville, l'ayant fait 
‘ouvrir, l'abandonna par cette raison (1). 

I y a aussi, à ce qu'on prétend, dans le district de 
l'élection de Riom, deux mines de plomb et beaucoup 
d’autres métaux dans les montagnes qui ne sont pas 
encore découvertes. 

La province est abondante en eaux minérales, et par 
conséquent en salpètre. Il y a de ces eaux en divers 
lieux; celles de Clermont, appelées de Saint-Pierre de 
Jaude ; celles de Vic-le-Comte, de Saint-Myon et de Vic- 
en-Carladez, l’emportent en réputation sur celles de 
Chastel-Guyon, d’Enval et de Cunlhat, de la même 
province ; elles sont rafraïichissantes. 

Les bains du Mont-Dore, qui sont au pied de cette 
montagne, dans la paroisse des Bains, élection de Cler- 
mont , sont connus de tout le monde par leurs merveil- 
leux effets; il y a aussi des bains à Evaux, en Com- 
brailles, à Château-Neuf et à Chaudesaigues , qui ne sont 
ni si vantés ni si efficaces que ceux du Mont-Dore, qui 
ont une vertu singulière, principalement pour les maux 
qui affligent les nerfs, les fluxions froides et les rhuma- 
tismes, et pour les dislocations et fractions des os; on 
s'en sert deux fois l’année, au printemps et au com- 
mencement de l'automne. La meilleure saison est entre 


(1) L'importance de l'exploitation des mines de Pontgibaud est 
trop connue aujourd'hui pour que nous cherchions à persuader 
que M. le duc du Lude n’a pas fait faire avec intelligence ses re- 
cherches et son exploitation. J.-B. B. 
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les Notre-Dame d'août et de septembre, ou mème dans 
le plus chaud de l'été. 

La terre produit deux sortes de bitumes dont il sort 
une espèce de résine et de poix, l’une au-dessus de 
Montpensier , qui dessèche la terre voisine et fait mourir 
les oiseaux qui en approchent ; l’autre, entre Clermont 
et Montferrand, sur un monticule appelé Couette ou la 
Font-de-la-Poix , qui, par un effet contraire à la pre- 
mière , est très-fréquentée des oiseaux. 

Enfin, on peut dire, pour finir ce premier article gé- 
néral concernant l’état de la province, qu’à l'égard des 
chemins, ils sont très-bien tenus dans l'étendue des quatre 
élections de la basse Auvergne; mais il n’en est pas de 
même pour ceux du haut Auvergne, principalement dans 
l'élection d'Aurillac, où l’âpreté des montagnes rend les 
chemins fâcheux et quasi inaccessibles ; les débordements 
des eaux qui arrivent souvent par des torrents que les 
neiges fondues et les pluies continuelles forment, achè- 
vent de les rendre impraticables. Cela demanderait des 
réparations considérables, ainsi que la plupart des ponts 
qui n'ont pas de garde-fous et qui sont rompus en bien 
des endroits, tant de cette élection que de celle de Saint- 
Flour; mais comme ce sont de grosses dépenses, il faut 
espérer qu'il sera fait des fonds chaque année pour les 
réparer, à présent que la paix est faite. 

Cette province a eu le malheur d’être un peu infectée de 
l'hérésie du dernier siècle. Lors de la révocation de l’édit 
de Nantes, il s’y est trouvé peu de religionnaires. Les 
villes d'Issoire et de Maringues ont eu autrefois des prè- 
ches, mais il y a long-temps qu'ils sont détruits et, lors de 
ce dernier édit si glorieux pour le roi, si avantageux à 
la religion et si utile au bien de l’État, il n’y avait pas, 
dans ces deux villes, dix familles de la religion prétendue 
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réformée. Il ÿ en avait quelques-uns aussi à Ambert, 
Marsac, Riols et la Tour-Guyon , villes et paroisses de 
l'élection d’Issoire, et Saint-Floret, petite bicoque de 
l'élection de Clermont, où ils étaient en plus grand 
nombre que dans tout le reste de cette élection. Les 
lieux dont il en est le plus sorti depuis l’édit, sont Mar- 
sac et Job-la-Tour-Guyon dont la force et le commerce 
ont un peu diminué par là ; il n’y a pas dans Clermont 
un seul nouveau converti, non plus que dans Riom, 
Montferrand et autres villes du bas pays ; il n'y en a 
pas non plus dans Aurillac, Saint-Flour, et il ne s'y 
trouva pas d’huguenots , au temps de l'édit, quoi qu'il y 
en ait eu autrefois dans cette dernière ville. 

Voilà à peu près l’état général de la province, duquel 
on peut passer au détail particulier de ce qui concerne 
le clergé, la noblesse, les officiers, les finances, le 
commerce et l’agriculture. 


ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. 


La province d'Auvergne est divisée en deux évêchés, 
Clermont et Saint-Flour. | 

L'évèché de Clermont est un des premiers et des plus 
anciens des Gaules; il est sous la métropole de Bourges 
et tient le premier lieu entre les suffragants , suivant la 
bulle d’'Urbain II, donnée en faveur de Guillaume, 
évèque de Clermont, sur la fin du onzième siècle. Le 
premier de ses évêques est saint Austremoine , apôtre de 
la province, qui établit le siége épiscopal à .Clermont , 
environ l'an 288. Cette église a l'avantage d’avoir dans 
le catalogue des Saints jusques à trente de ses évèques; 
celle a aussi donné un pape à l'Eglise, Innocent VI, qui 
mourut à Avignon, le douze septembre 1362, connu 
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avant son exaltation, sous le nom d’Etienne Aubert, qui, 
d'avocat à Limoges, devint évêque de Noyon, passa de 
l'évêché de Noyon à celui de Clermont , en l’an 1341; 
étant évêque de Clermont fut fait cardinal, ensuite évêque 
d'Ostie et ensuite élu pape, en 1352. Cette église a eu 
l'honneur d’avoir, pour son 77° évêque, Charles de Bour- 
bon, prince du sang royal, depuis cardinal et archevêque 
de Lyon, le 13 septembre 1488. 

Celui qui remplit le siége de Clermont, aujourd'hui, en 
est le 90° évêque : c'est messire François Boschard de 
Saron Champini, frère de M. de Saron, conseiller en 
la grande chambre, beau-frère de M. de Marillac, con- 
seiller d'Etat ordinaire, fils de M. Boschard de Saron 
Champini, mort intendant de Lyon, et petit-fils de M. de 
Champini, premier président au parlement de Paris, et 
auparavant sur-intendant des finances, sous le règne de 
feu Louis XIII. 

L'évèché de Clermont est composé d'environ 800 pa- 
roisses dont une partie est de la généralité de Moulins, 
mais la plus grande est de la généralité de Riom ; le re- 
venu ne va pas à plus de 15,000 Liv., quoi qu'il soit sei- 
gneur de deux petites villes et de plus de dix-huit pa- 
roisses; les villes sont Billom et Courpières en partie, 
les paroisses de : Beauregard, où il y a une très-belle mai- 
son; Vertbezon, dont le château a été rasé en 1633, 
dans le même temps qu’on démolit ceux d'Usson, de 
Nonette , de Montpensier et quelques autres de la pro- 
vince, qui étaient fortifiés et bâtis en forme de petites 
citadelles ; Mauzun , qui était aussi un château fort, mais 
négligé ; Eglise-Neuve, sur Billom ; Chauriac en partie ; 
Mezel, Vassel, Bouzal, Neuville, Drugeac, Trezioux, 
Estandeuil , Isserteaux, Nouailhac et Saint-Flour, prés 
de Courpières. 
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L’évêché de Saint-Flour fut érigé par le pape Jean XXIT, 
en l’année 1317 et tiré de l'évêché de Clermont, pour 
être d’une trop grande étendue; il y a environ 400 pa- 
roisses. L'église était un monastère dépendant de la con- 
grégation de Cluny. Le premier évêque fut le prieur du 
monastère , nommé frère Raymond de Vehens, de Montgel 
ou Monthiger, qui fut ensuite fait cardinal par le mème pape 
Jean, et depuis transféré à l’évèché de Saint-Papoul. Les 
treize premiers évêques de cette église furent tous des 
religieux de cet ordre; le plus considérable de ces évè- 
ques religieux fut frère Pierre d'Estaing, de l’illastre 
maison de ce nom, originaire du Rouergue, qui fut 
transféré à l’évèché de Bourges en 1368; l’année sui- 
vante fait cardinal par le pape Urbain V, et s'étant retiré 
à Rome, il y mourut en l’année 1377, cardinal évêque 
d'Ostie. Il y à eu consécutivement 27 évêques depuis 
l'établissement du siége, compris M. Joachin-Joseph 
d'Estaing qui le remplit aujourd'hui; il sera parlé de 
sa famille dans le chapitre de la noblesse. L’évèché ne 
vaut pas plus de 10,000 liv. de rente; l’évêque est sei- 
gneur de Saint-Flour , de quelques villages ou hameaux 
dépendants de la paroisse de Saint-Flour et de celle de 
Saint-Georges en partie, comme aussi en partie, de la 
ville de Chaudesaigues , des paroisses de Gordièges , d’An- 
delat-Desternes, de Villedieu, de Ceriers et d'Antérieux. 

Pour ce qui est des chapitres, il y en a dans la pro- 
vince deux cathédraux, Clermont et Saint-Flour, et qua- 
rante collégiaux ; savoir trois à Clermont, trois à Riom, 
deux à Aigueperse, un à Saint-Flour et autant à chacun 
des lieux suivants : Brioude , remarquable par la qualité 
des seigneurs, comtes de la ville; Aurillac, Montferrand, 
Chamalières, Billom, Cournon, Vertaizon, Lezoux, 
Thiers, Cusset, Cébazat, Ennezat, Artonne, Saint-Amand, 
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Crocq, Herment, Laqueuille, Orcival, Saint-Chamant, 
le Pont-du-Château, Saint-Germain-Lembron, Vic-le- 
Comte, le Broc, le Crest, Murat, Chaudesaigues, Ville- 
Dieu, Ruines, Massiac, Auzon , Langeac et Saint-Polien. 

Le chapitre cathédral de Clermont est le plus illustre 
de la province; il est seigneur d'Orcines et d'Aunat qui 
sont deux paroisses de cette élection; il est composé de 
quatre dignités : le prévôt en est la première, l’abbé la 
seconde, le doyen la troisième et le chantre la quatrième, 
et de trente chanoines prébendés, outre plusieurs autres 
semi-prébendés. 

Les prébendes ne valent pas, communes années, plus 
de cinq cents livres de revenu, l’une desquelles est af- 
fectée à un docteur de théologie et appelée théologale; 
elle a fourni dans la fin du treizième siècle un grand 
docteur à l'Eglise, M. Pierre Ducroq, connu sous le nom 
de Pierre l’Auvergnat, qui, de théologal, fut élu évêque 
de Clermont, le 13 février 1302, et mourut le 25 sep- 
tembre 1307. 

Le chapitre de la cathédrale de Saint-Flour a trois di- 
gnités et dix-sept chanoines; les dignités sont l’archi- 
diacre, le trésorier et l’archi-prêtre; les chanoines-prê- 
tres ont environ quatre cents livres de revenu, les 
non-prêtres deux cents livres. Le chapitre est seigneur 
de la paroisse de Saint-Flour, en partie, de Saint-George- 
de-Chaliers, de Lorcières, de Bourg-Loncle, de Paulhac, 
de Tavanelle-Desternes, de Ville-Dieu , de Neuf-Eglise, 
Saint-Marc-le-Cros et Fournols, avec d’autres seigneurs. 

Il y a, dans la ville de Clermont trois chapitres collé- 
giaux : Notre-Dame-du-Port, fondée et bâtie par saint 
Avit, 18° évèque de Clermont, sur la fin dugixième siècle, 
et qui a été la cathédrale jusques à l’an 976, qu'elle fut 
détruite par les Normands. Elle a deux dignités, le doyen 
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et le chantre; les prébendes ne valent pas plus de trois 
cents livres de rente. 

L'église de Saint-Genès, bâtie et fondée vers le milieu 
du septième siècle par saint Genès, évêque de Clermont, 
sous le nom de Saint-Symphorien, a deux dignités, 
l'abbé et le chantre; les prébendes valent quasi autant 

que celles de la cathédrale. 
= Saint-Pierre, la plus ancienne église de la ville, bâtie 
par saint Austremoine, premier évêque de Clermont , et 
la plus pauvre collégiale du royaume; le chapitre est 
membre de la cathédrale dont les chanoines n'étaient 
anciennement que des habitués ou choristes qui n'ont 
pas dix écus de gros ; le casuel est très-peu considérable; 
il y a deux dignités, le doyen et le chantre (1). 

Ces trois églises sont aussi paroissiales. 

On a dit que Saint-Flour avait une collégiale ; elle 
est composée d'un prévôt et de dix-neuf chanoines 
qui ont environ cent livres de rente, et le prévôt, deux 
cents livres. 

Brioude est un chapitre noble, sous le titre de Saint- 
Julien. Les chanoines font faire preuve de quatre degrés 
de noblesse à ceux qu'ils reçoivent parmi eux, et ils 
sont seigneurs et comtes de la ville de Brioude et de 
ses dépendances; ils prennent la qualité de comtes 
comme ceux de Saint-Jean de Lyon; il y a deux di- 
gnités: la première et principale est celle du prévôt, 
qui peut bien valoir quatre à cinq mille livres de re- 
venus, et la seconde, celle de doyen, qui ne vaut pas 
plus de trois mille livres, et les canonicats ou comtés, 
quatre cents livres. | 


(1) Les églises de Saint-Genès et de Saint-Pierre ont été détruites 
à l'époque de la révolution, en 1793. J.-B. B. 
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Aurillac est un chapitre abbatial, l’abbé en est le chef. 
On réserve à en parler à l’article des abbayes; outre 
l’abbé, il y a quatre dignités qui sont : le doyen, l'au- 
mônier, le chantre et le sacristain; huit chanoines, deux 
chapelains , huit prébendes et six enfants de chœur; le 
doyenné vaut deux mille livres, et les canonicats, mille. 
livres chacun. 

Il y a, à Riom, trois chapitres collégiaux : celui de 
Saint-Amable qui est le patron de la ville, a été sécu- 
‘larisé ; c'était auparavant une ancienne abbaye de l’ordre 
de Saint-Augustin ; les prébendes sont bonnes et valent 
au moins autant que celles de la cathédrale de Clermont; 
le doyen, qui est la dignité de ce chapitre, est bénéfice 
consistorial; on conserve dans cette église le corps de 
_ saint Amable qui la rend vénérable. Ceux qui sont mor- 
dus des serpents ou travaillés du malin esprit, trouvent 
leur guérison après avoir fait leurs prières devant la 
-châsse de ce saint dont la vertu est si grande, que des 
rubans qu'on y fait toucher ont celle d'arrêter subitement 
les plus violents embrasements, étant jetés dans le feu, 
ce qui a été éprouvé avec succès, même dans les autres 
villes et lieux de la province et des circonvoisins où l’on 
en porte. 

Notre-Dame-du-Marturet est un petit chapitre. collé- 
gial fondé par Marc de Langeac, seigneur de Thuret, 
qui lui a donné le nom de Marturet ; la maison de Lan- 
geac a encore aujourd'hui droit de nomination à deux 
prébendes de cette église, dont les canonicats ne valent 
pas plus de cent cinquante à deux cents livres. 

La Sainte-Chapelle de Riom, bâtie depuis le palais 
par Jean de France, duc de Berry et d'Auvergne, fils du 
roi Jean, est desservie par un trésorier et douze cha- 
noines; le chapitre fut fondé en 1488 par Pierre, duc de 
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Bourbon et d'Auvergne et Anne de France, son épouse, 
sœur du roi Charles VIIL. Ils sont pauvres à un excès de 
pauvreté très-grand, les prébendes n'ayant pas valu, les 
années dernières plus de trente-quatre livres chacune, 
ce qui a engagé le roi de leur donner, depuis trois ans, 
une gratification de douze cents livres par an, dont il se 
fait quatorze portions, deux pour le trésorier, et depuis 
quelques années, au lieu de douze cents livres, on a uni 
à ce chapitre la prévôté de Vaux. 

Dans la ville d'Aigueperse les deux chapitres sont, l’un 
dans l’église de la Sainte-Chapelle, sous le titre de Saint- 
Louis, érigée en 1475, dont la dignité est le trésorier, 
l'autre cst dans l’église paroissiale, qui n’a d'autre dignité 
que le curé. 

Il y a, à Montferrand, un chapitre séculier, sous le titre 
de Notre-Dame. 

À Chamalières, près Clermont, il y a un autre chapitre 
sous le même titre, dont les canonicats peuvent valoir 
trois cents livres; les dignités sont le doyen et le chantre. 

A Billom , il y a un chapitre de vingt-quatre chanoines, 
sous le titre de Saint-Cerneuf. Les prébendes sont bon- 
nes; il y a trois dignités : l’abbé, le doyen et le chantre; 
l'abbé, à la nomination de M. le marquis du Terrail, 
en qualité de seigneur de Montaigut, Lislenois et de Rhe- 
niac, l'abbaye ayant été dotée des prébendes supprimées 
dudit lieu de Rheniac. Le chapitre confère le doyenné et 
la chantrerie, et quatre prébendes sont à la collation de 
Mr l'évêque de Clermont. 

Le chapitre de Cornon est dans l'église paroissiale de 
Saint-Martin, composé d’un doyen, un chantre et dix 
chanoines. 

Vertaizon a le sien dans l’église paroissiale dédié à 
Notre-Dame. * 
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Celui de Lezoux est dédié à saint Pierre. 

Il y a un chapitre dans la ville de Thiers, fondé par 
les anciens comtes de Forêts qui en étaient autrefois 
seigneurs, sous le titre de Saint-Genex. C'est l’église prin- 
cipale de la ville ; le prévôt en est la dignité. 

Le chapitre de Cusset est établi dans l’église paroissiale. 

Cébazat a le sien sous le titre de Saint-Étienne , le 
doyen en est la dignité. 

Ennezat, sous les titres de Saint-Victor, et Couronne. 

Artonne, sous celui de Saint-Martin, composé d’un 
abbé et douze chanoïnes, tous à la nomination du cha- 
pitre. 

Celui de Croq fut fondé en l'église paroissiale par Dau- 
phine de Montaur, veuve du Jacques du Pachin ; la sei- 
gneurie est à M. le marquis d'Effiat, du ressort du prési- 
dial de Guéret, dans la Marche. 

Le chapitre d'Herment a été fondé en l’église srolésiale 
par la même dame de Montaur qui a fondé celui de Crog:; 
le doyenné est à la nomination du chapitre cathédral de 
Clermont. 

Celui de Laqueuille a été fondé sous le titre de Sainte- 
Magdeleine, en l'an 1498 par Charles de Laqueuille et 
Marguerite de Lévy, son épouse. 

Celui d’Orcival a été fondé en l’an 1242, a été réduit à 
un doyen et douze chanoines par bulle du pape Sixte IV, 
de l’an 1487, obtenu par Gilbert de Chabannes, seigneur 
de Curton, et dame Françoise de Boulogne, son épouse, 
seigneur dudit lieu d'Orcival. 

Le chapitre de Saint-Chamant a été fondé sous le titre 
de Notre-Dame-de-Mont-Saint-Amand par Robert de 
Balzac, sénéchal de Guyenne et d’Agenois, versle quin- 
zième siècle ; il est composé d’un doyen et six chanoines. 

Le chapitre de Saint-Germain-Lembron est dans l’é- 
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glise paroissiale ; il dépend du chapitre de Saint-Julien 
et destiné pour les choriers de ce chapitre. 

Celui de Vic-le-Comte est dans la chapelle bâtie près 
le palais par les ducs d'Albanie; elle est composée d’un 
doyen et de douze chanoines. 

Celui du Crest est sous le titre de Sainte-Croix. 

Celui du Broc en l’église paroissiale, sous le titre de 
Notre-Dame ; le doyenné est uni à la cure et est à la no- 
mination de l'abbé de la Chaise-Dieu. 

Le chapitre de Murat est dans l’église de Notre-Dame. 

* Cette province a seize abbayes d'hommes, dix de filles, 
huit prieurés conventuels d'hommes , cinq de filles, trois 
prévôtés et un doyenné, qui méritent qu’on en dise 
quelque chose en détail. 

Les abbayes d'hommes sont la Chaise-Dieu, Pebrac, 
Issoire , Manlieu, le Bouchet , Feniers, Méghemont , Cur- 
brac, Montpeyroux, Saint-Alyre et Saint-André-les- 
Clermont, Mozat près Riom, Menat, Esbreuil, Aurillac, 
Maurs. 

La Chaise-Dieu, ordre de Saint-Benoît, congrégation de 
Saint-Maur, est en commande. C’est aujourd’hui M. l'abbé 
de Marsillac, frère de M. le duc de Larochefoucauld, qui 
en est abbé , et qui en fut pourvu en 1687 par la mort de 
M. Hyacinthe Serrony , archevêque d’Alby. Saint Robert, 
auvergnat de nation, en est le fondateur, l’abbaye en 
porte le titre. Ce fut, environ l’an 1050, qu'elle fut fon- 
dée. Le pape Clement VI a été moine dans cette abbaye, 
qui lui a donné lieu de faire bâtir une église magnifique. 
L'abbaye est très-riche ; l’abbé et les religieux sont sei- 
gneurs de la ville et de plusieurs paroisses aux environs. 
La maison conventuelle était très-belle ; elle fut brûlée, 
il y a quatre ou cinq ans, maïs celle a été rebâtie et est 
aussi belle qu'auparavant. 
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Pébrac est une abbaye de l’ordre de Saint-Augustin, 
de la réforme de Sainte-Geneviève, diocèse de Saint- 
Flour. M. l'abbé Dubourg, frère de celui qui est mort en 
Languedoc maréchal de camp, est abbé de Pébrac, il a 
succédé à M. l'abbé Marin. Pébrac fut dédié à Notre-Dame 
par Pierre de Chavanon, originaire de cette province, 
qui en est le fondateur ; l'abbé est commandataire et l’ab- 
baye vaut environ quatre mille livres de rente; cet abbé 
prétend, en cette qualité, être comte de Brioude. 

Issoire, ordre de Saint-Benoît, congrégation de Saint- 
Maur, diocèse de Clermont, est une abbaye aussi en com- 
mande; l'abbé est seigneur de la ville et de plusieurs 
paroisses circonvoisines; sa justice est du ressort de 
Clermont. M. l'abbé Duchausoy, aumônier de Me la du- 
chesse de Chartres, en a été pourvu depuis peu par la 
mort de M. l'abbé Chanu ; elle ne vaut pas plus de deux 
mille livres de rente. 

Manglieu est une autre abbaye de l'ordre de Saint-Be- 
noît, diocèse de Clermont. On en attribue la fondation à 
Charlemagne ; elle a été fondée sous le titre de Saint-Sé- 
baStien; l’abbé qui est commandataire est M. l’abbé de 
Saint-Hérem, fils du marquis de Saint-Hérem, gouverneur 
de Fontainebleau, qui a succédé à l’abbé de Montmoreau, 
et celui-ci à feu M. de Vény d'Arbouze, évêque de Cler- 
mont, mort le 15 avril 1682. | 

Le Mouthier de Thiers est une abbaye de religieux de 
l’ordre de Cluny. M. David en est l’abbé commandataire ; 
il demeure ordinairement à Vienne, en Dauphiné ; iln'y a 
que deux religieux, la maison étant très-pauvre. 

Le Bouchet, ordre de Citeaux, diocèse de Clermont, dont 
est pourvu M. l'abbé Dubois Gibault d'Aumale, cousin 
issu de germain de M. Feuquières ct de Ribenac, par la 
mort de M. Claude Brunet, frère du garde du trésor royal, 
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décédé au mois de septembre 1694, qui avait succédé à 
M. l'abbé de Chambonas de Bonneuil. Cette abbaye est 
dans la châtellenie de Buron; elle fut fondée en l’an 1197 
par Robert, 5° de nom, comte d'Auvergne. Les tombeaux 
des anciens comtes d'Auvergne y sont. Elle a été connue 
autrefois sous le nom de Val-Luisant, Vallis lucida. 

Feniers, autre abbaye en commande, du même ordre 
et diocèse , et dans les confins de la haute et basse Au- 
vergne, a été érigée sous le titre de Saint-Pierre. M. l'abbé 
de Cordemoy, lecteur de la chambre de M. le dauphin, 
fils de l’historiographe du roi, en est abbé et a succédé à 
M. l'abbé de Caylus. 

Mégemont , petite abbaye, qui ne vaut pas plus de cinq 
cents livres de rente, en commande, du même ordre et 
diocèse ; l’abbé est seigneur de Chassaigne qui est la pa- 
roisse , il a succédé à l’abbé de Cremeaux, chanoine et 
comte de Lyon. 

Montpeyroux, ordre des Prémontrés, diocèse de Cler- 
mont , est aussi abbaye commandataire. C’est l’abbé Du- 
sail'ant, frère du marquis du Terrail et de Mr l’évêque de 
Saint-Flour, qui en est pourvu et a succédé à M. l'abbé 
de la Berchère, aujourd’hui archevêque d’Alby. 

Saint-Alyre-les-Clermont, ordre de Saint-Benoît, con- 
grégation de Saint-Maur, est dans un faubourg de la ville, 
qui forme une paroisse dont l'abbé est seigneur. L'abbaye 
est en règle et triennale, depuis la résignation qu’en fit 
Jacques d’'Amboise entre les mains des religieux, lorsque 
l'abbé de Cluny et de Saint-Alyre y fut fait le 79° évêque 
de Clermont, le 15 mars 1505. Cette résignation ayant 
été depuis confirmée par le concordat passé entre Léon X 
et François Ier, l’abbaye a conservé ce privilége. Il n’y 
en a que six dans le royaume, savoir : Saint-Sulpice de 
Bourges, Chezal-Benoît, Saint-Vincent du Mans, et Saint- 
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Martin de Sées ; ces quatre abbayes, ainsi que celle de 
Saint-Alyre , tirent leur privilége du concordat. Celle de 
Saint-Augustin de Limoges, à qui le feu roi Louis XIIT a 
donné le même privilége, est la sixième. L'abbaye de 
Saint-Alyre est très-ancienne et très-riche ; le monastère 
fut détruit par les Normands en l’an 916, et rétabli en 
1103, en forme de citadelle, tel qu'on le voit aujourd'hui. 
Saint-André-les-Clermont, ordre des Prémontrés, est 
à l'extrémité du faubourg occidental de cette même ville. 
L'abbaye est en commande, c'est à présent M. de Tour- 
non, fils du procureur général au parlement de Tou- 
louse, qui en est pourvu; les religieux sont à présent pau- 
vres et ont de la peine à subsister; l’abbaye est ancienne. 
Elle a été bâtie et fondée par Guillaume-le-Grand , comte 
de Clermont , et Jeanne de Calabre, son épouse ; les tom- 
beaux des anciens comtes de Clermont et des dauphins 
d'Auvergne y sont : elle commence à se rétablir douce- 
ment par la prudence de l'abbé et par l'économie qui s'y 
pratique. Il y avait autrefois, à Clermont, une troisième 
abbaye d'hommes, appelée Saint-Pierre-de-Chantoin, 
ordre de Saint-Augustin , laquelle a été supprimée en 
1642 , et la manse abbatiale unie au monastère des Car- 
mes-Déchaux qui s'y sont établis depuis ce temps-là. 
Mozat, près de Riom, ordre de Saint-Benoît, congré- 
gation de Cluny, même diocèse, est une ancienne ab- 
baye en commande, unie à la congrégation de Cluny, 
depuis l’an 1049, de laquelle est aujourd'hui pourvu 
M. l'abbé d'Albon, comte de Lyon. L'abbé est seigneur 
de Royat, près Clermont , lieu renommé par la source 
des eaux , qui sont d'une très-grande utilité à la ville. 
Menat est une ancienne abbaye de l’ordre de Saint- 
Benoît, diocèse de Clermont , fondée sous le titre de Saint- 
Savinien et Saint-Ménélé, par Calminius, fondateur de 
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Mozat , où, selon d'autres, par Charlemagne, fondateur 
de Manglieu. L'abbé est seigneur du lieu. Celui qui l’est 
aujourd’hui, est frère du comte d'Aubusson et a succédé à 
l'abbé de l’Aubépine. 

Esbreuil est une abbaye réguhère de l'ordre de Saint- 
Benoît, sous le titre de Saint-Léger , même diocèse, fon- 
dée en l’an 1080; l’abbé a la justice de la ville; c'est au- 
jourd’hui M. de Cunisy qui a succédé à M. de Combes. 

Saint-Geraud d’Aurillac est une ancienne abbaye sécu- 
larisée qui était originairement dé l’ordre de Saint-Be- 
noît, diocèse de Saint-Flour. L'abbé, qui est comte et 
seigneur de la ville, dépend immédiatement du Saint- 
Siége; c'est aujourd'hui M. Léon Potier de Gèvres, ar- 
-chevèque de Bourges. L'abbaye fut fondée par Saint-Ge- 
raud , l’an 800; il était seigneur et comte de la ville, il en 
donna la comté et seigneurie aux abbés. L'abbé a à sa 
nomination plusieurs bénéfices simples, et est seigneur 
de plusieurs paroisses dans l'élection d’Aurillac. L'abbaye 
fut sécularisée par le pape Pie IV ; elle ne vaut pas plus 
de sept mille livres de rente. 

Maurs est une petite abbaye en commande, de l’ordre 
de Saint-Benoît, dans le district d’Aurillac; l’abbé est 
neveu de M. Fouquet, lieutenant-général des armées du 
roi. 

Deux abbayes en Combrailles sont connues sous le 
nom de prévôtés. 

Evaux est une abbaye ou prévôté de chanoines régu- 
liers de l'ordre de Saint-Augustin, de la congrégation de 
France, dite de Sainte-Geneviève; le revenu et la di- 
gnité de prévôt a été unie à la Sainte-Chapelle de Riom. 

Chambon est une abbaye de l’ordre de Saint-Benoît, 
sous le titre de Sainte-Valérie, et l'abbé a la justice 
particulière qu'ils appellent régence. 
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Il ÿ a dans la haute Auvergne une autre prévôté qui 
est Montsalvy, dans l'élection d’Aurillac ; elle est régu- 
lière, de l'ordre de Saint-Augustin ; le prévôt est chef et 
supérieur général , il recoit les vœux de ses religieux et 
a la collation d'un grand nombre de cures dont il dispose 
à leur profit; c’est l'abbé Despluches, ci-devant chanoine 
de Saint-Victor, à Paris, qui est prévôt de Montsalvy. 


ABBAYES DE FILLES. 


Il y a aussi dix abbayes moniales en Auvergne , l'Es- 
clache et Sainte-Claire , à Clermont, Beaumont, Blesle, 
Brageac, Lavesse ou Lavassin, Les Chazes, Saint-Jean- 
Dubuy-lès-Aurillac, et Sainte-Claire d’Aurillac. 

L’Esclache , ordre de Citeaux, a été transférée à Cler- 
mont du lieu de l’Esclache auprès des bois de Prondines, 
dans la montagne, où elle était auparavant ; l’abbaye n’est 
pas commode et a assez de peine à subsister ; l’abbesse est 
la dame du Ronzet, qui a succédé à la dame de Saint- 
Hérem, sœur du marquis de ce nom. 

Sainte-Claire-lès-Clermont est une abbaye si pauvre, 
que la plupart des religieuses ont été obligées de quitter 
pour aller chercher leur substance chez leurs parents. 
Dame Angélique de Beaufort-Canillac en est abbesse ; 
elle est sœur du marquis du Pont-du-Château, sénéchal 
de Clermont, et du comte de Canillac, qui est dans les 
mousquetaires du roi, elle a succédé à la dame de la 
Chetardie. 

Saint-Pierre de Beaumont est une ancienne abbaye 
près Clermont , dans un bourg dont l’abbesse est dame, 
et du lieu de Laschamp, dans la montagne du Puy-de- 
Dôme ; cette abbaye, qui est de l’ordre de Saint-Benoît, 
a été fondée par les anciens comtes d'Auvergne; dame 
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Angélique de l'Épinay de Lignery, sœur de M. de Li- 
gnery, en est abbesse. Elle a succédé à la dame du Bâti- 
ment, et celle-ci à défunte dame Legroin. 

Blesle, ordre de Saint-Benoît , est dans une petite ville 
_ qui en porte le nom, dans la haute Auvergne. 

Brageac est du même ordre; la communauté est ré- 
formée , elle a été fondée dans le sixième siècle et est de 
la prévôté de Mauriac. 

Lavesse ou Lavassin est de l'ordre de Citeaux, diocèse 
de Clermont. 

Les Chazes, de l’ordre de Saint-Benoît, à sept lieues du 
Puy-en-Velay, diocèse de Saint-Flour, L'abbesse est de 
la maison de Mongon. 

Cusset est aussi de l'ordre de Saint-Benoît , diocèse de 
Clermont ; la dame de Lachaize , sœur du père Lachaize, 
confesseur du roi , en est abbesse. 

Saint-Jean du Buy-lès-Aurillac est une petite abbaye 
du même ordre, dont l’abbesse est de la maison de Saint- 
Martial-Conrods. 

Sainte-Claire d’Aurillac est aussi de l’ordre de Sainte- 
Claire ; l’abbesse est la dame de Rillac-Saint-Paul , nièce 
de M. Brissac, major des gardes. 

On peut mettre au rang des grands bénéfices, avant 
que de parler des prieurés, le doyenné de Mauriac et 
l’archidiaconné de Clermont. 

Le doyen de Mauriac est commandataire et de l’ordre 
de Saint-Benoît ; il a la justice de la ville, qui est une 
des quatre prévôtés du haut Auvergne; il dépend de l’ab- 
baye de Saint-Pierre-le-Vif de Sens. L'origine, selon 
Justel, est que Bazoles, comte d'Auvergne et duc d’A- 
quitaine , ayant été défait et pris par de roi Clovis, fat 
envoyé prisonnier à Sens et forcé de se faire moine dans 
cette abbaye, à laquelle il donna, en l'an 510, la sei- 
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gneurie de Mauriac, depuis érigée en doyenné à La charge 
de relever de l'abbaye. 

L'archidiaconné de Clermont a la seigneurie de Mar- 
maniac de la prévôté d’Aurillac; il a à sa nomination 
les prieurés de Vézac et Roufliac, bénéfices simples, et 
douze cures aux environs; il vaut quinze cents livres de 
revenus ; c'est l'abbé de Pruines, fils d’un exempt des 
gardes du corps qui est archidiacre; il en fut pourvu 
par le roi durant la vacance en régale de l'évèché de 
Clermont. 


PAIEURÉS CONVENTUELS D'HOMMES. 


Les principaux prieurés conventuels sont Sauxillan- 
ges, La Voûte, Ris, Saint-Pourçain , Bredon, Sauviac, 
Cunlhat, Arlanc; il y en a beaucoup d’autres dont on 
donnera ensuite le détail. 

Sauxillanges, prieuré conventuel de l’ordre de Cluny, 
dépend de cette abbaye. Guillaume, 1 du nom, 
comte d'Auvergne, fonda l'abbaye de Cluny, en l'an 
910, et le prieuré en l'an 928, la petite ville de Charniac 
et le lieu de Giniac, dont il fit le prieur seigneur, ainsi 
que de la ville et seigneurie de Sauxillanges; il est du 
diocèse de Clermont et la justice du ressort de Riom ; 
l’abbé de Goué en est le prieur, le revenu n’en est pas 
fort considérable. | 

La Voûte est un prieuré conventuel, du même ordre 
de Cluny, sous le titre de Notre-Dame ; il fut fondé en 
l'an 952, par Amblard, de Thiers, archevêque de Lyon; 
le prieur est seigneur en toute justice de la ville et de 
la châtellenie de Ris qui est du ressort de Riom; c'est 
aujourd’hui M. Colbert de Saint-Pouanges, archevêque de 
Toulouse. 
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Bredon est un prieuré de l’orde de Saint-Benoît, dans 
le diocèse et élection de Saint-Flour, sous le titre de 
Saint-Pierre, dépendant de l’abbaye de Moyssac en 
Quercy; c'est M. l'abbé de Sieujac qui a acquis depuis peu 
du domaine du roi la vicomté de Murat ; il est frère du 
comte de Sieujac-Lastic, beau-père du marquis d’Yolet, 
maître de camp du régiment de Berry. Bredon, Virar- 
gues et autres dépendances de ce prieuré sont du ressort 
de Riom pour la justice. 

Salviat ou Sauviat, de l'élection et diocèse de Cler- 
mont , est un prieuré conventuel sous le titre de Saint- 
Michel, dépendant de Saint-Michel de l’'Écluse, abbaye 
qui est en Piémont ; le prieur porte le nom de vicomte ; 
la justice, qui est du ressort de Riom, lui appartient. 
C’est aujourd’hui M. l'abbé de Montgon qui en est pourvu; 
il est frère du marquis de Montgon, maréchal de camp. 

Cunlhat, dont M. l'abbé de La Serrée, bourguignon, est 
pourvu, est un prieuré, et en cette qualité, co-seigneur 
avec M. le marquis de Montboissier-Canillac. Ce prieuré 
est du diocèse et élection de Clermont et du ressort de 
Riom pour la justice. 

Arlanc , dont la seigneurie appartient à M. le comte de 
Tallard, est aussi un prieuré dépendant de la même ab- 
baye de Saint-Michel de l'Ecluse, en Piémont. L'origine 
de cette dépendance vient de ce qu'elle a été fondée par 
les anciens seigneurs de Montboissier, une des plus 
anciennes et des plus illustres maisons d'Auvergne, dont 
il sera parlé dans l’article de la noblesse. 

Les autres pricurés d'hommes moins considérables, 
sont Rochedago, sous le titre de Saint-Genous, dans la 
châtellenie de ce nom, qui est du ressort de Riom. 

Lac-Roy, prieuré uni à la congrégation de la mission 
de Saint-Lazare, était autrefois conventuel de l’ordre de 
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Saint-Augustin ; il fut fondé en l'an 1118 par plusieurs 
particuliers qui se disposaient à faire le voyage d'outre- 
mer; il est appelé en latin Lacus rubens, par allusion 
au sang des martyrs qui a été répandu dans les persécu- 
tions de l'Eglise. 

Ardes , capitale du duché de Mercœur, a eu autrefois 
un prieuré dans l’église paroissiale, sous le titre de Saint- 
Divin , dépendant de l’abbaye de Manglieu; mais il a été 
uni depuis à la communauté des prêtres de cette église, 
qui est considérable. 

Boudes, dont la justice appartient au seigneur de ce 
nom , de la maison de Douhet, est un prieuré dépendant 
del a Chaise-Dieu. 

Bonnat est un prieuré dépendant de celui de Sauxil- 
langes, fondé en l'an 1001, par Antoine de Rochefort et 
Marguerite d'Aly sa femme, desquels vient la maison 
de Rochefort d’Aly. 

Briou (1), autre prieuré dépendant de la Chaise-Dieu. 

Volore est un prieuré en l’église de Saint - Maurice 
qui est la paroisse, à la nomination du prieur de Sauviat; 
il est du diocèse et de l'élection de Clermont, mais du 
ressort de Riom. 

Chare (2), qui est châtellenie , dont le marquis de Mont- 
boissier est seigneur, a un prieuré en l'église parois- 
siale, sous le titre de Saint-Martin; il est des mêmes 
ressort, diocèse et élection. 

Moyssat avait un prieuré dans le Moustier ou Bas- 
Moyssat, en l'église paroissiale, sous le titre de Saint- 


(4) Plus connu sous le nom de Brout. Suivant Chabrol, ce 
prieuré dépendait de Saint-Pourçain. J.-B. B. 

(2) Si ce n’est pas Chars, terre située dans les montagnes occi- 
dentales, près de la Combrailles, dont M. Lefèvre-d'Ormesson a 
voulu parler, ce lieu est inconnu. _J.-B.B. 
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Pourçain , qui est aujourd'hui uni au collége des Jésuites 
de Billom; il est des mêmes diocèse, ressort et élec- 
tion. 

Saint-Germain-l'Herm est un prieuré dépendant de 
l’abbaye de la Chaise-Dieu, à laquelle la seigneurie de 
cette petite ville a été donnée en l'an 1052, par le roi 
Henri Ier, lors de l'érection de cette abbaye ; il est du dio- 
cèse de Clermont, du ressort de Riom, de l'élection d'is- 
soire. 

Chaumont était un prieuré de l’ordre de Saint-Benoît, 
sous Île titre de Saint-Pierre, dépendant de celui de 
Sauxillanges, qui a été uni au couvent des Minimes qui 
s’y sont établis ; il est des mèmes diocèse, ressort et élec- 
tion. 

Vertolaye est un prieuré dépendant de l’abbaye de 
Manglieu, des mêmes diocèse et ressort, et de l’élection 
de Clermont. | 

La Bajasse, près Brioude, est un prieuré en commande 
de chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin , non 
réformés. Il n’y a que quatre religieux ; le prieur et le 
sieur Pegère, fils de l'auditeur des comtes de Paris. Le 
bénéfice ne lui vaut pas plus de 800 livres. 

Vieille-Brioude a un prieuré sous le titre de Saint-Vin- 
cent, et une maison de chanoines réguliers de l’ordre de 
Saint-Augustin ; le prieur est à la nomination de l’abbé 
de Pébrac. C'est là qu'est le pont sur Allier, d'une seule 
arche et d’une admirable structure. Ce prieuré est du res- 
sort de Montpensier, du diocèse de Saint-Flour et de 
l'élection de Brioude. 

Chanteugheol est un prieuré qui dépend de l’abbaye de 
la Chaise-Dieu, fondé par Cunibert, prévôt de Brioude, 
en l’an 939; il y a un couvent de la réforme de saint Maur; 
il est du ressort de Riom, ainsi qu’Azerat et Molonpise, 
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autres prieurés dont le premier dépend aussi de l'abbaye 
de Ia Chaise-Dieu ; l’abbé de Bonneuil, de la maison de 
Chemeraud, est prieur de Molonpise, et a succédé à feu 
M. l'abbé Pelletier, conseiller d'Etat. 

Celeule (Céllule) est un prieuré dépendant de l'abbaye 
de Menat, de l'élection et du ressort de Riom et du dio- 
cèse de Clermont. 

Teilhéde est un prieuré conventuel, sous le titre de 
Saint-Pierre, dépendant de l’abbaye de la Chaise-Dieu; la 
seigneurie fait partie du marquisat de Combronde et du 
même ressort. 

Issac était un prieuré qui a été sécularisé avec l’abbaye 
de Saint-Amable de Riom, dont il dépend, et à laquelle 
il fut donné dans le XIT: siècle , par Etienne, sixième du 
nom, évêque, de Clermont. 

Pionsat était un prieuré qui a eu le même sort; ayant 
été uni à la mème église de Saint-Amable, la châtellenie 
a été aussi unie au marquisat de Combronde. 

Saint-Vincent, près Blanzat, est un prieuré dépendant 
de l’abbaye de Saint-Alyre de Clermont. 

Volvic, lieu fameux par les carrières de pierre dont on 
prétend qu’on a tiré celle dont sont bâties les tours de 
Notre-Dame de Paris et l’église cathédrale de Clermont, 
a un prieuré dépendant de l’abbaye de Mozac. 

Perol et Briffons ont chacune un prieuré de l'ordre de 
Saint-Benoît. 

Maringues en a un, en l’église paroissiale, dépendant de 
l'abbaye de la Chaise-Dieu. 

Saint-Dournin, près Montgascon (1), est un autre 
prieuré dépendant de l’abbaye de Saint-Alyre. 


(4) Saint-Dournin est aujourd'hui le chef-lieu de la commune 
de Saint-Denis-Combarnazat. J.-B. B. 
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Saint-Clément de Reignat est un autre prieuré dépen- 
dant de l’abbaye de Säint-Alyre-lès-Clermont, du ressort 
du duché de Montpensier. 

Augeroles, près la ville de Courpières, est un prieuré 
sujet immédiatement à l’abbaye de Cluny, ainsi que 
Chavaroux, l’un et l’autre de l'élection de Clermont. 

Jussat, prieuré et cure dépendant de l'abbaye de Saint- 
André. 

Saint-Sandoux, prieuré simple dépendant de la Chaïise- 
Dieu. 

Enfin , il ya, dans la ville de Montferrand , un prieuré 
simple sous le titré de Saint-Robert, dépendant de la 
Chaise-Dieu. 

Il y a aussi, dans le diocèse de Saint-Flour, outre les 
prieurés considérables dont on a parlé, les prieurés de 
Rochefort, Saint-Michel-Lieutadès, Beaulieu, Paulinc, 
Ruynes, Saint-Just, Lugarde, Requistal, Ségur, Saint- 
Ursize, Taliyzat , uni au séminaire de Saint-Flour, Saint- 
Juéry, Tours, Alanches. 


CHARTREUSE. 


{n’y a, dans cette province, qu'une chartreuse, dite 
du Port-Sainte-Marie , située à trois lieues de Riom, sur 
Ja petite rivière de Sioule, très-bien bâtie, ayant seize 
a dix-huit religieux , dans un très-grand désert et au mi- 
lieu des bois. 


PRIEURÉS CONVENTUELS DE FILLES. 


Ïl y a aussi , dans la province, cinq principaux prieurés 
de filles : Courpières, La Vaudieu, Marsat, Laveine, Saint- 
Julien et Saint-Projet. 
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Courpières est un prieuré de filles de l’ordre de Saint- 
Benoît, qui sont sous la direction de l'abbé du Moustier 
de Thiers; la prieurc a la justice du faubourg et d’une rue 
appelé Châteaumorand ; le surplus de la ville est du do- 
maine et de la justice de l'évêché de Clermont, à l’excep- 
tion d’une partie qui est sous celle du comte de Mont- 
gon, en qualité de seigneur du lieu d'Aubusson qui est 
voisin de Courpières. 

La Vaudieu est un autre prieuré de filles dans le bourg 
de ce nom, dont le patron est Saint-André ; il est de l'é- 
lection de Brioude ; la prieure, qui est supérieure de la 
communauté, est dame, en partie, du bourg; le seigneur 
de Lugeac en est le co-seigneur avec elle. Celle qui en est 
la prieure aujourd’hui est de la même maison de Lugeac; 
elle est aussi dame de la ville de Pauliaguet, de la fonda- 
tion et sous la direction de l’abbé de la Chaise-Dieu. 

Marsat, élection de Riom, est un prieuré de filles du 
même ordre, sous la direction de l'abbé de Mozac, auquel 
une parlie de la justice de la châtellenie de Marsat ap- 
partient. La prieure est sœur de M. de Brion, conseiller 
au parlement de Paris. 

Laveine est un autre prieuré de filles, du côté de Ma- 
ringues , ordre de Saint-Benoît; la prieure est dame, en 
partie, de la châtellenie de Crevant. 


COMMANDERIE DE MALTE. 


Après le détail des principaux bénéfices de la province, 
il n'est pas hors de propos de dire un mot des comman- 
deries de l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. 

L'’Auvergne, qui est une des principales langues de la 
religion, a son grand prieur dans cet ordre. Le grand 
prieuré d'Auvergne comprend le Lyonnais, le Forest , le 


374 HISTOIRE. 


Beaujolais, le Bourbonnais, la Marche et autres pro- 
vinces. M. de la Renaudie, commandeur de Montchamp 
et grand maréchal de l’ordre, en est aujourd’hui le grand 
prieur. 

Montchamp est la plus riche commanderie de la pro- 
vince ; elle est dans la Haute-Auvergne, ainsi que celles 
du Pont -Vieux, de Carlat et Celles, et les autres qui 
sont le Mayet-d’Ecoles, Courte-Serre, Montredon, La- 
tourette, Olois et Tortebesse sont dans le bas pays. Elles 
sont, en tout, au nombre de neuf. Il y en a quelques-unes 
affectées à des commandeurs servants dont on ne parle 


pas. 


CURES ET COMMUNAUTÉS. 


Pour les cures et les communautés, le détail en serait 
trop long. La plupart des curés ne sont que des vicaires 
perpétuels, réduits à la portion congrue qui leur est 
payée par les gros décimateurs, ou à la jouissance des 
dîmes de leur paroisse, par l’abandon qui leur en a été 
fait au lieu de leur congrue. 

À l'égard des communautés des prêtres, les plus consi- 
dérables sont : Besse, Issoire. Ardes et Ambert, du diocèse 
de Clermont ; Aurillac et Vic-en-Carladès dans celui de 
Saint-Flour. Ces communautés ont des fondations affec- 
tées aux prêtres natifs des lieux dans lesquels elles sont 
établies, vulgairement appelés les filleuls de la paroisse. 
Ils sont obligés à résidence, mais ils ne vivent pas en 
commun ; et pourvu qu'ils aillent dire leur messe à l'é- 
glise du lieu, et qu'ils assistent à certains offices les jours 
de fêtes et autres, ils ont part aux revenus de la commu- 
nauté ; ils ne sont pas même Use d'aider le curé dans 
ses fonctions curiales. 
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Les deux évêchés de Clermont et de Saint-Flour sont 
divisés en plusieurs archiprètrés et doyennés ruraux. Les 
synodes se font dans les temps réglés, dans l’un et l’autre 
diocèse. Les curés de chaque archiprètré ou doyenné 
rural s'y assemblent, une fois le mois, pour faire des con- 
férences. 

Il ya, dans Aurillac, un official de M. l’évêque de 
Saint-Flour qui exerce la jurisdiction et l'inspection sur 
le clergé de cette élection, comme vicaire-général de 
l'évêque dans le district. 

Les chemins de Saint-Flour étant impraticables durant 
six mois de l’année, le clergé est fort relâché dans le dis- 
trict ; son indépendance fait qu'il garde peu de régula- 
rité, ce qui vient de l'absence des abbés qui ont la prin- 
cipale jurisdiction, et de ce que les appellations des 
officiaux ou vice-gérants vont en droiture à Rome. L'u- 
nique remède, pour y établir la discipline ecclésiastique, 
Serait l'établissement d'un séminaire dans la ville d'Au- 
rillac, dans laquelle seule, il y a plus de 100 ecclésias- 
tiques auxquels il serait d'une grande utilité. 


SÉMINAIRES. 


Il n’y a dans la province que trois séminaires : celui 
de Clermont, tenu par Messieurs de Saint-Sulpice, des- 
tiné particulièrement pour les aspirants aux ordres sa- 
crés ; celui de Thiers, tenu par Messieurs de la congré- 
gation du Saint-Sacrement , appelé celui de l’évêque de 
Clermont, parce qu'il est destiné pour les curés et autres 
ecclésiastiques du diocèse, pour faire des retraites par 
son ordre ou de leur mouvement ; et celui de Saint- 
Flour, tenu par les prêtres de la congrégation de la mis- 
sion de Saint-Lazare. 
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Les Jésuites tiennent cinq colléges dans la province 
pour l'instruction de la jeunesse ; trois dans le diocèse 
de Clermont, savoir : Clermont, Billom, Mauriac. Ce 
dernier est pour le pays des montagnes, du côté du 
Limousin ; et deux dans le diocèse de Saint-Flour, l’un à 
Saint-Flour et l’autre à Aurillac. Ces cinq colléges sont 
de la province qu'ils appellent de Toulouse ; les prêtres 
de l’oratoire en tiennent aussi un à Riom. On n’enseigne 
la théologie que dans ceux de Clermont et de Riom. 

Les Jésuites sont sur le point d'établir un collége à 
Brioude ; ils en ont la permission du chapitre et de la 
ville. Il y a aussi une communauté de chanoïnes régu- 
liers de Saint-Augustin réformés, au nombre de quatre 
religieux seulement , fondée par le seigneur de Linières, 
du nom de Montagnac, lesquels instruisent la jeunesse 
et prennent des pensionnaires. 

Par l’édit d'union des deux villes de Clermont et de 
Montferrand, du mois d'avril 1630, fait par le roi 
Louis XIIT, à la sollicitation de M. le maréchal d’Effiat, 
le collége de Clermont, tenu par des prètres séculiers, 
fut transféré en la partie de la ville, appelée Montferrand, 
et donné aux pères Jésuites pour le dédommagement de 
la translation du palais de la cour des aides. Mais comme 
depuis, cet édit n’a pas eu d'autre exécution, les Jésuites 
ont trouvé moyen de revenir s'établir, dans la suite, de 
Montferrand à Clermont, où ils ont commencé un très- 
grand bâtiment, dans la vue d’en faire avec le temps un 
très-beau collége. 

Ceux de Billom et de Mauriac ont été fondés par Guil- 
laume Duprat, évêque de Clermont, par son testament 
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du 925 juin 1560. Le même prélat a fondé celui de Cler- 
mont, à Paris, qui est aujourd'huille collége de Louis-le- 
Grand, le couvent des Minimes-de-Beauregard, terre de 
l'évêché, et l'Hôtel-Dieu de Clermont. 

Les colléges d’Aurillac et de saint-Flour sont fort pau- 
vres, mais principalement celui d'Aurillac, que les Jé- 
suites sont près d'abandonner, faute de pouvoir subsister, 
ce qui serait une grande perte pour la ville, et cela pro- 
cède des dépenses immenses où ils se sont engagés pour 
faire bâtir une très-grande maison, dont la construction 
ne vaut rien par le défaut de fondements. 

On ne fait aucune mention des couvents, tant d'hommes 
que de filles, le nombre n'en n'étant pas moindre dans 
cette province que dans toutes les autres du royaume, où 
ces sortes d'établissements se font trop facilement. 


NOBLESSE. 


Il y a peu de provinces où il se trouve u s de erres et 
de seigneuries, ou fiefs possédés par un plus grand nombre 
de principaux seigneurs de la cour, ou par des maisons 
illustres et qualifiées, que dans la province d'Auvergne, 
dans laquelle Ms. Philippe de France, duc d'Orléans, 
comme héritier de Mie d'Orléans, duchesse de Montpen- 
sier, a le duché de Montpensier, la principauté dauphine 
ou le Dauphiné d'Auvergne, et la baronie de Combrailles. 

Les grandes seigneuries ou les seigneurs qui les ont 
possédées méritent qu'on en dise quelque chose. 


DuCcHÉ pEe MONTPENSIER. 


Le duché de Montpensier, originairement comté, fut 
l'apanage de Louis de Bourbon, troisième fils de Jean, 
T. V. 38 
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preniier du nom, duc de Bourbon, et de Marie de Berry; 
il mourut en l’an 1484, et laissa quatre enfants de Gabrielle 
de La Tour d'Auvergne, dont l'aîné, Gilbert de Bourbon, 
comte de Montpensier, mourut vice-roi de Naples, le 5 
octobre 1496 ; Charles de Bourbon, comte de Montpen- 
sier, son fils, ayant épousé Suzanne, fille et unique hé- 
ritière de Pierre, duc de Bourbon, et d'Anne de France, 
eût par ce mariage les duchés de Bourbonnais et d'Au- 
vergne, les comtés de Clermont, de Forest, de la 
Marche et de Gien, les vicomtés de Carlat et de Murat en 
Auvergne, les scigneuries de Beaujolais, de Chastel- 
Chinon et de Bourbon-Lancy ; mais cette héritière étant 
morte en l'an 1521, sans enfants du connétable son mari, 
-et cet infortuné prince s'étant engagé au service de l’em- 
pereur Charles-Quint, par le chagrin qu'il eût de la perte 
du procès que lui fit Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois Ier, se prétendant héritière à son exclusion de la 
duchesse Suzanne, et ayant été tué au siège de Rome, le 
6 mai 1527, et ses biens acquis et confisqués au roi 
par arrêt du parlement de Paris du 6 juillet suivant, 
les duchés de Montpensier et de Mercœur, la princi- 
pauté Dauphine d'Auvergne -et la baronie de Com- 
brailles, appartenant au connétable et qui faisaient partie 
de la confiscation, auraient été réunis à la couronne, et 
par la transaction qui fut passée le 29 juillet 1529 , entre 
le roi François Ier et les deux sœurs du connétable, dont 
il va être parlé, il fut laissé à ces deux princesses, pour 
tous les droits et actions qu'elles pouvaient prétendre au 
bien de la maison de Bourbon : à Françoise, princesse 
de la Roche-sur-Yon , le duché de Montpensier, la prin- 
cipauté . Dauphine, les baronies de Thiers et de Com- 
brailles et quelques autres terres que Monsieur possède 
aujourd'hui, à l'exception de la baronnie de Thiers, 
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que feue Mademoiselle a donnée à M. le duc de Lauzun ; 
elle appartient à présent à M. Crozat ; et à Rancé de 
Bourbon, sœur du connétable, femme d'Antoine, duc 
de Lorraine, le duché de Mercœæur. 

Françoise de Bourbon, femme de Louis de Bourbon, 
prince de la Roche-sur-Yon, second fils de Jean de 
Bourbon, comte de Vendôme, ayant porté de cette ma- 
nière à son mari le duché de Montpensier, la princi- 
pauté dauphine et les deux baronies de Thiers et de 
Combrailles; Louis de Bourbon, leur fils aîné, porta le 
nom de Montpensier et fut père de François de Bourbon, 
premier duc de Montpensier, qui ne laissa aussi qu’une 
fille unique, Marie de Bourbon, duchesse de Montpen- 
sier, mariée avec feu Gaston de France, duc d'Orléans, 
oncle du roi, morte le 4 juin 1627, quatre jours après 
la naissance de feue M'le Marie-Anne-Louise d'Orléans, 
unique héritière de tous les biens de la branche royale 
de Bourbon Montpensier, dont elle a laissé, par sa mort, 
arrivée le 6 avril 1693, la plus considérable partie à S. 
A. R. M. le duc d'Orléans. 

Il est bon aussi de remarquer que le comté de Mont- 
pensier fut érigé en duché et en pairie par le roi Fran- 
çois Ier, en l’an 1538, en faveur de Louis de Bourbon, 
dit le Bon-Prince de la Roche-sur-Yon, neveu, par sa 
femme, du connétable, et qu'en l’année 1543, le Dau- 
phiné d'Auvergne et sa seigneurie de Combrailles y fu- 
rent unis. 

Il est aussi curieux d'observer que le comté de Mont- 
pensier venait de l’ancienne maison de Ventadour, fondue 
en une branche cadette de celle de Lévy, de laquelle il 
ne reste que M. le duc de Ventadour, qui n’a qu'une 
fille, mariée avec le prince de Rohan, fils aîné de M. de 
Soubise, et qu'il fut acquis par Jean, fils de France, 
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duc de Berry et d'Auvergne, père de la princesse Marie 
de Berry, épouse de Jean de Bourbon, premier du nom, 
en l'an 1384, de Bernard de Ventadour, comte de Mont- 
pensier, du chef de Jeanne de Dreux, sa mère, prin- 
cesse du sang royal, morte en 1346. Cette seigneurie 
était échue du chef de la bisaïeule de Jeanne de Beaujeu, 
fille et unique héritière d’Imbert, seigneur de Mont- 
pensier et de Roche-Dagou en Auvergne, connétable 
de France, laquelle épousa Jean, deuxième du nom, 
comte de Dreux, prince du sang royal, descendant du 
roi Louis-le-Gros. Cette même comté de Montpensier était 
tombée dans la maison de Beaujeu par le mariage d'A- 
gnés de Thiers avec Guischard de Beaujeu, fait en l'an 
1216, et Guischard de Beaujeu, sire de Montpensier et 
d’Aigueperse, reçut le roi Louis VIIT, père de Saint- 
Louis, en 1226, à son retour de la guerre contre les 
Albigeois, dans la ville de Montpensier, où ce prince 
étant arrivé malade y mourut, le 3 novembre de la même 
année, âgé de 39 ans, dont il est surnommé dans la 
légende de nos rois, de Montpensier. Le roi Saint-Louis, 
son fils, fit Guischard de Beaujeu connétable de France, 
en lui donnant le commandement de son armée à son 
premier voyage d'outre-mer, en 1248. 

Le duché de Montpensier comprend la ville d’Aigue- 
perse, qui en est la capitale, la Châtellenie de Pionsat 
et de Saint-Genex-du-Retz, qui sont de son ressort, et 
le lieu de Pérignat et autres qui sont de ses dépendances, 
quoiqu’ils appartiennent aujourd’hui à des seigneurs par- 
ticuliers; mais ils en relèvent, comme Roche-Charles, 
Cheylas et Villeneuve. 
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PRINCIPAUTÉ DAUPHINE. 


Quant à la principauté dauphine, on vient d'expliquer 
de quelle manière elle est entrée dans la maison de 
Bourbon et unie, par lettres- patentes de 1743, au 
duché de Montpensier , en telle sorte que les fils aînés 
des ducs de Montpensier portaient le nom de Dauphins. 
Ces anciens princes Dauphins d'Auvergne étaient même 
avant les anciens comtes de Clermont et d'Auvergne. Ils 
prirent le titre de Dauphins à l'occasion de ce que Guil- 
laume , sixième du nom , comte de Clermont et d'Auvergne, 
fils de Guillaume V et de Jeanne de Calabre, et petit-fils 
du comte Robert et de Béatrix, fille de Guigues, troisième 
du nom, dauphin et comte d’Albon, ayant été dépouillé 
du comté d'Auvergne par son grand'oncle, Guillaume- 
le-Vieux, frère du comte Robert, il quitta par dédain 
les armes d'Auvergne et prit celles des dauphins de Vien- 
nois ses aïeuls maternels, et même donna aux terres 
qui lw échurent en partage, par l’accommodement qui 
fut fait entre son grand'oncle et lui, le titre de Dauphin 
d'Auvergne. 

Ce même Guillaume 1°", dauphin d'Auvergne, épousa 
Huguette, héritière du comte de Montferrand, près Cler- 
mont, et eût, par ce moyen, la comté de Kontferrand 
qui demeura à sa postérité, jusqu’à ce qu'elle tomba, 
ainsi que le comté de Montpensier, au même connétable 
Guischard de Beaujeu. Son fils, Louis de Beaujeu, vehdit 
au roi Philippe-le-Bel, l’an 1291, la susdite comté de 
Montferrand qui a depuis demeurée unie à la couronne ; 
on y a établi ensuite l’ancien baillage royal des exemp- 
tions d'Auvergne dont il sera parlé ci-après. Cette ville 
a obtenu une grâce de sa majesté, de ne jamais pou- 
voir être aliénée ni sortir de son domaine. 
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Le Dauphiné d'Auvergne consiste dans la Châtellenie 
de Vodable, qui en est le chef-lieu, aux terres, fiefs ou 
châtellenies de Lempdes, Meillaud, Vieille-Brioude, Le- 
toing , Saint-Ilpise, Jalligny, Combronde, Saint-Hérem, 
Vernols, Torciat, Saint-Gervasy et Lameyran. 

Vodable, Leotoing, Vieille-Brioude et les lieux en 
dépendant sont aujourd'hui à Monsieur, comme dau- 
phin d'Auvergne , et du ressort de son baïllage de Mont- 
pensier. 

Lempde est un fief du Dauphiné d'Auvergne qui ap- 
partenail autrefois à la maison de Polignac dans la- 
quelle il entra par alliance, Bcatrix, Dauphine, ayant 
épousé Armand, quatrième du nom, vicomte de Poli- 
gnac. Cette Béatrix était fille de Robert, premier du 
nom, dauphin d'Auvergne, et d'Hélis de Bourgogne; 
Armand de Polignac, son mari, était son cousin-ger- 
main, étant fils d'Héracle, deuxième du nom, vicomte 
de Polignac, et de Bertrande Dauphine , tante de Béatrix 
et fille de Guillaume, dauphin d'Auvergne et dedier- 
mont, comte de Montferrand, de sa maison, et d’Isabeau 
de Dampierre, son épouse. Cette seigneurie de Lempde 
passa ensuite à un cadet de cette maison de Polignac, 
qui portait le surnom d’Adiac, laquelle ne laissa qu’une 
fille unique de son second mari, François d’Auzon de 
Montravel, nommée Marguerite-Félicité d'Auzon de 
Montravel , unique héritière des biens de sa maison, 
outre lesquels elle porta la seigneurie de Lempde à M.le 
baron d'Hauterive Canillac, son mari, duquel n'’agant 
laissé que trois filles il donna cette terre, en avance- 
ment d'hoirie, à sa fille aînée Anne-Gabrielle de Mont- 
ravel-Canillac , épouse de M. le marquis de Bouzol, quien 
jouit aujourd’hui et duquel est venu le jeune marquis de 
Bouzol , qui a épousé , le 15 mai 1696, Mie de Croissy. 
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Le Cheylat est en partie au seigneur de ce nom, et en 
partie au marquis d'Apchon. 

Tourzel et Meillaud furent vendus par Guillaume, qua- 
trième du nom, comte de Clermont et dauphin d’Au- 
vergne, en l'an 1387, à Marinot de Tourzel, seigneur 
d'Alègre, duquel descend M. le marquis d’Alègre d’au- 
jourd'hui , seigneur de ces deux terres qui sont dans sa 
maison depuis cette acquisition. Ce Marinot était cham- 
bellan du prince Jean de France, duc de Berry et 
d'Auvergne. 

Saint-Ilpise, ainsi que Combronde et Jalligny, ont 
passé , par aliénation ou par alliance, dans différentes 
maisons. Ces terres étaient l’apanage des puînés des 
dauphins d'Auvergne. Saint-Hilpise a passé dans la mai- 
son de la Rochefoucauld; il appartient aujourd’hui au 
marquis de Langeac, chef d'une des branches de cette 
maison. 

Combronde et Jalligny furent érigés en marquisat , en 
l'an 1638, en faveur de M. Réné du Puy-du-Fou, dans la 
maison duquel ces terres étant entrées par alliance, il 
prit depuis l'érection le titre de premier marquis du 
Dauphiné d'Auvergne; son fils Gabriel qui prenait les 
mêmes qualités et qui n'a laissé que deux filles de feue 
dame Madeleine de Belièvre , sœur de feu M. le président 
de ce nom, savoir : la marquise douairière de Mirepoix 
et la feue comtesse de Grignan, a vendu son marquisat 
de Combronde au père de M. de Brion, conseiller au 
parlement ordinaire de ce pays, qui en jouit aujourd'hui. 
Toutes ces terres sont du ressort du baillage de Mont- 
pensier. 

Saint-Hérem a donné ce nom à la branche aînée de 
Montmorin, M. le marquis de Saint-Hérem, gouverneur 
de Fontainebleau, le porte, quoique la terre appartienne 
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à M. le marquis de la Roque-Pauliac dont il sera parlé 
dans la suite. 


BARONIE DE COMBRAILLES. 


La baronie de Combrailles qui compose les villes et 
châtellenies de Montaigut , Chambon et Evaux, château 
et domicile des anciens seigneurs, Auzance et Sermur, 
fut vendue par Jean, premier du nom, comte de Bou- 
logne et d'Auvergne, père de la duchesse de Berry, à 
Pierre de Giac, environ l’an 1360; elle fut depuis re- 
vendue, en l’an 1400, à Louis, deuxième du nom, duc 
de Bourbon, père de Jean, premier du nom, qui épousa 
la fille de cette duchesse de Berry, lequel Jean , premier 
du nom, donna celte baronie de Combrailles avec le 
comté de Montpensier à son troisième fils, Louis de 
Bourbon, comte de Montpensier , aïeul du connétable de 
Bourbon. 


BARONIE DE THIERS. 


Pour la baronie de Tiers, elle est aujourd'hui, avec 
la ville et seigneurie, à M. Antonin Nompeir de Caumont, 
duc de Lauzun, chevalier de l'ordre de la Jarretière, par 
la donation particulière qui lui en a été faite par feue 
M'e de Montpensier, comme il a été dit. 

Elle avait autrefois des seigneurs particuliers. Saint- 
Genès, patron de la ville , et dont le nom est le titre 
de l’église collégiale, et saint Etienne, fondateur de 
l’ordre de Grammont , de la réforme duquel il y a une 
maison dans la ville de Thiers, étaient de la maison des 
barons et seigneurs de cette ville qui portaient, dès 
l'an 1216, le titre de vicomtes. Guy, comte de Thiers, 


HISTOIRE. 585 


ayant épousé en ce temps-là Clémence de Courtenay, 
princesse du sang royal, quatrième fille de Pierre de 
France, cinquième fils du roi Louis-le-Gros et d'Isa- 
beau, héritière de Courtenay; en faveur de laquelle le 
prince de France prit le nom et les armes de la maison 
de Courtenay. Du mariage du comte Guy sont venus 
deux fils et une fille; Guillaume, l’aîné, fut seigneur de 
Thiers; Louis, le cadet, eut la seigneurie de Vollore 
qui est aujourd'hui un marquisat appartenant au mar- 
quis de Saint-Hérem, gouverneur de Fontainebleau; et 
Marguerite de Thiers, la fille, fut mariée à Pierre de 
Besse, seigneur de Bellefaye , frère du cardinal Nicolas 
de Besse. 

Cette maison de Thiers s'est fondue dans celle des 
comtes de Forest auxquels elle en a porté la baronie 
qui est venue à la maison de Bourbon en cette sorte: : 
Jeanne de Forest, héritière de sa maison, par la mort de 
son frère Louis, tué en 1361 à la bataille de Boignes, 
sans laisser d'enfants, épousa Béraud, dit le Grand, 
comte de Clermont, dauphin d'Auvergne, dont elle fut 
la première femme, et n’eut de lui qu’une fille unique, 
Anne, comtesse de Forest, laquelle succéda depuis à sa 
petite-nièce, Jeanne , comtesse de Clermont, et de San- 
cère, dauphine d'Auvergne, morte sans postérité , et 
porta toutes ses grandes terres à son mari Louis, deuxième 
du nom , duc de Bourbon, mort en 1410, et qui était le 
bisaïeul du connétable de ce nom et de la duchesse Su- 
zanne de Bourbon, son épouse, par le décès de laquelle 
sans enfants, et au moyen de l'arrêt de confiscation des 
biens du connétable, toutes ses grandes terres furent 
réunies à la couronne, comme il a été déjà observé, à 
l'exception des terres que François Ier laissa, par la 
transaction du 20 juin 1529. La baronie de Thiers fut 
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une de celles qui demeurèrent à la princesse de la Roche- 
sur-Yon, bisaïeule dudit duc de Montpensier , aïeule de 
feue M'e d'Orléans qui l’a donné à M. de Lauzun. 


DuCRÉ DE MERCOEUR. 


Le duché de Mercœur, qui appartient aujourd'hui à 
M. le duc de Vendôme, a une telle liaison avec l’histoire 
qui vient d'être expliquée au sujet des terres que 
Monsieur a dans la province, que pour éviter des répé- 
titions, on observera que ce duché fut sauvé de la con- 
fiscation des biens du connétable de Bourbon par la même 
transaction passée entre François Ier-et les deux sœurs 
de ce prince, suivant laquelle, ce duché fut laissé pour 
tout le dédommagement à Rancé de Bourbon, sa sœur 
puisnée, mariée avec Antoine, duc de Lorraine, après 
lui et Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont et de 
Challigny, duc de Mercœur, du chef de sa mère, lequel 
laissa de sa seconde femme, Jeanne de Savoie-Nemours, 
entr'autres enfants Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc 
de Mercœur, aîné de ce lit, qui ne laissa de Marie de 
Luxembourg de Martygues qu'une fille unique, Fran- 
çoise de Lorraine , duchesse de Mercœur, qui épousa 
César, duc de Vendôme, fils naturel du roi Henry-le- 
Grand et aïeul de M. le duc de Vendôme d'aujourd'hui, 
qui est aussi duc de Montpensier, et de M. le grand 
prieur, son frère. ! 

L'ancienne maison de Mercœæur, dont était saint Odilon, 
abbé de Cluny, est fondue dans celle des anciens dau- 
phins d'Auvergne par Alis de Mercœur, fille de Beraud, 
sixième sire de Mercœur et de Béatrix de Bourbon. 

Mercœur fut érigé en duché et pairie en 1576, far 
Henry IE, en faveur de Philippe-Emmanuel de Lorraine, 
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frère de Louise de Lorraine, femme de ce roi. Le châ- 
teau de Mercœur, dans lequel les anciens seigneurs fai- 
saient leur séjour, est auprès de la ville d’Ardes qui 
en est la capitale; les.autres lieux sont : Allanches, Mail- 
largues, Anglards, Chaliers, la Nocle, Ségur, Saint- 
Pontcy , Lastic et Chazelles, de l'élection de Saint-Flour, 
la Chapelle-d'Allaignon, le petit village de Mercœur, 
Ceilloux, Chillac sur la rivière d’Allier, en la petite 
ville de Blesle, de l'élection de Brioude et de celle de 
Clermont. Ladite ville d’Ardes, la Chapelle-Marcusse , 
Mazoires, Apchats, Madriat, Rentières et Fromental, 
qui composent le duché de Mercœur. 


DuCHÉ DE RANDAN. 


Il y a un troisième duché et pairie dans la province, 
c'est celui de Randan. Cette terre était anciennement 
dans la maison de Polignac, ainsi que celles du Luguet 
et du Monteil-de-Gelat, dans l'élection de Riom. Elles 
ont été portées dans celle de la Rochefoucauld. Randan 
a été érigé en duché ct pairie, en 1661, par le roi 
Louis XIV , en faveur de Marie - Catherine de la Roche- 
foucauld, petite-fille de Charles de la Rochefoucauld, 
comte de Randan, colonel général de l'infanterie fran- 
Çaise, père du cardinal de la Rochefoucauld. 


Cette Marie-Catherine de la Rochefoucauld était fille 
de Marguerite de Seneçay, dame d'honneur de la feue 
reine, mère du roi; elle a eu l'honneur d'être gouver- 
nante de sa majesté dans son enfance et de son altesse 
royale Monsieur ; elle obtint l’érection de sa terre en duché 
pairie, au mois de mars 1661 ; elle ne laissa d'Henry de 
Baufremont, marquis de Senecay, chevalier des ordres 
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du roi, son mari, qu'une fille unique, Mark-Claire de 
Baufremont, mariée avec Jean-Baptiste Gaston de Foix, 
comte de Fleix. De ce mariage est venu M. le duc de 
Foix-Randan qui a épousé la sœur du duc de Roque- 
laure; il n’y a pas d'enfants de leur mariage. 


DUCHÉ D'AUVERGNE. 


. À l'égard de l’ancien duché d'Auvergne, il y a long- 
temps qu'il est venu à la couronne; mais comme Phis- 
toire en est importante et qu'elle est nécessaire pour dis- 
tinguer en quoi consiste à présent ce qui est du domaine 
du comté de Clermont, et ce qui compose la comté d'Au- 
vergne, appartenant à M. le duc de Bouillon, gouver- 
neur de la province, il est important d’aller jusqu’à l'ori- 
gine , pour distinguer ces trois grandes seigneuries. 

Il serait inutile de remonter au temps que le titre de 
comté n’était qu'un simple office du gouvernement de la 
province, comme étaient les anciens ducs et comtes, sous 
le règne de Charlemagne, de Louis-le-Débonnaire, de 
Charles-le-Chauve et autres monarques de la seconde 
lignée de nos rois. Tout ce qu’on en pourrait dire tien- 
drait plutôt du roman et de la fable que de la vérité de 
l'histoire. 

Ce qui est de plus certain sur l'ancien comté d'Au- 
vergne , est que Guillaume, surnommé Téte-d'Etouppe, 
comte de Poitou, mérita, par les bons offices qu'il rendit 
au roi Louis d'outre-mer, son allié, d'obtenir de lui, en- 
viron l’an 952, le duché de Guienne, les comtés d’Au- 
vergne, de Limousin et de Velay; il épousa Adélaïde 
de Normandie, sœur du duc Guillaume IV, dit Fier-à- 
Bras, et d'Alcide de Poitiers, femme de Hugues Capet, 
roi de France. 
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L'Auvergne et le Velay qui étaient du domaine de ce 
Guillaume Téte-d’Etouppe, devinrent simples fiefs re- 
levant de lui, par le transport qu'il en fit à quelques-uns 
de ses vassaux, et les fiefs du royaume étant devenus 
patrimoniaux, sous le règne de Hugues-Capet, ceux qui 
les possédaient en prirent le titre de seigneurs et comtes. 

Raimond, à qui Guillaume, Tête d'Étouppe, avait donné 
le comté d'Auvergne, en a joui en cette qualité, et après 
lui ses enfants et successeurs, jusqu'au comte Guy, 
deuxième du nom, sur qui le roi Philippe-Auguste con- 
fisqua le comté d'Auvergne, parce qu'il avait pris le 
parti des Anglais contre lui; ce fut , à ce que nous ap- 
prend l'histoire, la dernière action de ce monarque, 
qui mourut en 1223. On prétend que ce Guy II était 
de la maison de La Tour; ce qui le prouve, c'est qu'il 
avait épousé Perrette de Chambon dont il laissa Guil- 
laume de La Tour, depuis lequel ses descendants ont 
toujours porté ce nom jusqu'à présent, qui est encore 
celui de M. le duc de Bouillon et de toute la famille. 

Le comté d'Auvergne, confisqué par Philippe-Auguste 
sur Guy de La Tour, fut en fief à Guy de Dampierre qui 
porta dès lors le titre de comte d'Auvergne, et après lui, 
Archambaud de Dampierre, son fils, lequel étant mort 
sans postérité, fut aussi à la couronne, et Louis VIII le 
donna en apanage, en 1225, à Alphonse, comte de 
Poitou, son second fils, ce qui fut confirmé par le roi 
Saint-Louis, petit-fils de Philippe-Auguste , qui ajouta à 
cet apanage, après la mort de Louis VIII, le comté de 
Toulouse; mais il fut passé en même temps un traité 
entre le roi Saint-Louis et Guillaume de La Tour, fils de 
Guy, dépouillé par Philippe-Auguste, par lequel on laissa 
à Guillaume la portion qu'on appelle aujourd'hui comté 
d'Auvergne, dont Vic-le-Comte est capitale, et comme 
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sous ce prétexte , il continua de porter le titre de comte 
d'Auvergne, et ses successeurs après lui. Il y eût en 
même temps deux comtés d'Auvergne, le comté étant 
ainsi divisé entre Alphonse de France et Guillaume de 
La Tour. 

Le prince Alphonse, comte de Poitou, de Toulouse 
et d'Auvergne, étant mort sans enfants, cette grande 
portion du comté qui lui avait été donnée en apanage 
fut de rechef unie à la couronne, par reversion, et y de- 
meura jusqu'en l’an 1360, qu'elle fut érigée en duché et 
pairie et donnée en apanage à Jean de France, duc de 
Berry, par le roi Jean, son père. Ce prince étant mort 
sans enfants mâles, en 1416, l'Auvergne devait retourner 
à la couronne par la loi des apanages; néanmoins, en 
l’année 1400 le roi Charles VI consentit en faveur du ma- 
riage de sa cousine-germaine Marie, princesse de Berry, 
fille unique du duc, avec Jean, premier du nom, duc de 
Bourbon, que le duché d'Auvergne passât aux enfants 
mâles qui naïîtraient de ce mariage, à condition qu’au 
défaut d’hoirs mâles, le duché de Bourbonnais, qui de soi 
même n'était pas reversible, serait pareillement réuni à 
la couronne. En effet, le cas de reversion arriva en 
l'an 1503, par la mort de Pierre, deuxième du nom, duc 
de Bourbonnais et d'Auvergne, qui ne laissa d'Anne de 
France, son épouse , qu’une fille unique, Suzanne, ma- 
riée à Charles de Bourbon, comte de Montpensier, conné- 
table de France; mais à l'occasion de ce mariage qui fut 
fait au mois de mai 1505, le roi Louis XII accorda des 
‘ Jettres-patentes par lesquelles il consentit que la du- 
chesse Suzanne retint l’apanagc reversible. 

Cette princesse étant décédée, en l’an 1521, sans autres 
enfants qu'une fille qui mourut peu après sa naissance’ 
il y eût le fameux débat pour sa succession, entre le 
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connétable de Bourbon, son mari, et M=° Louise de Sa- 
voie , mère du roi François Ier. M. le connétable se pré- 
tendait, comme seul mâle restant de la maison de Bour- 
bon, plus habile à cette succession, et Mre la régente, 
comme la plus proche héritière de la princesse Suzanne, 
étant fille de Marguerite de Bourbon , sœur de Pierre IT, 
duc de Bourbon, père de Suzanne , de laquelle, par ce 
moyen, elle était cousine-germaine, Pierre et Margue- 
rite de Bourbon, frère et sœur, étant enfants de Charles Ier, 
duc de Bourbon. Mme Louise de Savoie gagna son procès 
au parlement de Paris, ce qui détermina le connétable 
à quitter le service du roi pour passer à celui de l’em- 
pereur Charles-Quint , et tous ses biens ayant été con- 
fisqués par arrêt du parlement du 26 juillet 4527, le roi 
et Mme sa mère transigèrent le 25 août de la même année, 
et enfin la provinces et le duché d'Auvergne furent ex- 
pressément unis à la couronne, en l’an 1531; M. le car- 
dinal de Bouillon jouit par engagement de ce duché. 
Quant à la portion appelée le Comté d'Auvergne, ren- 
due par le roi Saint-Louis au comte Guillaume, fils de 
Guy de La Tour, deuxième du nom, ce seigneur porta, 
comme il a été observé, le titre de comte d'Auvergne 
en vertu du traité par lequel il lui avait été laissé une 
petite portion du comté général. Ce Guillaume de La Tour 
ne laissa qu'une fille mariée à Robert, comte de Bou- 
logne, qui fut le premier qui porta le titre de comte de 
Boulogne el d'Auvergne. Sa postérité tomba en quenouille 
en la personne de Jeanne, comtesse de Boulogne et 
d'Auvergne , laquelle étant veuve de Philippe, duc et 
comte des deux Bourgogne, prince du sang royal, des- : 
cendu du roi Robert, fut en deuxièmes noces la seconde 
femme de Jean, roi de France, fils de Philippe de Valois; 
mais les enfants qu'elle eût de son premier mariage 
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n'ayant point laissé de postérité, et ceux qu'elle eût da 
deuxième étant morts au berceau, les comtés de Bou- 
logne et d'Auvergne échurent à Jean de Boulogne, baron 
de Montgascon, dont la postérité finit par une autre 
comtesse Jeanne, qui mourut sans enfants de ses deux 
maris, qui furent Jean, fils de France, duc de Berry, 
dont elle fut femme en deuxièmes noces, et Georges de 
la Tremouille, baron de Sully et de Craon. 

Les comtés de Boulogne et d'Auvergne passèrent par 
sa mort à la postérité de Geoffroy de Boulogne, baron 
de Montgascon, frère puiné de Jean, lequel ne laissa de 
sa deuxième femme, Jeanne de Ventadour, qu’une fille 
unique appelée Marie, épouse d'Annet, baron de La Tour, 
puiné des anciens comtes d'Auvergne, duquel mariage 
vint Bertrand de La Tour, comte de Boulogne et d’Au- 
vergne, qui épousa Jacquette d’Apchon, dame d’Artonne 
et du Monteil, héritière de sa maison. Bertrand , deuxième 
du nom, leur fils, échangea avec le roi Louis XI le comté 
de Boulogne pour celui de Lauragais. Jean de La Tour, 
deuxième du nom, fils de Bertrand IT, comte d'Auvergne 
et de Lauragais, n’a eu que deux filles de la princesse 
Jeanne de Bourbon Vendôme, son épouse: Anne, mariée 
à Jean Stuart, duc d'Albanie, qui n'a pas eu d'enfants, et 
Madeleine de La Tour , comtesse d'Auvergne et de Lau- 
ragais, qui, de Laurent de Médicis, duc d'Urbain, n'eût 
qu'une fille unique, Catherine de Médicis, reine de 
France, où a fini la branche aînée de la maison de La 
Tour d'Auvergne et de Boulogne, dont les biens sont re- 
venus à la couronne, par la donation que la reine Mar- 
guerite, duchesse de Valois, héritière de Catherine de 
Médicis , sa mère, fit, en l’an 1606, de toutes ses terres 
au feu roi Louis XIII, alors dauphin. Le comté d’Au- 
vergne et la baronie de La Tour, anciens titres de la 
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maison de Bouillon d'aujourd'hui leur sont revenus au 
moyen du traité de 1651, de l'échange qu'en a fait le 
roi pour les souverainetés de Sédan et Raucourt. 

Le comté d'Auvergne consiste en la partie du comté 
laissée par Saint-Louis à Guillaume de La Tour, fils de 
Guy, dépouillé par Philippe-Auguste, qui a pour chef- 
lieu Vic-le-Comte ; il a été réuni à la couronne, au moyen 
de la donation faite par la reine Marguerite, avec ses 
dépendances, qui sont Mirefleurs, Saint-Maurice, Dreuil, 
Salède, Pignols, Saint-Babel, le tout dans l'élection de 
Clermont, et les justices de la baronie de La Tour, Coude 
et Montpeyroux, Artonne et Montcel, dont M. le mar- 
quis de Broglie a les droits utiles, pour les raisons qui 
seront expliquées dans la suite. 

Les châtellenics de Buron, Cremps, Busséol, Saint- 
Julien-de-Copel, qui faisaient partie de ce comté, en ont 
été démembrées. Celle de Buron a été acquise de) Ca- 
therine de Médicis par Antoine de Sarlant, sénéchal de 
Clermont, lors de l'érection de la séhéchaussée, en 1551. 
La maison s’est fondue dans celle d'Oradour , qui porte 
le surnom de Sarlant. Cette terre est à présent possédée 
par le sicur de Gironde dont il sera parlé ci-après. 


Les châtcllenies de Cremps et de Busséol ont été alié- 
nées en faveur des auteurs du sieur de Freydeville qui 
en jouit à présent. Celle de Saint-Julien-de-Copel fut 
vendue , en 1587, à M. Jean de Saint-Mycel, et par ses 
successeurs, à M. le maréchal d’Effiat. 


Outre la comté d'Auvergne M. le duc de Bouillon a, 
par engagement du roi, comme étant aux droits de M. le 
cardinal Mazarin , oncle de M" de Bouillon, le domaine 
de la ville et comté de Clermont et les baronies de Mont- 
rognon et de Chamaillères. 


1. Y. 99 
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C'est en cet endroit qu'il convient d'expliquer ce que 
c'est que le comté de Clermont. 


COMTÉ DE CLERMONT. 


Guy de La Tour, sur qui Philippe-Auguste confisqua 
le comté d'Auvergne, étant en guerre avec ce monarque 
et craignant ce qui lui arriva depuis, pour avoir pris le 
parti des Anglais, donna, en l'an 1202, vingt ans avant 
la confiscation de sa comté, à son frère Robert de La Tour, 
évèque de Clermont, la seigneurie et comté de Clermont; 
mais comme ce ne fut qu'un dépôt secret entre eux pour 
la lui garder jusqu'à ce qu'il fut cn paix avec le roi, les 
choses ayant tourné autrement, le prince Alphonse pré- 
tendit qu'elle lui appartenait, comme faisant partie de 
l'Auvergne, son apanage. 

Guy de La Tour, Jacobin, lors évêque de Clermont, dont 
le tombeau est au chœur des Jacobins de Clermont, du 
côté de l'évangile, soutint, au contraire, qu'ayant été 
donnée vingt ans avant la confiscation , elle lui apparte- 
nait et à ses successeurs évèques qui la tenaient en fief 
du roi, auquel il offrait d’en faire la foi et hommage. 
Le roi Saint-Louis l'y reçut tellement que les évèques de 
Clermont ont joui de cette comté depuis l’an 1202, jus- 
ques en 1552, que Catherine de Médicis ayant recueilli 
la succession des comtes d'Auvergne, obtint arrêt contre 
Guillaume Duprat , lors évêque de Clermont , qui lui en 
adjugea la seigneurie, nonobstant la prescription allé- 
guée par l’évêque, sur le fondement qu’elle n’a point de 
lieu en fait de dépôt, et enfin ce comté, en vertu de la 
donation faite au roi Louis XIIL, par la reine Marguerite, 
est demeuré uni à la couronne, et le domaine a passé 
par engagement au cardinal Mazarin et est venu à M. de 
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Bouillon, ainsi que les baronies de Montrognon et Cha- 
maillières qui comprennent les paroisses de Romaniat, 
Ceyrat et autres lieux pour partie de la dot de dame 
Marie-Anne de Mancini, son épouse, nièce du cardinal 
Mazarin, de manière que le duc de Bouillon jouit à titre 
d'engagement du comté de Clermont et des baronies de 
Chamaillères et de Montrognon, à titre d'engagement 
aussi, de celui d'Auvergne, de la justice et de la baronie 
de La Tour, d'Artonne , Montcel , Coude et Montpcyroux, 
avec faculté de rembourser 120,000 liv. pour les droits 
utiles desdites baronies et seigneuries, desquels M. de 
Broglie jouit, les ayant acquis des créanciers de M. de 
Chandenier, en 1668 , et le cardinal de Bouillon tient 
aussi en engagement le domaine de Riom, chef-lieu du 
duché d'Auvergne, l'ayant acquis du duc de Vendôme, 
qui était aux droits du cardinal Mazarin, qui avait ceux 
du maréchal de Rantzau. 

Outre cela, l’un et l'autre possèdent en propriété des 
terres dans la province, venues de la maison de La Tour, 
savoir : M. le duc de Bouillon, qui en est le chef, les 
terres de Gerzat, Saint-Bauzire, le Bassinet, Orléat, en 
partie, et Saint-Gervais-sous-Maimont, dans l'élection 
de Clermont ; la baronie de Montgascon, la ville de Ma- 
ringues, Joze et le Chastel-d'Ennezat, dans l'élection de 
Riom; et le cardinal son frère, la ville et baronie d’Ol- 
liergues, le quartier du bourg de Lachabasse, Olmet, 
Marat, la Chapelle-Agnon, Cunlhat près Domaise, et Au- 
gerolles, dans l'élection de Clermont. 

Pour être éclairé d'où procède la faculté accordée au 
duc de Bouillon de rembourser les 120,000 liv. dont il 
vient d’être parlé et de rentrer dans les droits utiles de 
la baronie de La Tour et des trois autres scigneuries, il 
faut savoir que M. de Chandenier descendaïit en droite 
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ligne de Christophe de Rochechouart, seigneur de Chan- 
denier et de Suzanne de Blessy, fille et unique héritière 
de Claude de Blessy, scigneur de Couches, et de Louise 
de La Tour, dont la dot ou la portion héréditaire n’ayant 
pas été payée par Jean de La Tour, deuxième du nom, 
comte d'Auvergne, son frère, aïeul de la reine Catherine 
de Médicis, les marquis de Chandenier firent procës à 
cette princesse, et ensuite à la reine Marguerite sa fille. 
Le procès dura 50 ans. Enfin le cardinal de la Roche- 
foucauld , grand oncle et tuteur du feu marquis de Chan- 
denier, étant en faveur et premier ministre, obtint du 
roi Louis XIIT, que le procès regardait comme donataire 
de la reine Margucrile, la permission de le faire juger, 
et par arrèt du parlement de Paris, du 17 septembre 1617, 
on adjugea à M. de Chandenier un quart de la baronie 
de La Tour et ses dépendances, avec la restitution des 
jouissances depuis le 20 mai 1586, lequel arrèt fut suivi 
de deux transactions entre les commissaires nommés par 
le feu roi et ledit sieur de Chandenier, les 20 janvier et 6 
septembre 1620. En conséquence desquelles on lui a 
laissé les droits utiles desdites baronies de La Tour, 
Coude, Montpeyroux , Artonne, Montcel, pour l’intérèt 
de la somme de 120,000 liv. qu'il a remboursée pour le 
roi aux héritiers du sieur Datichy, qui tenait partie de 
ces terres à titre d'engagement, moyennant semblable 
finance , lesquels le duc de Bouillon, comme étant aux 
droits de sa majesté, a la faculté de retirer, en rem- 
boursant cette somme. Ainsi, le comte de Broglie a dans 
la province, comme acquéreur de M. de Chandenier , les 
droits utiles des baronies et seigneuries de La Tour, 
d'Artonne, Montcel, Coude et Montpeyroux, par enga- 
gement seulement et en propriété incommutable; les 
terres, villes et seigneuries de Saint-Amant, Saint- 
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Saturnin, Chanonat, Besse, la Varenne, Montredon, 
Saint-Julien et Saint-Barthélemy-d’Ayda, Besse en Chan- 
déze, Saint-Genex - Champanelles, Chazaux, Mailiar- 
gues, Claviers et Moussages en toute justice et seigneurie; 
il est lieutenant-général et commandant des armées du 
roi, en Languedoc, frère du marquis de Revel, aussi 
lieutenant-général des armées du roi, et beau-frère de 
M. le premier président de Harlay, et de MM. les pré- 
sidents de Lamoignon et de Baville, conseiller d'Etat 
ordinaire, intendant de Languedoc, duquel il a épousé 
la sœur. La maison de Broglie est originaire de Piémont. 

M. le prince de Monaco, duc de Valentinois , pair de 
France, de la maison de Grimaldy, originaire de Gênes, 
a en Auvergne la comté de Carladez et la baronie de Cal- 
vinet, dans l'élection d’Aurillac ; l’une et l’autre lui ont 
été données par le feu roi, par lettres-patentes du mois 
de février 1643, avec le duché de Valentinois, le mar- 
quisat de Baux et autres terres par dédommagement et 
au même titre et valeur que celles qu’il possédait dans 
le royaume de Naples et dans le Milanais de la domina- 
tion d'Espagne. | 

La maison de Carlat était une des plus anciennes d’Au- 
vergne; on a déjà dit qu'elle avait donné deux cardi- 
naux dans le onzième siècle, tous deux abbés de Saint- 
Victor de Marseille; elie s'est fondue dans la maison 
d’'Armagnac qui perdit la vicomté par la confiscation. 
Louis d'Armagnac, duc de Nemours, s'était réfugié à 
Carlat , dans sa révolte contre Louis XI, roi de France; 
il y fut pris et eut la tête tranchée l’an 1477. Catherine 
d’Armagnac, fille de ce prince, ayant épousé Jean, 
deuxième de nom, duc de Bourbon, ce prince eut partie 
de la confiscation, et entre autres biens, les vicomtés de 
Carlat et de Murat qui passèrent, après sa mort sans 
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enfants, à Pierre, deuxième du nom, duc de Bourbon, 
son frère, père de la duchesse Suzanne , épouse du fa- 
meux connétable de Bourbon, sur qui elles furent con- 
fisquées pour la seconde fois, lorsqu'il prit le parti de l’em- 
pereur Charles-Quint, par l'arrêt remarquable du parle- 
ment de Paris dont il a déjà été parlé. En telle sorte que 
la comté de Carladez fut réunie à la couronne, comme les 
duchés de Bourbon et d'Auvergne et les autres biens de ce 
prince; mais cette même comté fut depuis donnée en apa- 
nage , avec le duché de Valois et autres seigneuries con- 
sidérables , à Marguerite de France, fille du roi Henri II, 
depuis connue sous le nom de la reine Marguerite, la- 
quelle ayant donné tous ses biens comme il a été dit, par 
donation entre vifs, au roi Louis XIIT, alors dauphin, 
cette comté fut de rechef réunie à la couronne, jusqu’à 
ce qu’elle a été donnée, en 1643, à Honoré Grimaldy, 
deuxième du nom, prince de Monaco, aïeul du prince de 
Monaco d'aujourd'hui, de la maison duquel on ne dira 
rien, comme étant trop connue dans l’Europe. Il a épousé 
Charlotte-Catherine de Gramont, fille du feu maréchal de 
ce nom, de laquelle il a eu M. le duc de Valentinois, 
marié au mois de juin 1688 avec Mie d'Armagnac, 
. Me de Monaco mariée au mois de juin 1696 avec le duc 
d'Uzès , et le chevalier de Monaco. 

Le château de Carlat, situé sur un roc, était autrefois 
extrêmement fort; il résista long-temps à l’armée de 
Pierre, duc de Bourbon, sieur de Beaujeu, depuis duc 
de Bourbon, gendre du roi Louis'X[ qui l’assiégea par 
les ordres de ce prince, pour y prendre, comme il fit, 
l'infortuné duc de Nemours qui s’y était réfugié ; ce chà- 
teau a été depuis rasé, sous le règne de Louis XIV {1}. 


(4) Le châtau de Carlat, après avoir été rendu par traité, fut 
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Du fief et seigneurie de Carlat relèvent grand nom- 
bre de fiefs et seigneuries considérables qui sont toutes 
dans l'élection d'Aurillac, savoir : la vicomté de Murat, 
de Cropière, Dienne, Puymourier, Polminiac , le Chey- 
lard, la Roque-Lasalle, Gioux, Missiliac, Montamat, 
Lonbjac, Fournoles, Comblat, Quezac et quelques autres. 

La vicomté de Murat a passé dans les mêmes maisons 
que celle de Carlat et a été réunie à la couronne par la 
même donation de la reine Marguerite ; à qui elle appar- 
tenait ; elle a été aliénée du domaine depuis deux ans, 
au profit de l'abbé de Sieujac, prieur de Bredon, de la 
maison de Lastio. 

Cropière est un autre fief du Carladez qui appar- 
tient au marquis de Roussille, lieutenant du roi du haut 
Auvergne, chef de l’illustre maison d’'Escorailles de Fon- 
tanges, originaire du haut Auvergne, Escorailles étant 
une terre considérable dans l'élection de Mauriac; Rous- 
sille est en Limousin, et Saint-Juéry est une autre terre 
considérable de cette maison, en partie en Auvergne, 
en partie en Gévaudan. Le comte de Roussille, père du 
marquis , est encore vivant. Ce marquis est frère de Me la 
duchesse de Fontanges, de la défunte abbesse de Chelles 
et de la marquise de Molac; il épousa, en 1677, Mile de 
Caylus, fille du feu comte de ce nom et d’Isabeau de Po- 
lignac. De ce mariage est néun fils, filleul de Monseigneur, 
capitaine de cavalerie dans le régiment de Molac. 

Dienne, autre fief du Carladez est le premier de la 
vicomté de Murat; il appartient à M. le marquis de Mont- 
boissier-Canillac qui est l’aîné de la seconde branche de 


rasé sous Henri IV, en 1604, comme place inutile et dispendieuse 
par son entretien. M. Giou se rendit adjudicataire de la démo- 
lition, moyennant 12,000 livres. J.-B. B. 
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la maison de Canillac. Le marquis de Canillac, duquel 
il est parlé ci-après, est le chef de la première et de toute 
la maison. Ce seigneur de Dienne a retenu l’ancien nom 
de Montboissier, quitté par Jean de Montboissier, leur 
auteur, pour prendre celui de Beaufort-Canillac , en con- 
sidération de la donation faite, au mois d'avril 1511, à 
ce Jean de Montboissier, fils de Jacques, seigneur dudit 
lieu, par Jacques de Beaufort, marquis de Canillac et 
comte d’Alais, son oncle maternel, des terres de sa mai- 
son, à la charge de porter le nom et les armes de Beau- 
fort, confirmée par le contrat de mariage dudit Jean de 
Montboissier ; du 20 avril 1513, aux mèmes charges et 
conditions de la donation de 1511. | 

Les anciens seigneurs de Montboissicr, famille très- 
considérable, ont fondé l’abbaye de Saint-Michel-de- 
l'Ecluse, en Piémont , et plusieurs prieurés en Auvergne. 
Pierre le vénérable, abbé de Cluny, qui vivait dans le 
commencement du douzième siècle, et qui est dans le 
rang des Pères de l'Eglise , était de cette maison, laquelle 
a possédé autrefois les terres de Novacelle, Roche-Sa- 
vine, Boisonnelle et Aubusson. M. le marquis de Mont- 
boissier a dans la haute Auvergne la terre de Dienne ct 
ses dépendances, dont feu son père portait le surnom, et 
celles des Chazes, d’Auzelles en partie, Condat , Cunlhat 
et Montboissier, terre qui a donné le nom à la famille, 
lesquelles sont dans l'élection de Clermont. Cette maison 
s'est alliée avec celle des anciens dauphins d'Auvergue, 
par le mariage d'Eustache de Montboissier avec Alix, 
Dauphine, deuxième fille de Guillaume, dauphin d’Au- 
vergne et comte de Montferrand et Isabelle de Dampierre, 
son épouse. Le marquis de Montboissier a épousé la fille 
aînée du feu comte de Saillans, de la maison d'Estaing, 
sœur de M. du Terrail de Saillans et de M. l’évèque de 
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Saint-Flour ; il a de ce mariage un fils et une fille, le fils 
est capitaine de cavalerie. 

La terre de Polminiac appartient au marquis de Mire- 
mont , de la maison de Cassaigne , originaire du Rouergue; 
elle est entrée dans la maison par le mariage du marquis 
de Miremont , son aïeul, avec Camille de Pestcils, dame 
de Polminiac, mère du baron de Caylus, favori d'Henry III, 
qui mourut le 29 mai 1578 des blessures qu’il avait reçues 
le 27 avril précédent , dans le fameux duel qu’il eut con- 
tre le fameux baron d'Entragues, favori de la maison de 
Guise. Le marquis de Miremont le père a épousé la sœur 
du marquis de Colombine, de la maison d'Auzelles ; leur 
fils porte le nom de marquis de Pesteils qui est celui du 
château de la terre de Polminiac ; il a servi dans cette der- 
nière guerre, Capitaine dans le régiment de M. le prince 
Camille ; il sera riche, non seulement par les biens de sa 
maison, mais encore parce qu'il est l’héritier présomptif 
de M. de la Roque, son oncle, qui n’a pas d'enfants. 

La baronie de Calvinet, qui est encore au prince de 
Monaco, a aussi des arrières-fiefs ; les principaux sont 
Sénezergues, la Mothe, Bournat et Méallet ; Sénezergues 
est de la maison de la Roque, dont il y a eu un chambellan 
de Jean de France, duc d'Auvergne et de Berry. 

Il est aussi bon d'observer que l'abbé d’Aurillac, en 
qualité de seigneur et comte de cette ville, qu'on peut 
regarder comme la première et principale du haut Au- 
vergne, a en cette qualité quantité de vassaux qui relè- 
vent de lui, tant dans le baïllage d’Aurillac que dans celui 
de Saint-Flour, qui en fut démembré en 1521. 

On peut mettre dans le rang de ces premiers vassaux, 
comme aussi des premières maisons du haut Auvergne, 
les marquis de Malauze, d'Apchon, de Merville, de Con- 
ros, les barons de Pierrefort, de Sédaiges, d'Anjony, 
d'Yollet, Mcrdogne, Charlus et autres. 
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M. le marquis de Malauze a la baronie de Chaudes- 
aigucs, dans l'élection de Saint-Flour; la terre de Mire- 
mont dans l'élection de Mauriac, et quelques autres dans 
le haut Auvergne, tant de son chef que de celui de Mr: sa 
femme ; il descend en droite ligne de Charles, bâtard de 
Bourbon, baron de Chaudesaigues et de Louise du Lyon, 
fille unique et héritière de Gaston du Lyon, seigneur de 
Malauze et de Jeanne, vicomtesse de Lavedan. Ce Charles, 
bâtard de Bourbon, était un des fils naturels de Jean II, 
duc de Bourbon, dit le Bon, chambrier et connétable de 
France, qui mourut le 1° avril 1488 , sans enfants légi- 
times de Jeanne de France, fille de Charles VII, de Ca- 
therine d’Armagnac, fille du duc de Nemours et de Jeanne 
de Bourbon-Vendôme. Le marquis de Malauze d'aujour- 
d'hui est brigadier des armées du roi; il était ci-devant 
colonel du Rouergue, qu’il a vendu au marquis de Ca- 
nillac ; il s'appelle Guy-Henry de Bourbon, marquis de 
Malauze, comte de la Case, dans le diocèse de Castre, où 
il fait sa résidence ; il a épousé Louise de Bérenger, morte 
le5 juillet 1738, marquise de Montmouton, héritière de 
sa maison avec sa sœur Marie-Madeleine de Montmouton, 
non encore mariée, l’une et l’autre filles de Charles de 
Bérenger, marquis de Montmouton, et d’une sœur da 
comte de Clermont-Lodève et du marquis de Cessac, 
petite fille de M. Fourguerond de Bérenger , qui était sei- 
gneur d'une bonne maison de la province. Mie de Mont- 
mouton est dame de la baronie de Murat-Larabe et de 
Saint-Vincent près Meillant, terres qui sont dans les 
élections de Mauriac et de Clermont. 

La maison d’Apchon n’est pas moins illustre qu'an- 
cienne, ses armes sont semées de France par concession 
de nos rois. Le feu marquis d’Apchon, chef de la maison, 
est mort sénéchal d'Auvergne à Riom; il est le premier 
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baron du haut Auvergne, pour le baïllage d’Aurillac, 
comme le seigneur de Pierrefort est le premier baron dans 
celui de Saint-Flour; il descend en droite ligne de Guil- 
laume, seigneur d'Apchon, et Mahault dauphine, fille de 
Robert, deuxième du nom, dauphin d'Auvergne, et de 
Mathilde d'Auvergne, fille de Guillaume, comte d’Au- 
vergne et d'Hélis de Brabant. Le marquisat d'Apchon est 
dans le baillage d’Aurillac; le château est sur la pointe 
d'un rocher, au bas duquel est le bourg ; il est aussi sei- 
gneur, en partie, de Cheylard, | du, Vaulmier et autres 
lieux. Les seigneurs de la Merlie, dans la châtellenie de 
Boissac, voisine d’Escourolles, sont de cette maison. Le 
défunt avait épousé la fille du sieur Blicq, ci-devant lieu- 
tenant-général en la sénéchaussée d'Auvergne à Riom. 
M. le marquis de Merville est de lillustre maison d'Es- 
cars, originaire du Limousin; il a la baronie de Montal 
et de Laroquebrou, fief relevant de l’abbé et comte d'Au- 
rillac, portée dans sa maison par son aïeule Roye de 
Montal , héritière de sa maison. Le marquis de Merville, 
son père, commandait les gendarmes de feu M. le duc 
d'Orléans; il avait épousé une fille de Bourbon Malauze, 
et comme il mourut sans tester, les terres ont été parta- 
gées entre son fils et la marquise de Monsales sa sœur. 
La maison d’Escars descend en droite ligne de Jean 
d'Escars, prince de Carency, dont la sœur , Suzanne d'Es- 
cars, avait épousé Geoffroy de Pompadour, vicomte de 
Comborne, l’un et l’autre enfants de François d’Escars, 
seigneur de Lavaudan, et d’Isabeau de Bourbon, prin- 
cesse du sang royal, fille et unique héritière de Charles 
de Bourbon, seigneur de Carency, et de Catherine d’Alègre, 
qu'il avait épousée l’an 1493, fille de Bertrand d’Alègre, 
baron de Puy-Ségur, et d’Isabeau de Léry. Ce Charles de 
Bourbon , seigneur de Carency, descendait en droite li- 
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gne de Jean de Bourbon, seigneur de Carency, en Artois, 
troisième fils de Jean de Bourbon, comte de la Marche , 
et de Catherine, héritière de Vendôme, et frère puiné de 
Louis de Bourbon I<', comte de Vendôme, trisaïeul d’An- 
toine de Bourbon, roi de Navarre, père d'Henry-le-Grand. 

Charles d'Escars, cardinal de Guny, évêque, duc de 
Langres, pair de France, mort en 1614, était de cette 
maison. La branche des comtes de la Vauguyon, fort 
connue à la cour, s’est fondue dans la maison de Caussade, 
dont l’héritiére eut deux maris; du premier lit, est le 
comte de Vauguyon d'aujourd'hui, et du second, elle n'a 
pas eu d'enfants. Son second mari était André de Ber- 
thoulat-Fromentau, comte de la Vauguyon, chevalier 
des ordres du roi, conseiller d'Etat d'épée, ci-devant am- 
bassadeur en Espagne, mort en novembre 1693. 

Le marquis de Conros, de la maison de Saint-Martial, 
descend d'un cadet; sa mère était de la maison de 
Pompadour , et son aïeule de la maison de Connac, sa 
bisaïeule de celle de Lissac en Limousin, dont il a la 
terre. Conros est une des plus belles terres et des plus 
seigneuriales de l'élection d’Aurillac; elle était de la 
maison de Gontaut-Biron; elle fut venduc et décrétée 
après le désastre du maréchal de Biron, et adjugée au 
marquis de Conros, bisaïeul de celui d'aujourd'hui ; elle 
était auparavant de la maison d'Urfé. 

La branche aînée de la maison de Saint-Martial a fini 
en la personne de dame Claude-Françoise de Saint-Martial, 
filleunique du feu comte de Drugcac, mariée avec le sieur 
comte Duzan, marquis de Saluces, qui fait sa résidence 
en Guyenne et qui a du chef de sa femme la terre de 
Drugeac et celle de Delpeuch, le lieu de Saint-Martin- 
Valmeroux, de l'élection de Mauriac. 

La baronie de Pierrefort, qui est la première titrée du 
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baillage de Saint-Flour, était à feu M. le comte de la 
Roue, de la maison de la Rochefoucauld, qui n’a laissé 
qu'une fille , qui est marice au marquis de Riverol, ma- 
réchal-de-camp des armées du roi, grand prieur du Lan- 
guedoc, grand prieur de Saint-Lazare, et aujourd’hui 
grand'croix de l’ordre de Saint-Louis, ci-devant maître 
de camp du régiment royal de Piémont, qu’il a vendu au 
jeune marquis de Bouzols; il est d’une maison originaire 
du Piémont. 

La terre de Merdogne, autrefois fief de l'abbaye d’Au- 
rillac, a passé de la maison d’Anjony, ancienne dans le 
pays, par vente au sicur Dufour, lieutenant-général de la 
sénéchausséc et juge présidial de Clermont, et qui a épousé 
la sœur de M. de Ribeyre, conseiller d'Etat ordinaire ; il 
est aussi seigneur de Villeneuve, ficf de la principauté 
dauphine. Le baron d'Anjony a un fils capitaine de dra- 
gons dans le régiment de Fonboisart. 

Il y avait autrefois une ancienne maison de Merdogne, 
dont était Dauphine de Merdogne, mariée l’an 1202 avec 
Bertrand de Sénecterre. Cette maison se fondit dans celle 
d’Assier, où elle porta la terre de Merdogne, d’où elle a 
passé dans celle d’Anjony. | 

Le marquis de Sédaiges est d'une maison originaire du 
Limousin ; il a épousé la sœur du marquis de Sondeille, 
lieutenant de roi dans la même province; il est seigneur 
des terres de Sédaiges, Rilhac, Jussac, Labroc et de Tour- 
nemire, qui était autrefois une maison des plus illustres 
dont il ne reste plus que des cadets fort pauvres. 

Yollet est un autre fief du comté d’Aurillac, qui ap-, 
partient aujourd'hui à M. Francois de Malvas, maître de 
camp du régiment royal de Berry ; il a épousé, au mois 
de février 1696, Mile Marie de Lastic, fille de Francois 
de Lastic, comte de Sieujac. Son frère, prieur de Bre- 
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don, est aujourd'hui vicomte de Murat. M. d’Yollet est 
fils de Francois de Malvas, mort à Yollet, en 1693, et de 
feue dame Louise de Beaufort-Canillac, deuxième fille de 
M. le baron d'Hauterive et sœur puînée de Me la mar- 
quise de Bouzols ; elle est aînée de la feue dame de Boude, 
troisième fille du sieur d'Hauterive-Canillac, laquelle a 
laissé au sieur de Douhet, seigneur de Boude, son mari, 
deux fils, capitaines dans le régiment royal de Piémont, 
dont le marquis de Bouzols, leur cousin germain, est co- 
lonel, et une fille qui n'est pas encore mariée. Boude est 
dans l'élection d'Issoire. Cette seigneurie était autrefois 
à la maison de Duprat. 

Celle de Lastic a donné un grand'maître à l’ordre de 
Saint-Jean-de-Jérusalem , dans le temps que l’ordre était 
encore à Rhodes, nommé frère Jean de Lastic. Le comte 
de Sieujac est seigneur des paroisses de Vabre, Saint- 
Just, Chaliers et autres dans l'élection de Saint-Flour. 

Il y a dans l'élection des seigneurs du premier ordre 
qui y possédent des terres considérables, mais qui n’y 
font pas de résidence. Outre le duc de Vendôme, en 
qualité de duc de Mercœur, et le prince de Monaco, vi- 
comte de Carladez, il y a encore la princesse d'Harcourt, 
la duchesse douairière d’Uzès, le maréchal duc de 
Noailles, les enfants du feu marquis de Noaïlles, son frère, 
mort en 1696 maréchal-de-camp et lieutenant-général du 
haut Auvergne, le marquis de Castre et le marquis de 
Florensac, à cause de Mre sa femme. 

Me La princesse d'Harcourt a dans l'élection de Saint- 
Flour les terres et seigneuries de Brezons et de Cézains. 
Le maréchal duc de Noailles et les enfants de feu M. le 
marquis son frère y possèdent le marquisat de Montclard, 
Peignères, Cros-de-Montvert, Marmiesse, Nozières et 
autres terres considérables. 
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Le marquis de Castre, de la maison de la Croix, neveu 
du cardinal de Bouzy, archevêque de Narbonne, gendre 
du maréchal de Vivonne, a la terre de Gourdiège, près 
Saint-Flour. 

Messire Louis de Crussols, marquis de Florenzac, on- 
cle du duc d’Uzès, est, à cause de madame sa femme, fille 
et unique héritière du feu marquis de Sénecterre de Châ- 
teauneuf, mort le 13 octobre 1671, et de dame Magde- 
laine de Longueval, aujourd’hui marquise douairière de 
Sénecterre, seigneur de la terre de Sénecterre, paroisse 
dans le pays de Champeix, qui a le titre de marquisat et 
qui a donné le nuin à cette maison de Saillans-Grandey- 
rol , en partie le Vernet, Saint-Urcize et le Bosbeleix, le 
tout dans l'élection de Clermont ; le Veyssenet et Chey- 
lade dans l'élection de Saint-Flour. 

La maison de Sénecterre, originaire de cette province, 
tire son extraction du frère de saint Nectaire, évêque 
de Clermont, du temps de saint Austremoine. Cette mai- 
son a donné depuis un grand nombre de prélats, dont 
les plus remarquables sont Jacques de Sénecterre, mort 
abbé de la Chaise-Dieu en 1518, qui fut le dernier abbé 
fait par élection ; la nomination aux prélatures, béné- 
fices électifs et conventuels ayant été accordée au roi, 
trois ans auparavant , par le concordat entre Léon X et 
François Ie, en 1515; Charles de Senecterre, abbé de 
saint Géraud d’Aurillac, mort en 1560; Antoine de Sénec- 
terre, évèque du Puy, mort en 1592; François de Sé- 
necterre-Fonteville, évêque de Sarlat, mort en 1597 ; 
Antoine de Sénecterre, évêque de Clermont, mort 
en 1585. 

Elle n’est pas moins illustre dans l'épée et par les al- 
liances ; on pourrait en commencer la généalogie à Ber- 
trand de Sénecterre, marié en 1302, avec Dauphine de 
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Merdogne ; elle s'est alliée depuis à celles de l’Espinasse, 
de Lafayette, de Montmorin, d’Alègre, d'Etampes, Va- 
lencay de Laval, de la Chartre, de Cepcaux, Villeville, 
de Chazeron, Plaizean, comte de Gap en Dauphiné, de 
Polignac, de Jonchère, d'Anjony, la Loupe, la Mothe- 
Haudancourt, de Crussols d'Uzès, de Grolée, de Peyre , et 
autres; la branche aince subsiste en la personne du duc 
de la Ferté, fils du feu maréchal de ce nom. 

Le maréchal de la Ferté avait un frère puisné , nommé 
Charles de Sénecterre, marquis de Châteauncuf, vicomte 
de Chylanne , en Auvergne ; il épousa Maric de l’Estrange 
d'Hautefort, dont il eut le feu marquis de Sénecterre, qui 
n’a laissé que Me de Florensac. Il y a encore un marquis 
de Senecterre, ci-devant abbé, fils puîné du défunt; un 
chevalier de Malthe et trois filles, Marie-Louise mariée à 
César de Groslée, comte de Peyre, un des trois lieute- 
nants géuéraux de Sa Majesté en Languedoc; Marie Ri- 
biane, mariée au marquis de Guerland en Dauphiné, et 
la demoiselle de l’Estrange. 

Le comte de Sénecterre Bucon est aussi de la même 
maison ; il a aussi quelques terres dans le haut Auver- 
gne ; il est frère de la marquise de Villacerf, et est co- 
lonel de dragons, homme d'esprit et de mérite. 

La duchesse douairière d’'Uzés, fille d'une branche de 
la maison d’Apcher, a de son chef les terres et seigneuries 
de Seyres, Saint-Romaïin, Saint-Just , Saint-Marc , Saint- 
Martial, élection de Saint-Flour; la Coughal, Vazeilles 
et le Mas, dans l'élection de Brioude ; elle s'appelle Mar- 
guerite, comtesse d'Apcher, fille unique héritière de 
Philibert, baron d’Apcher, vicomte de Vazeilles, et de 
Marguerite de Flageac de Chazeron, sa première femme; 
elle épousa feu messire François de Crussols , duc d’Uzés, 
père de celui d'aujourd'hui. La maison d’Apcher est des 
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plus anciennes de la province. Guérin, I du nom, sei- 
gneur d'Apcher, épousa Isabeau dePolignac ; Guérin, 
2we du nom, leur fils, épousa Blanche, dauphine, fille de 
Bertrand, {°° du nom, dauphin d'Auvergne et de Marie 
du Villemar. 

Le seigneur de Chaylard est de cette maison ; il descend 
de François d'Apcher, seigneur de Chaylard , et de Louise 
de Mostiers de Lafayette. 

Le comte d’Apcher est le chef d'une autre branche de 
sa maison ; il est seigneur de Talhac et de Chaliers, de 
l'élection de Brioude, de Clavières et de quelques autres | 
lieux de celle de Saint-Flour. 

Il y a aussi un vicomte de Crussols dans le haut Au- 
vergne, qui se tient dans sa terre de Valens; il est d’une 
branche de la maison de Crussols, dont M. le duc d’Uzès 
es t chef. 

La princesse de Rohan-Soubize, douairière de Turenne, 
fille unique du duc de Ventadour, a la terre et baro- 
nie d'Herment, qui est une petite ville dont la seigneu- 
rie était autrefois à la maison de Beaujeu. Erie de Beau- 
jeu, baron d’Herment, maréchal de France, frère du 
connétable Guischard de Beaujeu, comte de Montfer- 
rand, mourut au siége de Tunis, où il avait accompagné 
saint Louis, l’an 1270. Cette terre a passé depuis dans 
la maison de Ventadour, tombée dans celle de Levy; la 
baronie d'Herment a quantité de fiefs qui en relèvent. 

Le comte de Charlus, de la maison de Levy, lieute- 
nant-général pour le roi au gouvernement de Bourbon- 
nais, père du marquis de Levy, qui vient d'épouser Mie de 
Chevreuse, a, en Auvergne, le comté de Charlus et de 
Saignes, dans l'élection de Mauriac, et dans celle de 
Clermont, Tauves, Saint-Gal, Vèze, Singles, Saint- 
Sauves. L'aîné de cette maison est le marquis de Mire- 
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poix; le duc de Ventadour fait la seconde branche; les 
barons de Couzans sont de la même maison, ainsi que 
les seigneurs de Caylus. 

Le duc de Roquelaure a la terre et comté de Pontgi- 
baud, qui lui est échue par la mort, sans enfants, du 
duc du Lude, son oncle, frère de Marie-Charlotte, du 
lieu du Lude, sa mère, et l’un et l’autre enfants de Ti- 
moléon d’Alien, comte du Lude, marquis d'Illiers et de 
Marie Feydeau. Timoléon était fils de François d’Alien, 
comte du Lude et de Jacqueline de Mostiers-de-Lafayette, 
fondatrice des Capucins de la ville de Clermont. 

Le marquis de Lafayette-Mostiers, mort en Alle- 
magne, brigadier des armées du roi, en 1694, avait 
épousé mademoiselle de Marillac, fille du conseiller d'Etat 
et de dame de Bochard-de-Charon, nièce de l’évèque de 
Clermont. 

On a déjà remarqué que la maison de Marillac est ori- 
ginaire de cette province; le feu marquis de Lafayette 
était seigneur, en partie, de Rochedagou, par le par- 
tage fait en 1523, avec l’ancienne maison de Chazeron, 
à laquelle cette terre avait été donnée par le roi Phi- 
lippe HIT ; il était aussi seigneur de Lafayette qui a titre 
de marquisat, d'Epinasse et de Cognat. Gilbert de La- 
fayette était maréchal de France sous le roi Charles VIT; 
il épousa Jeanne de Joyeuse. Sa branche a fini en la per- 
sonne de Louis, seigneur de Lafayette, et d'Anne de 
Vienne, son épouse , qui ne laissa de ce mariage qu’une 
fille uniqne , Jacqueline de Lafayette , fondatrice des Ca- 
pucinis de Clermont. 

La maison est si ancienne qu'on trouve un Gilbert, 
cinquième du nom, marié en 1230, avec Alips Lebrun, 
fille de Gilles Lebrun, seigneur de Champetières, Mont- 
rodés et de Job, près d’Ambert, connétable de France. 
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Le défunt marquis de Lafayette, du nom de de Mostiers, 
était neveu de l’évêque de Limoges, aumônier de la 
reine-mère. Il y a encore deux autres branches de cette 
maison, celle de Champetières et celle de Vissac. 

Celle de champetières est finie par des filles, Gabrielle 
de Mostiers, épouse de Melchior, marquis de Vogüé 
en Languedoc, et Catherine de Mostiers-Champetières, 
épouse de Claude de Guéry, l’une et l’autre sœurs du 
marquis d’Alègre. De celle de Vissac était le feu gou- 
verneur de Landau, brigadier des armées du roi. M. de 
Vissac, son frère, est à présent le chef du nom et des 
armes de la maison, et le défunt marquis de Lafayette a 
appelé son fils à la succession, par substitution à sa fille. 

Le marquis d’Alègre est le chef d’une des plus illus- 
tres maisons de la province; le nom propre de la maison 
est Tourzel qui a acquis la terre d'Alègre, dont les des- 
cendants ont retenu le nom et quitté celui de Tourzel. 
La branche aînée a cessé dès la fin du dernier siècle, et 
la postérité de Christophle d’Alègre, baron de Saint- 
Just; Yves, quatrième baron de Meilhau, et marquis d'A- 
lègre, son neveu, était le chef de la branche dont est 
descendu le marquis d’Alègre. 

Yves d'Alègre, deuxième du nom, qualifié par Guis- 
chardin, dans son histoire de Naples, de Grand et expé- 
rimenté capitaine, était général de l’armée du roi dans 
le royaume de Naples et duché de Milan, sous les règnes 
de Charles VIIT et Louis XIT; il fut gouverneur de la 
ville de Gênes et se trouva à la bataille de Cerizolles : il 
commandait l’arrière-garde de l’armée francaise à la ba- 
taille de Ravennes qui fut donnée le jour de Pâques, 
12 avril 1512. Il fut tué à cette dernière bataille, ayant vu 
mourir à ses yeux son fils aîné, baron de Vivarez. Il y 
avait pour lors à la cour un autre seigneur de la maison 
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d'Alègre qui se distinguait beaucoup, c'était le seigneur 
de Précy, qui avait pour auteur Pierre de Tourzel, ba- 
ron d'Alègre, et de Précy, fils puîné de Morinot de 
Tourzel, seigneur de Busset, chambellan de Charles VI, 
qui épousa, en 1409, Isabeau de la Tremouille, sœur de 
Georges, scigneur de la Tremouille, comte de Guine, 
baron de Sully et de Craon, grand chambellan de France, 
premier ministre d'Etat sous charles VIT, qui épousa la 
veuve du duc de Berry, fils de France, comtesse de Bou- 
logne et d'Auvergne. 

La maison d'Alègre est alliée à celles de Foix-Bourbon, 
Carency, de Chabamnes- Bourbon, Busset de Miolan, 
d'Estourville, de Mally, de Beaufremont, Duprat, Nan- 
touillet, Daumont, de Laval, Sénecterre, d'Hautefort- 
d’Hantenier, d'Harcourt, Dufay, Maulevrier, Durfé de Ro- 
. quefeuille, du Cambon, de Coislin, etc., etc. 

La châtellenie de Busset était autrefois dans la maison 
d’Alègre ; elle a été portée dans celle de Bourbon-Busset 
par le mariage de Pierre de Bourbon avec Marguerite 
d’Alègre ; elle était autrefois à la maison de Senecterre. 
Ce fut Morinot-de-Tourzel, chambellan ‘de Jean de 
France, duc de Berry et d'Auvergne, qui l’acheta des 
seigneurs de cette maison environ l'an 1387, avec les 
terres de Saint-Just et de Chomelis. Ce marquisat est dans 
l'élection de Brioude ; le marquisat d’Alècre a, dans la 
mène élection, les terres et seigneuries suivantes : Saint- 
Etienne, proche Alègre, Poughol, Flageac, Mazeyrat, 
Salein, Chastel-Reighade, Ghas, Cérézac, Saint-Just, 
près Chomélis en partie ; la Félines, Beaune, Saint-Ba- 
bel, Saint-Léger, la Chapelle, Bertin, Collat , Saint-Pal- 
de-Muret, Moutet, près Alègre, Ceaux, Varenne et 
Joussac, qui sont tous des dépendances du marquisat. Le 
château des anciens seigneurs est à Flageac, dans l'élec- 
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tion de Saint-Flour ; il est seigneur, en partie, de Saint- 
Poncy dans celle d'Issoire, de Meilhau, près Saint-Cir- 
gues où il y a aussi un ancien château, de même qu’à 
Cordez et dans celles de Clermont, Montaigut-le-Blanc, 
au-dessus de Champeix, où le feu vicomte d’Alègre fai- 
sait sa résidence; Saint-Julien, Reignac-sur-Champeix, 
Clémensat, Saint-Floret, Orphanges, Grandeyrol en par- 
tie, Tourzel, nom de la maison ; Saint-Martin-de-Tours, 
le bourg d’Orcival, et Saint-Bonnet près d'Orcival. 

Le père du marquis d’'Alègre n’était que cadet de la 
maison, mais il recueillit la riche succession de sa nièce, 
feue Mre la marquise de Senecaix, Marie-Marguerite d'A- 
lègre, morte le 16 mars 1678, et qui était fille unique 
du feu marquis d'Alègre, son frère aîné ; la marquise 
douairière d'Alègre est encore vivante; la mère du mar: 
quis d'Alègre d'aujourd'hui s'appelait de Modène ; elle 
était veuve en premières noces de M. de Champetières, 
de la maison de Lafayette, dont elle n’a eu que deux 
filles, l’une mariée au marquis de Vogüé, et l’autre au 
baron de Givry. Le marquis d’Alègre a épousé la fille 
de M. Dyen$ille, président à Mortier, au parlement de 
Toulouse, dont il à eu plusieurs enfants; il a marié sa fille 
aînée le 11 juin 1696, au marquis de Barbezieux, ministre 
et secrétaire d'Etat, chevalier des ordres du roi. 

Le comte de Beauvais est un autre seigneur de la maï- 
son d’Alègre ; le père était sénéchal d'Auvergne à Riom; 
il possède en cette élection plusieurs terres considéra- 
bles. Le fils, mort depuis peu, revêtu de la même charge, 
avait épousé Me Dufrenoy ; son aïeul, le comte de Beau- 
vais et de Riverols, avait épousé une fille de Jean, vi- 
comte d'Estaing et de Gilberte de Larochefoucauld ; il 
avait été promis auparavant à la fille du maréchal d'Ef- 
fiat, mais le mariage ne s'étant pas accompli, à cause du 
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bas âge de la fille, elle épousa le maréchal de la Meille- 
raye. De ce mariage est venu le duc de Mazarin. 

Le comte de Busset est seigneur de la ville et châtelle- 
nie de Cusset, qui est du ressort de Riom; il porte le 
nom de Bourbon; il descend en droite ligne de Pierre, 
bâtard de Bourbon, fils naturel de Louis de Bourbon, 
évèque de Liége, cinquième fils de Charles, Ie: du nom, 
duc de Bourbon, mort à Moulins, le 4 septembre 1456, et 
d'Agnès de Bourbon, son épouse. Ce Pierre, bâtard de 
Bourbon, tige des comtes de Busset , a la terre de Cusset, 
du chef de sa femme Marguerite d’Alègre, fille aînée 
de Bertrand d’Alègre baron de Puissagu, de Vandat, de 
Cusset, etc, etc. 

Catherine d’Alègre, sœur de Marguerite, avait épousé 
Charles de Bourbon, seigneur de Carency, dont la mai- 
son s'est fondue dans celle d’Escars. 

Du Mariage de Pierre, bâtard de Bourbon, baron de 
Busset et de Marguerite d’Alègre, est venu Philippe de 
Bourbon, baron de Busset, tué à la bataille de Saint- 
Quentin, en 1557, qui avait épousé Louise Borgia, du- 
chesse de Valentinais, fille de César Borgi, duc d’Ur- 
bin et de Charlotte d’Albret, et veuve de Louis de la 
Trémouille, deuxième du nom, vicomte de Thouars, gé- 
néral des armées du roi en Italie. Les enfants de ce ma- 
fiage ont continué la postérité. Les dernières alliances 
ont été dans les maisons de Laqueuille, Châteaugay et 
d'Oradour, toutes trois d'Auvergne. 

Antoine Ruré, marquis d'Effiat, de Chilly et Longu- 
meau, chevalier des ordres du roi, écuyer de M. le duc 
d'Orléans, a, en Auvergne, le marquisat d’Effat, Saint- 
Julien-de-Copel, la ville et seigneurie de Thuret, Croc, 
Saint-Aignen, la baronie d'Evaux, qui comprend celle 
de Saint-Myon et de Davayat. Il y a, à Effiat, un beau 
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château ; Thuret fut acquis par le maréchal d'Effiat des 
seigneurs de Langeac; Croc et Saint-Aignen ont été dans 
la maison du Peschin, ensuite dans celle de La Tour, et 
enfin, elles ont été acquises par le mème maréchal. Ces 
deux terres sont du ressort du présidial de Guéret dans. 
la Marche. Copel était un ancien membre du comté 
d'Auvergne. Le véritable nom de M. d’Effiat est Coiffier ; 
le maréchal d'Effiat, qui prit celui de Ruzé, était fils du 
sieur Coiffier, seigneur d’Effat , et de dame Marie Ruzé, 
fille de Guillaume Ruzé, seigneur de Beaulieu et sœur 
des deux illustres personnages Martin et Guillaume Ruzé. 
Guillaume Ruzé, puisné, était évêque d'Angers, confes- 
seur et aumônier du roi Charles IX et d'Henri III. Mar- 
tin, qui était l'aîné, seigneur de Chilly, de Beaulieu et 
de Longumeau, fut premier secrétaire d'Etat sous les. 
règnes d'Henri III et d'Henri IV. Comme il n'eut pas 
d'enfants, il laissa son grand bien à son neveu Antoine 
Coiffier, seigneur d’Effiat, à la charge de porter son nom 
“et ses armes. Il s'éleva beaucoup dans la suite par le 
crédit de son oncle et par celui du cardinal de Richelieu, 
par le moyen éesquels il parvint successivement d’écuyer 
de l'écurie du roi à des emplois plus élevés, ayant été 
fait chevalier des ordres du roi, sur-intendant des fi- 
nances, maréchal de France en 1631 , et gouverneur d’Au- 
vergne en 1632 qui fut l’année de sa mort. Il eut de son 
mariage avec la fille de M. Fourcy, sur-intendant-général 
des bâtiments de France, trois fils et une fille; l'aîné, 
marquis d’Effiat ; le second, Henri Ruzé d'Effiat, mar- 
quis de Cinq-Mars, grand écuyer de France, qui eut la 
tête tranchée à Lyon avec M. de Thou en 1642; M. l'abbé 
d'Effiat qui est encore vivant. Marie Ruzé d’Effiat , leur 
sœur, fut la première femme de feu Charles de Laporte, 
duc de Meilleraye, maréchal et grand maître de l’artille- 


616 HISTOIRE. 


rie de France, duquel mariage est venu le duc de Ma- 
zarin d'aujourd'hui. 

Le marquis d’Effat, fils aîné du maréchal, était lieute- 
nant-cénéral au gouvernement d'Auvergne et gouver- 
neur du Bourbonnais ; il n’a laissé de ls dame d’Escou- 
bleau, fille du marquis de Sourdis, gouverneur d'Or- 
léans, nièce du feu archevêque de Bordeaux et cardinal 
de Sourdis, qu’un fils unique, qui est le marquis d’Effiat 
d'aujourd'hui, lequel est veuf et sans enfants de la dame 
Olivier de Leuville , famille illustre dans le dernier siècle, 
par le chancelier de France. 

Le marquis de Langeac porte ke nom de sa maison, une 
des meilleures et des plus anciennes de la province ; elle 
a possédé ce qu’on appelait autrefois le Langeadoïs, c'est- 
à-dire la ville de Langeac et ses dépendances. Mais, 
comme c'était le partage de la branche aînée qui s'est 
fondue par alliance dans la maison de Larochefoucauld ; 
elle possède aujourd’hui ce marquisat. Les anciens mar- 
quis de Langeac étaient aussi seigneurs de la ville de 
Thuret, qui est aujourd’hui au marquis d’'Effiat. Marc de 
Langeac, seigneur de Thuret, a fondé le chapitre de No- 
tre-Dame du Marturet de la ville de Riom. 

La maison de Langeac est si ancienne , que c’est une 
espèce de tradition dans la province, que Saint-Alyre, 
évêque de Clermont, en était. Il mourut, le 5 juin de 
l'an 385 , jour auquel on en célèbre la fête dans l’église de 
Saint-Alyre-lès-Clermont, où son corps repose et où sont 
aussi les tombeaux des seigneurs de Langeac, qui sont 
regardés comme les patrons de cette abbaye. Les aïnés de 
cette maison quasi tous portent le nom d’Alyre ; ils sont 
tous si bien reconnus de la maison de ce saint, qu'outre 
leurs tombeaux qui sont dans l'église de cette abbaye, 
ïls ont le droit, dans lequel ils se maintiennent exacte- 
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ment, de porter la châsse de ce saint le jour de la fête, et 
d’être logés dans l’abbaye avec une certaine quantité de 
vivres et ustensiles qui doivent être donnés à leur per- 
sonne, suite et chevaux. 

Ce Marc, seigneur de Langeac, dont il vient d’être 
parlé, était sénéchal d'Auvergne , à Riom, l'an 1383. 

Lors de la rédaction de la coutume d'Auvergne, deux 
seigneurs de cette maison y assistèrent en qualité de dé- 
putés, l’un du clergé, l’autre de la noblesse, savoir : 
M. Antoine de Langeac, abbé de l’église de Clermont, 
et M. Alyre de Langeac, seigneur de Dallet , terre qui ap- 
partient encore à présent à l’aîné de la famille, du nom et 
armes donf il sera parlé dans la suite. 

Jean, seigneur de Langeac, aîné de la maison, épousa 
Marie de Chabannes, fille de Charles de Chabannes, sei- 
gneur de Lapalisse , et ne laissa qu’une fille unique , Fran- 
çoise de Langeac, mariée avec Jacques de Larochefou- 
cauld de Chaumont , tige des marquis de Langeac, de la 
maison de Larochefoucauld, des comtes de Laurat , des 
marquis de Rochebaron et des seigneurs de Gondras, 
desquels il sera parlé ci-après. 

La branche cadette de la maison qui est devenue 
l’aînée, avait retenu, pour se distinguer, le nom de comte 
de Dallet ; l’aïeul de M. le comte de Langeac et père du 
marquis de Langeac d'aujourd'hui, portait ce nom. Il 
avait épousé, en premières noces, Barbe de Coligny 
d'Andelot, sœur du marquis du Coligny, général des 
troupes du roi en Hongrie, duquel mariage est venu 
un fils qui portait le nom de marquis de Coligny ; et en 
secondes noces, la fille du vicomte d'Estaing, aîné de 
sa maison qui, n'ayant que des filles de la dame d’Ap- 
chon, son épouse, elles ne lui ont pas succédé à la vi- 
comté d'Estaing , ni aux autres terres, étant substituées. 
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Le marquis de Coligny , fils aîné du comte de Dallet, 
était marié à Louise de Bussy-Rabutin. Il est mort 
avant son père, et a laissé un fils unique à qui la terre 
de Dallet appartient ; il est le chef de nom et d'armes 
et porte le nom de comte de Langeac. Outre les terres 
de Dallet et de Malintrat, en Auvergne, il est seigneur 
de Coligny, de Valfin et autres terres dans la Bresse. Il 
a, outre cela, une donation éntre vifs de 20,000 fr de 
rente, faite à son profit par le comte de /Toulongeon, 
duquel il est petit-neveu, du chef de Barbe de Coligny ; il 
ne s’est point marié et est enseigne de la colonelle du 
régiment du roi. 

Le marquis de Langeac est seigneur du Bourg-Lastic, 
au-dessus duquel est son château de Préchonnet, Meysset, 
Puy-Lavèze, etc. | 

Il a un frère qui est chanoine et comte de Brioude, dit 
l'abbé de Bonnebaut, terre substituée au puisné de la 
maison de Langeac, en forme de bénéfice ou de prieuré 
simple, qui oblige les cadets à prendre la tonsure et à 
vivre dans l’état ecclésiastique. Le marquis de Langeac 
est veuf et a un fils et deux filles. 

La maison d'Estaing est fort ancienne et est originaire 
du Rouergue. Pierre d'Estaing, cardinal, évêque de 
Saint-Flour, puis archevèque de Bourges, était de cette 
maison. Ïl mourut à Rome, en 1377, camerlingue de la 
sainte église, évèque d'Ostie. Urbain V l'avait fait car- 
dinal en 1370. Quelques-uns prétendent que le cardinal 
Jean de Murol, dont on voit encore aujourd'hui le tom- 
beau aux Cordeliers de Clermont, était de la maison 
d'Estaing, dont les aînés portent le titre de marquis de 
Murol, qui est une terre considérable dans l'élection de 
Clermont , avec un gros château au-dessus qui appar- 
tient encore aujourd’hui au marquis d'Estaing , chef de 
la maison. 
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D'autres veulent que ce cardinal fût de la maison de 
Murol, qu'ils prétendent être fondue dans celle d'Estaing, 
qu'il fut sept ans évèque de Genève, et fils de Jean de 
Murol, seigneur de Murol, et d’Adélaïde de la Roche- 
foucauld. 

Cette famille a encore donné plusieurs prélats : les plus 
remarquables sont Antoine d'Estaing, évêque d’Angou- 
lème, depuis 1506 jusque en 1527; Francois d'Estaing, 
son frère, mort évêque de Rhodez, le jour de la Toussaint 
1529 , en odeur de sainteté, en telle sorte que les mira- 
cles qu'il a faits, depuis sa mort, lui ont attiré la vénéra- 
tion de tout le diocèse ; il ne s'appelle pas autrement que 
le bienheureux François d'Estaing. Pierre d'Estaing, leur 
troisième frère , fut élu évèque du Puy, mais ilaima mieux 
être archidiacre de Rhodez. 

Et, dans ce siècle, Joachim d'Estaing, évêque de Cler- 
mont, depuis 1614 jusqu’en 1650, qui mourut à son chä- 
teau de Mauzun, aveugle depuis plusieurs années, et 
Louis d'Estaing, son frère, successeur à l'évêché de 
Clermont, depuis 1650 jusqu’à sa mort, arrivée-le 16 
mars 1664. 

Elle n’est pas moins illustre par ses alliances dans la 
maison de Murol, de la Rochefoucauld, de la Rochebriant, 
d'Apchon, de Saillans, du Terrail, Montboissier , Vaube- 
court, Saint-Vital et autres. Tout le monde sait l'origine 
des armoiries de cette maison qui sont de France, au 
chef d'or, et l’action éclatante de cet illustre d'Estaing, 
qui sauva la vie au roi Philippe-Auguste, en 1207, à la 
bataille de Bouvines. Ce prince, emporté par son courage, 
était engagé dans un escadron ennemi, son cheval tué 
sous lui, il était en risque d’être tué ou d’être pris sans 
le secours de ce seigneur, qui eût la gloire d’exposer sa 
vie dans une aussi belle occasion et de le faire heureu- 
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sement ; il eat ensuite assez de générosité pour ne vou- 
loir d'autre récompense que celle des armes et des livrées 
que sa maison a eu l’honneur de conserver depuis plus 
de quatre siècles. La maison subsiste aujourd’hui en deux 
branches, l’une et l’autre fort qualifiées. Le marquis 
d'Estaing est le chef de l’ainée , et le marquis du Terrail 
de la seconde. 

Ils descendaient, l'un et l’autre, de Jean, vicomte 
d'Estaing, et de Gilberte de la Rochefoucauld, de la 
branche des seigneurs de Ravel, qui, de leur mariage 
eurent sept mâles et une fille. L’aîné des mâles était Jean- 
Louis, comte d'Estaing, capitaine de deux cents chevaux 
légers de la garde du roi, qui mourut en 1628, n'ayant laissé 
qu'une fille, Gilberte d'Estaing, mariée à Gilbert de Lan- 
geac, comte de Dallet, père de M. le marquis de Langeac. 
François d'Estaing , son frère puîné , devint par sa mort, 
en vertu de la substitution qui est dans la famille, vicomte 
d'Estaing, baron de Murol, seigneur de Saint-Victor, 
Chambon et Beaune, terres qui sont dans l'élection de Cler- 
mont ; il était capitaine-lieutenant de 200 hommes d'ar- 
mes de la reine; il eut, en 1653, le brevet de chevalier 
des ordres du roi; ilest mort en 1657, et a laissé de dame 
Marie de Bussy, fille de Joachim de Bussy, marquis d’'E- 
neville, et de Françoise de Vaux-Tasane , Joachim, comte 
d'Estaing, dernier mort, qui a laissé de Claude-Catherine 
Legoux de la Berchère , fille de Pierre Legoux de la Ber- 
chère, premier président de Bourgogne, et depuis du 
Dauphiné, et sœur de M. de la Berchère d'aujourd'hui 
l'un maître des requêtes et l’autre archevêque d’Alby. 

François, marquis d'Estaing, troisième du nom, qui 
a épousé, le 30 avril 1692, Mlle de Vaubecourt , fille du 
feu marquis de Vaubecourt, mort lieutenant-général des 
armées du roi, en 166, et sœur du marquis et de l’abbé, 
aumônier du roi. 
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Le troisième fils de Jean, vicomte d'Estaing, et de Ca- 
therine de la Rochefoucauld, fut Jean d'Estaing, seigneur 
de La Terris, qui épousa Jacqueline du Bourg, dame de 
Saillans, terres considérables du haut Auvergne, et d’une 
maison qui a donné Antoine Dubourg, chancelier de 
France, sous le règne de François Ier. De ce mariage est 
venu le comte de Saillans, dernier mort, qui épousa la 
fille unique héritière du seigneur du Terrail, et de dame 
de Montmorin Saint-Hérem , à la charge que l'aîné mâle 
qui naîtrait de ce mariage porterait le nom de marquis 
du Terrail. Feue Mr: de Saillans, dernière de cette mai- 
son, qui a fini en sa persoune, était petite-fille de Louis 
de Camboursier, seigneur du Terrail, qui fut décapité à 
Genève, au commencement de ce siècle, pour avoir en- 
trepris de livrer cette ville au duc de Savoie; il avait 
épousé Charlotte de la Rochefoucauld, dame de Ravel, 
fille aînée de Francois, seigneur de Ravel, et d'Eléonore 
de Vienne de Ruffay. Ainsi, c'est par sa bisaïeule que 
M. le marquis du Terrail d'aujourd'hui a la terre et le 
beau château de Ravel. 

Il est aussi seigneur de la paroisse qui est au-dessous, 
nommée Salmeranges, de la baronie de Montaigut-Lisle- 
nois, Reygnac, Espirat, Saint-Pierre-de-Moyssat et Bort, 
le tout dans l'élection de Clermont, de la baronie de Sail- 
lans dans le haut Auvergne, des paroisses de Saint-Mau- 
rice, de Valeughol, d'Ussel, de Coltines et de Talyzac en 
partie, dans l'élection de Saint-Flour. 

Ravel, avant que d'entrer dans la maison de la Roche- 
foucauld et de passer ensuite dans celle de Camboursier, 
était l’ancien patrimoine de la maison des Flotes , de la- 
quelle était Pierre des Flotes, chancelier de France, en 
1302, qui mourut à la bataille de Courtray , et Guillaume 
des Flotes , aussi chancelier de France , en 1465 , qui suc- 
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céda à Etienne de Vissac, qui est de l'élection de Saint- 
Flour , a passé depuis dans la maison de Mostiers de La- 
fayette, et aujourd'hui dans la branche de Champetières 
de la même maison. 

Les seigneuries de Montaigut-Lislenois et de Reygnac 
étaient à l'ancienne famille des Aycelins. 

La baronie de Sallans est entrée dans la maison d’Es- 
taing par le mariage de Jacqueline du Bourg avec l’aïeul 
de M. du Terrail ; elle était petite-fille d'Antoine du Bourg, 
chancelier de France sous le roi François [« , successeur 
du cardinal Antoine Duprat, qui était Auvergnat et ori- 
ginaire d’Issoire et des da Bourg de Montferrand. 

Le comte de Sallans, frère puîné du marquis du Ter- 
rail, porte le nom de cette terre, que son père portait 
aussi ; il est chevalier de l’ordre de Saint-Louis et capi- 
taine des grenadiers au régiment des gardes françaises ; 
il n’est pas marié. 

Quant à M. le marquis du Terrail, son frère, il a été 
maître de camp de cavalerie; ilest veuf et a des enfants 
de dame de Saint-Vital; leur aînée est la marquise de 
Colombine ; l’abbé d'Estaing, M. l’évêque de Saint-Flour, 
et deux chevaliers de Malte, tués dans le service , étaient 
leurs puînés ; ils ont deux sœurs mariées, l'une au mar- 
quis de Montboissier et l’autre au sieur de Pons-de-Feu- 
gères. 

Quant aux quatre autres mâles de Jean, vicomte d’'Es- 
taing, et de Gilberte de la Rochefoucauld, étaient les deux 
évêques de Clermont, Joachim et Louis d'Estaing, un com- 
mandeur et un chevalier de Malte, et pour sa fille, elle 
fut mariée au comte d’Alègre de Beauvais. 

La maison de la Rochefoucauld est si connue à la cour 
qu'il est inutile d’en parler; on dira seulement quelque 
chose des branches de cette maison qui ont des terres 
dans l'Auvergne. 
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La troisième branche de cette maison était les comtes 
de la Roue qui avaient la baronie de Pierrefort et au- 
tres dans le haut Auvergne , lesquelles ont passé, comme 
on a dit, au marquisde Riverols, qui a épousé l’héritière 
de la maison. 

La quatrième branche est celle du marquis de Langeac, 
qui descend d'un Jacques de la Rochefoucauld, fils d’An- 
toine , seigneur de Chaumont , petit-fils d’un autre An- 
toine, seigneur de Barbezieux, arrière petit-fils de Fran- 
çois, premier du nom, comte de la Rochefoucauld et 
d'Antoinette d'Amboise. 

Ce Jacques de la Rochefoucauld , seigneur de Chaumont, 
épousa Françoise, fille et l'unique héritière de Jean, sei- 
gneur de Langeac, et de Maric de Chabannes-Lapalisse, 
de laquelle il eût plusieurs enfants. L’ainé, Antoine, fut 
marquis de Langeac et continua la postérité. François fut 
baron de Montclard ; Jean fut seigneur de Brassac, terre 
considérable par les mines de Charbon de pierre, d’où 
elle a passé au sieur de la Bressoulière , de la maison du 
Croc, qui l’a long-temps disputée au sieur Boyer de Riom. 
Charles-Ignace de la Rochefoucauld, seigneur de Domey- 
rat, terre qui est aujourd'hui au marquis de Bouzols; 
Henry de la Rochefoucauld, baron de Arlet. Tous les ca- 
dets se sont alliés dans les maisons d'Urfé, de Gondras et 
de Rochebaron; celle de Gondras s’est fondue dans celle 
de la Rochefoucauld, d’où vient qu'un cadet de cette 
maison porte aujourd'hui ce nom. Celle de Rochebaron 
s’est fondue, en partie, dans celle d'Aumont , d’où vient 
que le duc d’Aumont joint le surnom de Rochebaron à 
celui d'Aumont , et en partie dans celle de la Rochefou- 
cauld, d'où vient que le fils du comte de Laurat porte 
celui de Rochcharon. Cette dernière maison était bonne. 
Briant, seigneur de Rochebaron, épousa Jeanne, dau- 
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phine , seconde fille de Robert, second du nom, dauphin 
d'Auvergne. 

Le marquis de Langeac d'aujourd'hui a épousé depuis 
Mie de Lughac; il était seigneur de Saint-Ilpise, de 
Langeac, ville et marquisat de Mazeyras et du petit pays 
appelé le Langeadois, dans l'élection de Brioude. 

Le marquis de Rochebaron , fils du feu comte de Lau- 
rat, a épousé une fille de la maison d’Escoubleau-de- 
Sourdis; il est scigneur de Livradois et de la petite ville 
d'Ambert et ses dépendances, dans l'élection d'Issoire, 
et ila, dans celle de Brioude, la baronie d’Arlanc et la 
terre de Pérignat. 

La maison de Chabannes-Curton doit être regardée 
comme une des premières, des plus anciennes et des plus 
illustres d'Auvergne. Quelques-uns la font descendre des 
anciens comtes de Bigorre , cadets de la maison royale 
de Navarre; mais sans reprendre l'origine de cette mai- 
son de si haut, il suffit d'observer que les trois frères, 
Etienne , Jacques et Antoine de Chabannes parvinrent 
aux premières charges de l’État sous le règne de Charles VII 
et de Louis XI. , 

Etienne, capitaine des gendarmes, fut tué à la bataille 
de Crévant : Jacques parvint aux dignités de gran dmaître 
et de grand panetier de France. Charles VII lui donna la 
baronie de Curton en Guyenne, avec ses dépendances, 
qu'il avait confisquée sur Louis de Baumont , connétable 
de Navarre; Antoine de Chabannes fut comte de Dam- 
martin, seigneur de Saint-Fargeau, grand maître de 
France, et principal ministre et favori de Louis XI. De 
la branche de ce comte de Dammartin est descendue, 
par divers degrés, feue Mme de Montpensier, qui en a 
hérité la belle terre de Saint-Fargeau , aujourd’hui duché. 

Jacques, premier baron de Curton, a eu deux fils, 
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Geoffroy et Gilbert; Geoffroy, seigneur de la Palisse, 
est tige de la branche de Curton ; il fut père du maré- 
chal de la Palisse. 

Gilbert eût la baronie de Curton en partage; il bâtit le 
beau château de Madic, dans la haute Auvergne, séjour 
ordinaire des marquis de Curton; il fut fait chevalier de l’or- 
dre de Saint-Michel; à la première promotion de l’an 1469, 
gouverneur du Limousin et sénéchal de Guienne. Il épousa 
en premières noces Françoise de La Tour, fille de Ber- 
trand , deuxième du nom, et de Louise de la Tremouille, 
dont il n'eût qu'un fils unique, et en deuxièmes noces, il 
eût l’honneur d’épouser Catherine de Bourbon, princesse 
du sang, fille de Jean de Bourbon, comte de Vendôme. 

Ce fils unique du premier lit fut Jean de Chabannes, 
originaire de Curton, colonel de l'infanterie française, 
père de Joachim, par les contrats de mariage duquel, 
l’un avec Peyronnelle de Ventadour, l’autre avec Louise 
de Pompadour, il fit la substitution des terres de la maïi- 
son. Joachim eut aussi deux femmes, Claude de la Ro- 
chefoucauld et Charlotte de Vienne de Ruffé, veuve du 
marquis de Canillac. Jean de Chabannes, deuxième du 
nom, fils du second lit, épousa Francoise de Beaufort, 
fille de Jacques, marquis de Canillac, et ayant été tué 
à la bataille de Renty, sans laisser d'enfants, les terres 
passèrent, en vertu de la substitution, à Francois de 
Chabannes, fils du troisième lit, qui fut le premier mar- 
quis de Curton, chevalier des ordres du roi et gouver- 
neur d'Auvergne sous le roi Henri IV. Du quatrième lit 
vient François de Chabannes, comte de Saignes, et Ga- 
briel, vicomte de Savigny. 

Le marquis de Curton épousa Rénée Duprat, fille d’An- 
toine , seigneur de Nantouillet. Christophe de Chabannes, 
leur fils aîné, n'ayant point eu d'enfants de sa première 
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femme, fille de Jacques de Crussols, duc d'Uzës , pair de 
France, et n'ayant eu de la deuxième que des filles, les 
terres passèrent, en vertu de la substitution, à Henry 
de Chabannes, comte de la Roche , et par sa mort , sans 
postérité, à Charles, scigneur de Saint-Angeau, son 
puiné, père du comte de Riom-ez-Montagnes, marquis 
de Curton, assassiné à Paris il y a près de quarante ans, 
et par sa mort , sans alliance , le dernier frère de Chris- 
tophe recueillit la substitution ; il avait épousé Louise de 
Marginal, dame de Bournamct, en Picardie, dont ïl 
portait leur nom. Leur fils, le marquis de Curton, épousa 
la fille du marquis du Palais, de la maison de Rivoire. 
De ce mariage est venu le marquis de Curton d'aujour- 
d'hui, Henry de Chabannes, qui est à présent veuf de 
dame Gabrielle de Montezun, fille du feu marquis de 
Bézemeaux , gouverneur de la Bastille, de laquelle il a 
deux enfants, et entr'autre une fille veuve du jeune 
marquis de Rochechouart, chef de la maison de ce nom. 
M. le marquis de Curton a un frère qui a servi dans la 
dernière guerre. 

M. le comte de Chabannes-Pionsat est cadet de la 
maison de Chabannes-Curton. 

Le marquis de Curton est scigneur de Madic dans les 
montagnes d'Auvergne, Riom -ez-Montagnes, Loupiac 
qui est l’ancienne vicomté de la Roche, Saint-Christophe 
et Saint-Angeau, le tout dans le haut Auvergne et des 
paroisses et baronies d’Aurière , Rochefort, Saint-Pierre- 
Roche-Quartier, Douaresse , Saint-Jean-les-Monghes, Tre- 
mouille Saint-Loup, Champs, Beaulieu et Perpezat, dans 
l'élection de Clermont. 

La maison de Canillac, illustre et ancienne dans la 
province , a plusieurs branches, dont l’aîné est le marquis 
de Canillac, les puinés, les marquis de Montboissier et du 
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Pont-du-Château , les vicomtes de la Roche et les seigneurs 
de Moriat, de la branche desquels le feu vicomte de la 
. Motte était l'aîné. Les barons d’Hauterive et de Beau- 
fort et seigneurs de Lignat, cadets du Pont-du-Château. 
Le marquis de Canillac, aîné de la maison, descend 
en droite ligne du marquis de Beaufort-Canillac cet de 
Jeanne, dauphine d'Auvergne, fille du dauphin d’Au- 
vergne et de Marie de Villeneuve. La maison, nom et 
armes des papes Clément VI, qui, avant son exaltation 
au pontificat, s'appelait Pierre Rozier et non Roger, 
comme quelques-uns ont cru qu'il avait des armes par- 
lantes, qui sont six roses, et qui mourut en 1342, et de 
Grégoire XI, qui s'appelait pareiïllement Picrre Rozier et 
mourut en l’an 1378, s’est fondue dans celle de Canillac, 
seigneur de Beaufort, terre dans le Languedoc, dont les 
armes sont un chien lié, qui sont aussi des armes par- 
lantes, cants ligatus, et celle-ci dans la maison de Mont- 
boissier qui est le véritable nom de la famille de tous les 
Canillac, qui portent, à cause de cela, sur le tout dans 
leurs armoiries, l'écu de Montboissier qui est un lion. 
Jacques Beaufort de Canillac , comte d’Alais, en Lan- 
guedoc, marquis de Canillac, donna les biens de sa mai- 
son à Jacques de Montboissier, à la charge de porter le 
nom et les armes de Beaufort. Ce Jacques de Beaufort- 
Montboissier, marquis de Canillac, changea depuis sa 
comté d’Alais avec le comté de Montmorency, qui lui 
donna plusieurs terres, et entr'autres celles de Saint- 
Cirgues, où il y a un beau château, bâti par Thomas 
Boyer, de la maison du cardinal Antoine Boyer, origi- 
naire d’Issoire. C’est aujourd'hui un marquisat considé- 
rable qui est à M. le marquis, aîné des Canillac, lequel 
a dans l'élection de Clermont les terres de Sugères et 
Ceilloux en partie, de Champeix, dont le château est 
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rasé , de Saint-Remy, de Saint-Urcyze et de la Trinité, 
dans l'élection de Saint-Flour ; il n’est pas marié. Sa mère 
est de la maison d'Hurault, Hôpital-Belesbat, branche 
_puînée de celle du chancelier de Chiverny. 

On ne dit rien de la maison de Montboissier , en ayant 
élé parlé ci-dessus, si ce n’est que M. le marquis de Mont- 
boissier avait un frère surnommé le Beau-Canillac qui 
fut tué à un duel à la Croix-Faubin, faubourg Saint- 
‘Antoine. . 

Le marquis du Pont-du-Château a la terre et seigneurie 
du Pont-du-Château, situées dans la basse Auvergne, sur 
le bord de la rivière d’Allier qui est considérable par 
son revenu, et a été érigée en marquisat ; il est encore 
“seigneur de Lussat, des Martres-d’Artières et de la Fou- 
lhouze, dans l’élection de Clermont. 

La terre du Pont-du-Château fut donnée en échange, 
“en 1343, par Humbert, dauphin de Viennois, à Guillaume 
Rozier , seigneur de Chambon, dont la maison s’est fondue 
dans celle de Beaufort-Canillac, et depuis en celle de 
Montboissier, comme il a été dit, 

Les terres de Veyres-Monton, Coren et les Martres, 
faisaient partie de cette donation et étaient de l'apanage 
d'un cadet de la maison de Beaufort qui portait ce nom, 
qui a fini par une fille unique , mariée au comte de 
Tannes, d'une maison considérable en Savoie, lequel en 
est à présent seigneur. 

" Le feu vicomte de la Motte, décapité aux Grands- 
Jours de Clermont, en 1665, était cadet d’une autre 
branche de la maison de Canillac; il ne laisse qu'une 
fille unique de la dame de Laubépin, son épouse, à la- 
quelle la confiscation des biens de son père ayant été 
donnée, elle mourut sans alliance, et les laissa, par son 
testament , à la dame de Laubépin, sa mère, qu'elle fit 
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son héritièfe , laquelle les laissa à sa sœur, femme de 
M. Perrot, de la Malmaison, conseiller en la grande 
chambre, et celle-ci à sa fille, pour lors mariée à M. de 
Barentein, président au grand conseil, et depuis veuve 
de M. de Cormaillon, duquel n’ayant point eu d'enfants, 
M. Barentein, maître des requêtes, son fils aîné du pre- 
mier lit, sera un jour, comme héritier de Mn:° sa mère, 
vicomte de Moriat et de la Motte, seigneur, en partie, de 
Cuilhac et d’Aigniac, dans l'élection de Brioude. 

Le feu vicomte de la Roche, cadet du vicomte de la 
Motte, a laissé un fils et une fille, mariée à M. Ferdi- 
nand, comte de Chavagniac. Le fils Ignace de Canillac- 
Montboissier a épousé Louise de Mostiers-de-Lafayette- 
Champetières; il est seigneur de Chassaigne , de Co- 
nangles et de Barbezy, dans l'élection de Brioude. 

Il y a un troisième frère du feu vicomte de la Motte, 
portant le surnom de Moriat. 

Le baron d’Hauterive, dernière branche de cette mai- 
son, s'appelle Maximilien de Beaufort-Canillac-Montbois- 
sier ; il est veuf de Marguerite-Félicité, héritière d’Aus- 
son-Montravel, qui ne lui a laissé que trois filles ; l'aînée , 
son héritière, mariée à M. le marquis de Bouzols, et les. 
deux autres à feu sieurs d'Yotet et de Boude, dont il a 
été parlé ci-dessus. 

Antoine de Montaigut, marquis de Bouzols, vicomte 
de Lamotte-Brémont, baron de Montglandier, de Plauzat, 
de Dommeyrat, est d’une ancienne maison du Languedoc 
qui a donné un grand maître à l’ordre de Malte, il y a 
plus de deux siècles, nommé Guérin de Montaigat ; iln a 
laissé que trois fils de dame Anne-Gabrielle de Beaufort- 
Montravel, fille aînée dudit sieur d’Hauterive ; Joachim 
de Montaigut, marquis de Bouzols, maître de camp du. 
régiment royal du Piémont, a épousé M'e de Croissy, 
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sœur du marquis de Torcy, secrétaire d'Etat et de l'évèque 
de Montpellier ; le second, qui porte le nom de Bouzols, 
est lieutenant aux gardes ; et le troisième est chevalier de 
Malte, il est major du régiment de son père. Le mar- 
quis de Bouzols, aïeul de Joachim de Montaigut, vicomte 
de Beaune, de Suze, frère de Mgr l'évêque de Viviers, esl 
encore vivant en la présente année 1698, âgé de 95 ans; 
il avait épousé, en secondes noces , une fille de la maison 
d’Ancezème , tante du duc de Caderoux, dont il n’a pas 
eu d'enfants. ‘ 

L'aîné de la maison de Montaigut est obligé de por- 
ter le surnom de vicomte de Beaune, en vertu de la sub- 
stitution faite au profit du vicomte d'aujourd'hui, par feu 
Christophe, vicomte de Beaune, son oncle, lieutenant- 
général pour le roi au gouvernement d'Auvergne ; il laissa 
tous ses biens à ce titre, n'ayant pas eu d'enfants de sa 
femme , fille de Francois, baron de Jonchères, et de dame 
de Sénectère. 

Le marquis de Polignac, lieutenant-général en Velay 
et gouverneur du Puy, est seigneur de Marsat et Bouton- 
nargues, dans le Livradois, de Saint-Julien-des-Chomeils 
et autres terres, dans l'élection de Brioude. Boutonnargues 
et Roche-Savine sont entrés dans la maison de Polignac 
par celle de Chalençon, et dans celle de Chalençon par 
le mariage de Suzanne de Boulogne avec Claude de 
Chalençon, l’an 1518. La maison de Polignac est une des 
plus anciennes et des plus illustres du Languedoc. On l'a 
fait descendre du père de saint Sidoine, évêque de Cler- 
mont , dansle sixième siècle. Le marquis de Polignac d’au- 
jourd’hui a épousé Mlle de Rambure ; son père et son aïeal 
étaient chevaliers des ordres du roi, en qualité de vicomte 
de Polignac; il est second en rang dans la noblesse aux 
états de Languedoc, et sa place cst fixée de même que 
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celle du come d'Alais, à la différence des barons qui 
tournent. 

Le comte: de Tallard, de la maison de la Beaume, 
d'Autun, originaire du Dauphiné, à présent ambassadeur 
extraordinaire en Angleterre, est scigneur de la ville et 
baronie d'Arlanc. Cette terre est entrée dans sa maison 
par une fille de celle de Tournon, et dans celle de Tour- 
non par le mariage de Jeanne de Vissac. 

Messire Daniel de Connac, archevèque d'Aix, est sei- 
gneur de la Guesle, près Vic-le-Comte; il a marié de- 
puis sa nièce à M. le comte d'Egmont. Le lieu de la 
Guesle est remarquable par la maison qui en est sortie à 
la fin du siècle passé, dans lequel temps trois frères de 
cette maison ont remplis de très-beaux emplois. L’aîné, 
Jacques de la Guesle, était président au parlement de 
Paris; Jacques puîné était procureur-général ; et Fran- 
çcois, le troisième, fut abbé du Bouchet, prévôt et comte 
de Brioude, et enfin archevèque de Tours. 

La maison de Montmorin est une des plus anciennes de 
l'Auvergne; M. le marquis de Saint-Hérem qui en est 
le chef, est gouverneur de Fontainebleau, et ci-devant 
grand louyetier de France; son aïeul était gouverneur et 
lieutenant-général dans la haute et basse Auvergne, sous 
les règnes de Charles IX et Henri III. Il se comporta 
avec beaucoup de fidélité, de capacité et de sagesse dans 
les temps difficiles. La terre de Saint-Hérem est un fief du 
baillage de Montpensier, dont le marquisat de Vollore 
était à l’ancienne maison de Thiers, et l'apanage d'un 
puîné de cette maison de laquelle il est depuis entré . 
dans celle de Chazeron, et enfin, dans celle de Montmo- 
rin, par le mariage de Claude de Chazeron avec le mar- 
quis de Saint-Hérem, aïeul de celui-ci qui a marié son 
fils avec M'e d'Ovilly; il est aussi seigneur de Château- 
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neuf près Combrailles, Sainte-Angèle , Laqueuille, Saint- 
Cirgues et Chambonet qui en dépendent. 

La châtellenie de Montmorin, dans l’élection de Cler- 
mont, est l'apanage du frère puîné de M. de Saint- 
Hérem. On l'appelle vulgairement le comte de Saint- 
Hérem; il a son château au lieu de Seymier, à une lieue 
de Montmorin; il est seigneur de Fayet qui est la pa- 
roisse dudit château et de Saint-Jean-de-Glaine ; le tout 
dans l'élection de Clermont. 

Le marquis de Chazeron, lieutenant des gardes du 
corps, gouverneur de Brest, s'appelle de Monestey ; l'an- 
cienne maison de Chazeron, illustre dans la province, a 
fini et s'est fondue dans celle-ci et dans celle de Montme- 
rin par le décès, sans enfants, du dernier seigneur de ce 
nom qui avait épousé la fille du maréchal de Saint-Hé- 
rem, depuis remariée au maréchal de Saint-Luc. Le mar- 
quis de Chazeron a épousé Mile de Barentin, sœur du 
maître des requêtes. Mademoiselle, sa sœur, est veuve du 
comte de Loghac, en Guienne; ils sont enfants du feu 
comte de Chazeron, chevalier des ordres du roi, lieute- 
pant-général de sa majesté en Roussillon, et de ses ar- 
mées, gouverneur de Brest, mort au mois de décembre 
dernier. Il était seigneur du marquisat de Chazeron et de 
la baronie de Châtelguyon, dans l'élection de Riom; 
l’une et l’autre furent données, en l'an 1376, à Audart et 
Robert de Chazeron frères, par Jean, comte de Boulogne 
et d'Auvergne. 

Le comte de Montgon, du nom de Beauverger, est 
aussi un des gros seigneurs de la province; l’ancienne 
maison de Montgon et celle de la Souchère se sont fondues 
dans la sienne. Il est seigneur de l’Espinasse et d’Aubus- 
son, où il a un très-beau château; d’Augerolles, Saint- 
Jean-de-Solière, de Saint-Dier, Ceylloux , en partie dans 
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l'élection de Clermont ; de Coren, Talysae , Saint-Poncy, 
Vieille-Espèce, dans celle de Saint-Flour ; de Loubillars, 
Espalent, Gremir et Montgon dans celle de Brioude, et 
de la Souchère dans l'élection d’Issoire. L'ancien nom de 
cette famille était Cordebœuf. 

Boissonelle qui est une châtellenie, Espinasse, Au- 
busson et la Souchère sont échus à M. le comte de Mont- 
gon par Jacqueline de la Souchère, sa bisaïeule qui était 
nièce du cardinal Jérôme de la Souchère, abbé de Ci- 
teaux, sous le pontificat de Pie V, à laquelle Alexandre 
de Lafin , son mari, connu par ses intrigues avec le ma- 
réchal de Biron, sous le règne d'Henri IV, donna les 
susdites terres qui lui étaient échues du chef de Gilberte 
de Montboissier, sa mère. M. le comte de Montgon a 
épousé la sœur du comte de la Barge ; le marquis de Mont- 
gon, leur fils aîné, maréchal des camps et armées du roi, 
inspecteur de cavalerie, ci-devant maître de camp du 
régiment royal des cuirassiers, a épousé Mile d'Heudi- 
court, aujourd'hui dame du palais de Mre la duchesse de 
Bourgogne dont il a des enfants. M. le comte de Mont- 
gon a encore plusieurs autres enfants ; quelques-uns sont 
morts dans le service ; les cadets de sa maison sont les 
sieurs de Beauverger, du Matroux et de Chambeaux. 

Le comte de la Barge est seigneur de Tours, Mey- : 
mont, la Barge et Béline, dans l'élection de Clermont, 
et partie dans celle d’Issoire ; il a épousé une fille de 
la maison d'Albon, dont il n’a que des filles; il a un 
frère commandeur de Malte; Mre la comtesse de Mont- 
gon est sa sœur. 

Le marquis de Châteaugay, de la maison de Laqueuille, 
descend de Charles de Laqueuille et de Marguerite de 
Lévy, qui vivaient sous le règne de Charles VITE; le châ- 
teau où il fait sa demeure ordinaire, proche de Riom, 
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s'appelle Châtcaugay. Il fut bâti, en 1381, par Pierre de 
Giat, chancelier de France. Châteauneuf et Laqueuille 
sont entrés dans la maison de Canillac par mariage des 
filles de la maison de Laqueuille. La terre de Laqueuille, 
dont cette maison tire son origine, est aujourd’hui pos- 
sidée , par acquisition, par les héritiers du sieur de Chau- 
dessolle , seigneur d'Hauterive et du bourg, dans l’élec- 
tion de Riom qui était dans les affaires du roi, du temps 
des sur-intendances. 

Le marquis de Tournoelle, fils du seigneur de Mont- 
vallat et d'une fille de la maison d’Apchon-Saint-André, 
possède la terre de Tournoelle, l’une des plus scigneu- 
riales de l’Auvergne ; elle est dans l'élection de Riom. 

Le baron de Chouvigny de Blot a la terre et seigneu- 
rie de Blot qui est une ancienne baronic, apanage des 
princes de la maison des anciens sires de Bourbon; il 
descend de Hugues de Chouvigny, sénéchal d'Auvergne 
à Riom, en 1460; il est veuf et a un fils, quoique encore 
fort jeune, marié à M'e Boyer de Saunac, de Riom, dont 
la sœur aînée a épousé M. de Chabannes de Pionsat, 
cadet de Curton, dont nous avons déjà parlé. 

M. d'Arbouze, de la maison de Veny, est seigneur de 
Villemont et autres terres dans le district de Riom; il 
est neveu de messire Gilbert de Veny d’Arbouze, évêque 
de Clermont. 

Le cardinal Duprat, chancelier de France sous Fran- 
çois [er avait épousé Claude de Veny d’Arbouze. M. d'Ar- 
bouse, était maître d'hôtel ordinaire de M. le duc d'A- 
lençon, frère puîné d'Henri III. 

MM. Duprat descendent du chancelier dont il vient 
d'être parlé ; M. le comte de Barbançon qui avait épousé 
M'e Colbert du Theron, était chef de la maison; il y en 
a eu deux évêques de Clermont, Thomas et Guillaume 
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Duprat, l’un frère ct l'autre fils du chancelier ; les cadets 
qui sont établis en Auvergne, sont les scigneurs de Ribes 
et les comtes. 

La maison du Croc, de laquelle sont MM. de Chabannes 
et de Bressouillères, a donné deux cardinaux à l'église, 
Jean du Croc, évèque de Limoges, depuis cardinal, évêque 
de Préneste, mort à Avignon, le 22 novembre 1383, et 
Pierre du Croo, évèque de Saint-Papoul, archevêque de 
Bourges et ensuite d'Arles, camérier de l’anti-pape Clé- 
ment VII; il mourut à Avignon, au mois de novem- 
bre 1388. Il y a eu aussi plusieurs évêques de Clermont 
de cette famille. 

La maison de Rivoire-du-Palais est une des bonnes et 
anciennes de la province; le marquis du Palais a sa terre 
en Forez ; il est scigneur de la ville de Roanne; il n’a, 
en Auvergne, que la baronie d'Orcet, élection de Cler- 
mont ; il n’est point marié; sa mère était de la maison de 
La Tour-de-la-Roche-du-Pin, qui prétend être une bran- 
che cadette de la maison de La Tour d'Auvergne, ainsi 
que M. de La Tour-de-Murat et de La Tour-du-Plan- 
chard. 

M. de Banson, seigneur dudit lieu, dans la paroisse de 
Gelles, élection de Clermont, est de l’ancienne maison 
d'Aubusson, dont est aussi M. le duc de la Feuillade, 
gouverneur du Dauphiné, illustre depuis plusieurs siè- 
cles par un cardinal, grand maître de Rhodes. | 

Le marquis de Caylus est d'une des grosses et anciennes 
maisons de la haute Auvergne ; le nom de sa maison est 
Thubières; il est brigadier des armées du roi, son père. 
Henri de Thubières, de Grimoald, de Pesteil et de Lévy, 
marquis de Caylus, baron de Salers, avait épousé Claude 
de Faber, fille du maréchal de ce nom, sœur des mar- 
quises de Beuvron et de Vernines; il est seigneur de 
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Fontanges, Loupiac, Branzac et Salers en partie, tout 
dans la haute Auvergne. 

Le marquis de Thoiras s'appelle du Bermont-Caylard, 
a la vicomté d'Aubijoux et Marcenat, dans l'élection de 
Clermont, au voisinage du duché de Mercœur. Cette 
terre était autrefois de l’illustre maison d'Amboise. La 
maison de Thoiras est du Languedoc. 

Le marquis d’Entraigues, dont le père était lieute- 
pant-général au gouvernement de Bourgogne et gou- 
verneur de Mâcon, a la terre et seigneurie d'Entraigues 
dans la même élection, ainsi qu'Eglise - Neuve, près 
Condat ; il est de la maison de Crémeaux dont on ne 
dira rien, n'étant pas de cette province; ce n’est pas 
la même que celle du marquis d'Entraigues, dont le nom 
est Balzac. 

. La maison d’Auberoque-Fontanges est finie en la per- 

sonne de Jean-François de Fontanges, marquis d’Aube- 
roque , tué à la bataille de la Marsaille, l’an 1693; il 
était fils de Jean de Fontanges et de Gasparde-Henriette 
d'Espinchal; sa sœur et unique héritière a épousé le 
comte de Lagarde - Chambonas, capitaine du duc da 
Maine, lieutenant du roi du Languedoc et frère du mar- 
quis de Chambonas ; il a plusieurs terres dans l'élection 
d'Aurillac, comme Fenières, Vallon , la Besserette et au- 
tres. La famille de Chambonas est du Languedoc. 

Le marquis de Saint-Chamant de Lignerac est aussi 
d'une des bonnes. maisons du haut Auvergne; c’est le 
père du marquis de Lignerac, colonel du régiment de 
Perches , dont la sœur a épousé le marquis de Soudeilles , 
lieutenant du roi en Limousin. 

Le marquis d'Espinchal est d’une ancienne maison; il 
est seigneur des terres de Massiac et de Vieille-Espèce 
dans le haut Auvergne; il a épousé une fille du comte 
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de Saint-Hérem; sa mère est de la maison de Lévy-Chàä- 
teau-Morand, et feu son père s'est fait connaître du 
temps des Grands-Jours, en 1665 et 1666; il a eu part au 
mariage de monseigneur le dauphin avec la princesse de 
Bavière, s'étant trouvé alors à la cour de Bavière. 

Le marquis de la Roque-Pauliac est de la maison de 
Brezons et beau-frère du feu comte de Clermont et du 
marquis de Ceyssac ; il n’a pas d'enfants ; sa principale 
terre consisle en son beau château de Pauliac, dans l’é- 
lection de Brioude; il est seigneur de Saint-Hérem. 

Le marquis d’Ally, de la maison de Rochefort qui a 
donné deux chanceliers à la France, un cardinal et plu- 
sieurs évèques, a ses terres dans la même élection de 
Brioude, à l'exception de celle de Larochète, qui est de 
celle de Clermont. Les comtes de Saint-Vidal, qui sont 
de cette maison, demeurent dans le Bourbonnais. 

Le marquis de Colombine de la maison d’Aurelles est 
seigneur de Viverols et autres paroisses; il a épousé une 
fille de la maison de Saint-Vidal-d’Ally, sœur de feu 
Mn la marquise du Terrail. Son frère, comte de Colom- 
bine, est marié dans le Gévaudan; leur sœur a épousé le 
comte de Miremont-Pesteils, dont il a été ci-devant parlé. 

Le marquis de Saint-Diéry, de l'élection d'Issoire, 
dont M. le comte de la Marche a épousé une fille. 

On peut, outre ces maisons, mettre au rang des gentils- 
hommes qualifiés de la province les sieurs de Chava- 
niac, Landredieu et du Bousquet; de l’Estanges, dont 
le père était lieutenant aux gardes du corps, fut tué au 
siége de Mons. Il a épousé M'e Leclere-de-Lesseville , 
de Villeneuve, Vareilhets-d’Escorailles, baron de Salers 
en partie ; de la Roque, Saint-Chamant, Peyronat, de 
Bouliers-du-Cheriol, de Naucaze, de Mascon, du Cheix, 
de Montagnac, des Liguières, de Saignes, seigneur de 
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Parlan, de Murat, baron d'Enval, de Vichy, Barbezy, 
d’Auradour, Sarlant et Saint-Gervasy; de Bosredon, 
Chalus, Combrailles, Puy-Saint-Gulmier, Vallanges, de 
Chalus , Couzens, Viallevelours , de Pons, de Talande, de 
Rochecharles, de Frugères, de Damas-Colombette , d'Etre- 
Dieu, de Dienne, Cheyladet, de Villelume, Barmontet, 
de la Roche-Monteix, Nastrac, la Roche-Vernassal, de 
Villemontet, de Blanchefort, de Pagnac-Périgères, de 
Roche-Dagou, d'Anglards, de Laizers de Brion, Compins 
et plusieurs autres. 


CONCERNANT LES ARMES. 


Le roi n'a aucune place forte en Auvergne; les chà- 
teaux forts de Montpensier, Usson, Nonctte, Ybois, Vau- 
dable, Vertaison et autres furent démolis et rasés par 
ordre du feu roi, en 163%, à l'occasion d’un voyage que 
le cardinal de Richelieu fit dans la province, qui lui fit 
prendre ce dessein, dans la crainte de quelque révolu- 
tion, à laquelle la situation et la force de ces châteaux 
pourraient donner lieu. 

Pendant la dernière guerre commencée en 1688, la 
généralité d'Auvergne , à Riom, a mis sur pied un régi- 
ment de milice de quinze compagnies de cinquante hom- 
mes chacune. Le feu seigneur de Cotteuge, gentilhomme 
de la province, en était le colonel et son fils après lui. 
Ces quinze compagnics furent réduites à huit de soixante 
hommes chacune, en 1695 , anxquelles, pour en compo- 
ser un régiment de quinze, comme il était auparavant, 
‘on joignit lesisept que fournit la province du Limousin. 
M. le comte du Payssac, qui les commandait , était lieu- 
tenant-colonel du régiment, dont le major et l’aide- 
major étaient d'Auvergne, de même que le colonel ; mais 
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après la paix générale de 1697, les soldats de ce ‘régi- 
ment ont été renvoyés chacun dans la paroisse qui les 
fournissait. 

La maréchaussée d'Auvergne est composée d'un prévôt 
général et provincial pour l'Auvergne, le pays de Com- 
brailles et de la Marche; il réside à Riom et a sous lui 
ses deux lieutcnants, anciens servants près sa per- 
sonne ; l’un réside aussi à Riom, chef-lieu du présidial 
de la basse Auvergne; l'autre à Clermont qui a un petit 
_présidial démembré de celui-ci, et trois autres lieute- 
nants, résidant à Cusset et à Evaux, pour la Marche, et 
a Montaigut, pour le pays de Combrailles. 

Il y a aussi un vice-bailli pour le haut Auvergne qui 
réside à Aurillac, qui y a son présidial , lequel vice-bailli 
a son licutenant, résidant à Saint-Flour ; ils sont tous 
dépendants du prévôt général et provincial. Pour les 
exempts, archers, greffiers et autres officiers de la ma- 
réchaussée, ils résident en différents licux ; mais princi- 
palement dans ceux des lieutenants et exempts. 


JUSTICE. 


Toute l'Auvergne est du ressort du parlement de Paris; 
elle est divisée en deux sénéchaussées et un baillage 
royal. 

Les sénéchaussées sont Riom et Clermont; le baillage 
est Aurillac. 

Dans tous les trois, il y a des siéges présidiaux unis 
aux deux sénéchausstes et au baillage. 

Riom est appelé la sénéchaussée d'Auvergne, comme 
la plus considérable, par la grande étendue de son res- 
sort qui comprend plus de deux tiers de la province. 
Le présidial y fut érigé lors de l'établissement des pré- 
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sidiaux, en 1552, sous le roi Henri II, pendant que 
l'Auvergne était possédée à titre d'apanage. Il n’y avait 
qu'un bailli ducal à Riom, et un autre dans les monta- 
gnes, à Saint-Martin-Valmeroux, près Salers, dont les 
appellations ressortissaient au baïlli ducal à Riom ; mais 
depuis la réunion de l'Auvergne à la couronne, faite en 
1531, quatre ans après la confiscation des biens du con- 
nétable de Bourbon, au lieu du baillage ducal, le roi 
François Ier y établit une sénéchaussée royale, et du 
baillage ducal de Saint-Martin-Valmeroux il en composa 
deux baïllages, l’un à Salers, pour tout le pays en-decà 
du Cantal qui est une chaîne des montagnes qui partage 
la hante Auvergne; l’autre à Murat, appelé le baïllage 
d'Andelat, pour tout ce qui est de l’autre côté du Cantal. 
Les appellations de ces deux baïllages royaux de Salers, 
d'Andelat ou de Murat, sont portées à la sénéchaussée 
de Riom parce que le baillage ducal de Saint-Martin- 
Valmeroux ressortissait auparavant au baillage ducal 
de Riom. 

Le présidial d'Aurillac fut érigé dans le même temps 
* de l'établissement des présidiaux et uni au baillage royal 
qui y était établi; son ressort comprend tous les fiefs 
et arrières-fiefs des abbés d'’Aurillac, de Maurs et de 
Mauriac. 

La sénéchaussée et le présidial de Riom n'ont été érigés 
_ que postérieurement en 1582. La reine Catherine de Mé- 
dicis les fit établir seulement pour le ressort des terres 
qui lui appartenaient en propre, de même que le comté 
de Clermont, c’est-à-dire que cette sénéchaussée ne com- 
prend que les comtés de Clermont et d'Auvergne, que le 
duc de Bouillon tient à titre d'engagement ou échange, 
les terres du domaine de l’évèché de Clermont et de l'ab- 
baye ; le ressort est très-petit. 
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Outre ces trois présidiaux unis aux sénéchaussées de 
Riom, et de Clermont et au baïllage d'Aurillac, il y a aussi 
quatre baillages royaux moins considérables, qui sont : 
Montaigut en Combrailles, Montferrand, Vic en Car- 
ladez et Saint-Flour, lesquels ressortissent nuement au 
parlement de Paris, à l'exception des cas présidiaux, pour 
lesquels ils relèvent, à savoir : Montaigut et Montferrand, 
du présidial de Riom ; Vic en Carladez et Saint-Flour, 
du présidial d’Aurillac. 

On a ci-devant parlé de la proposition qui est faite au 
conseil du roi d'établir une prévôté royale dans la ville 
d'Issoire, qui serait fort utile. 

Ïl y a aussi deux prévôtés royales, Calvinet et Murat ; 
Calvinet est du ressort du baïllage de Salers; Murat est 
de celui de Vic. 

Dans la basse Auvergne, il y a la prévôté royale de Lan- 
geac et les châtellenies d’'Usson et de Nonette qui sont 
du ressort de la sénéchaussée de Riom. [ n’y a pas d’au- 
tres siéges royaux dans la province ; mais aussi il y a une 
très-grande quantité de justices scigneuriales. 

Il est curieux de remarquer que lorsque l'Auvergne fut 
donnée la première fois en apanage à Alphonse, comte 
de Poitiers, par Louis VIII, en 1295, et confirmé par 
Saint-Louis en 1226, les églises de fondation royale et 
les autres ecclésiastiques, se prétendant exempts de la ju- 
risdiction du duc, demandaient qu’il fut établi un juge de 
leurs causes, et que la connaissance en fut attribuée au 
baïlli royal de Saint-Pierre-de-Moutiers, en Bourbonnais; 
mais comme l'éloignement en était trop grand, les rois 
établirent dans la suite deux baïllages royaux, depuis 
appelés les baïillages des exemptions, un pour la basse 
Auvergne à Cusset, transféré depuis à Montferrand, l'au- 
tre pour la haute Auvergne à Aurillac, lesquels ont été 
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réunis aux baillages royaux, sauf les matières ecclésias- 
tiques qui sont de la connaissance des officiaux. 

Le marquis d’Apchon est sénéchal d'Auvergne, à Riom. 

Le marquis du Pont-du-Château, aîné d’une branche 
cadette de la maison de Montboissier-Canillac, l’est, à 
Clermont. 

Le feu marquis de Noailles, lieutenant-général du haut 
Auvergne, maréchal-de-camp, qui a laissé deux filles de 
Me Rouallé, son épouse, mariée depuis avec M. de Ri- 
chelieu, était baïlli des montagnes d'Auvergne, à Au- 
rillac. C'est à présent le comte de Noailles, son neveu, 
deuxième fils du maréchal de Noailles. 

Le marquis du Palais est bailli de Montferrand, et le 
marquis de Rilhac, de Salers. 

L'’Auvergne, en partie, se régit par le droit écrit. Tout 
ce qui appartient à l'Eglise, ou qui lui appartenait an- 
ciennement, est gouverné par le droit écrit. On n'en voit 
pas d’autres raisons, si ce n’est que les ecclésiastiques se 
sont toujours attachés à ce qui a le plus de relation avec 
la cour de Rome, d’autant plus qu'avant la rédaction de 
la coutume faite en l’an 1510, sous le règne de Louis XII, 
la jurisprudence variait beaucoup. 

Les charges des présidiaux de Riom, Clermont et Au- 
rillac sont considérables; celle du présidial de Riom pour 
le lieutenant-général a été vendue, en dernier lieu, jusqu'à 
120,000 liv. Celle de Clermont tient lieu de 150,000 liv. 
à celui qui la possède. On croit qu’il pourrait la vendre 
100,000 liv. si elle était en vente. Depuis quelque temps 
le lieutenant-général d’Aurillac voulait vendre la sienne, 
on lui en a offert 50,000 liv.; il en demandait 60,000 liv., 
et elle fut achetée 44,000 liv. , en l’année 1640. Les char- 
ges inférieures valent, à proportion : celle de conseiller 
au présidial de Riom 20,000 liv. ou 22,000 liv. ; au pré- 
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sidial de Clermont, 14,000 liv. à 15,000 liv., et celle 
d’Aurillac, de 10,000 liv. à 12,000 liv. 

Les ressorts des sénéchaussées et baïllages d'Auvergne 
sont extrêmement mèêlés. On a projeté plusieurs fois de 
les réformer en faisant des échanges; la guerre et dif- 
férentes propositions faites au conseil pour la création 
d’un présidial à Brioude l'ont empêché. 

En différents temps, les rois ont envoyé en Auvergne 
des officiers du parlement de Paris pour tenir une cham- 
bre de réformation de justice, appelée Grands-Jours; la 
dernière y fut envoyée à la fin de l’année 1665. Elle a 
été utile, ayant réformé l'excès du pouvoir des gentils- 
hommes, qui sont présentement fort soumis et éloignés 
de toutes vexations à l’égard de leurs vassaux et de leurs 
voisins; la chambre tenait ses séances à Clermont. 

En 1581 , le roi Henri III y fit pareillement tenir une 
chambre des Grands-Jours. 


FINANCES. 


Les sept élections d'Auvergne portaient, en 1688, 
Sa VOIr : 


Clermont.............. 639,505 liv. 
RIOM: 5: ur 316,607 
Issoire... ............ 370,459 
Brioude............... 366,339 
Saint-Flour............ 247,120 
Mauriac............... 186,632 
Aurillac........... .... 308,594 

HOTAL, 5: 5655024 2,435,256 liv. 


Depuis la guerre commencée en 1688, les tailles ont 
étéaugmentées; elles sont à présent réduites à 2,092,064liv. 
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pour la présente année 1698 ; mais pendant les hivers de 
1689, en 1690 en 1691 ; de 1691 en 1692; de 1692 en 1693, 
la généralité a payé l'ustensile qui a monté, pour l'hiver 
de 1691 en 1692, à 900,000 liv. 

Elle a encore payé le même ustensile , es années sui- 
vantes 1693, 169%, 1695, 1696 et 1697, qu'elle a fini avec 
la guerre. 

La province d'Auvergne est hors l'étendue des cinq 
grosses fermes. Les bureaux d'entrée et de sortie sont à 
Gannat et à Vichy, à l'extrémité du Bourbonnais; la 
raison est que la basse Auvergne s'est rédimée en 1453 
du droit de gabelle; elle s’est pareillement rédimée du 
droit d'aides, sans qu'on sache précisément en quelle 
année ; cela a été confirmé par arrêt du conseil, du 6 fé- 
vrier 1697, sur l’avis de M. d’'Ormesson , intendant. Ainsi, 
ayant été réputée étrangère, on a mis les bureaux d’en- 
trée et de sortie entre le Bourbonnais et l’Auvergne. 

J1 faut observer que quoique la basse Auvergne se soit 
rédimée, en 1453, du droit de gabelle , les prévôtés de 
Brioude, Langeac, Auzon, Livradois et Lauradois qui 
en font partie, sont néanmoins sujettes à la gabelle du 
Languedoc. 

La prévôté de Saint-Flour y est pareillement sujette et 
on ne trouve aucune raison de cette sujétion, si ce n'est 
le voisinage du Velay et du Gévaudan qui dépendent de 
la province du Languedoc. 

Le sel se vend beaucoup plus cher dans les provinces 
sujettes à la gabelle de France que dans les pays qui sont 
de la gabelle de Languedoc. 

{1 y a à Murat un visiteur et d'autres officiers de ga- 
belle du Languedoc qui connaissent des procès et diffé- 
rends concernant cette ferme dans les cinq prévôtés ci- 
dessus nommées ; l’appel de leurs jugements va à la cour 
pes aides de Montpellier. 
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En 1667, le roi a fait établir des contrôles et des dépôts 
pour les gabelles de France dans les cinq lieux d'Auvergne 
qui sont limitrophes du Bourbonnais. 

Ces contrôles et dépôts sont pour empêcher le faux- 
saunage ; ils sont établis à Riom, Montaigut, Combron- 
des, Maringues et Thiers, Courpières et autres lieux. 

Les papiers qui se fabriquent en Auvergne, à Thiers, 
à Ambert, Chamaillères près Clermont et ailleurs sont 
sujets au droit de marque, unis à la ferme générale des 
droits d'entrée et sortie, douane de Lyon et de Valence, 
patente du Languedoc et autres appelées cinq grosses 
fermes. 

Le papier et parchemin timbré a lieu en Auvergne, 
comme dans tout le royaume. Les droits de la vente du 
tabac, pareillement le contrôle des exploits, le contrôle 
des dépens, et les greffes des affirmations y sont aussi 
établis et dépendent de la ferme des domaines. 

Quant au domaine fixe, il est entièrement aliéné, à la 
réserve des châtellenies d'Usson et de Nonette, seigneurie 
de la ville et greffe du baillage de Montferrand, et des 
greffes des baillages d’Aurillac et de Salers; tout cela ne 
fait pas ensemble plus de 12,000 liv. tous les ans. 

On a ci-devant parlé de l'échange fait par le roi avec 
le duc de Bouillon, pour les souverainetés de Sédan et de 
Baucourt , comme aussi des terres que possède le comte 
de Broglie, comme étant aux droits du marquis de 
Chandenier. 

On a pareillement fait mention de l'engagement du 
domaine de la ville de Clermont et des baronies de Mont- 
rognon et de Chamaïillères, fait au duc de Bouillon, 
comme étant aux droits du cardinal Mazarin; de celui : 
de Riom, fait au cardinal de Bouillon, qui l’a acquis du 
duc de Vendôme, lequel était aux droits du cardinal 
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Mazarin; de celui de Murat, à l'abbé de Sieujac; de la 
vicomté de Carladez, et la baronie de Calvinet , donnée 
par le feu roi, avec le duché de Valentinois et autres, 
terres au prince de Monaco, pour partie du dédommage 
ment des terres qu'il possédait dans le royaume de Naples 
et dans le Milanais, et de ceux de Lezoux, donnés en 
échange au feu sieur de Ribeyre de Fontenille. 

On a parlé aussi des duchés de Montpensier et de Mer- 
cœur, mais il n’est pas hors de propos d'observer qu'il se 
lève par régie dans la province des droits de contrôle des 
actes de notaire, les petits scels et le contrôle des bancs 
de mariage, comme pouvant être unis à la ferme géné- 
rale du domaine , de même que les armoiries. 

Après avoir parlé des tailles du domaine et des autres 
revenus du roi en Auvergne, il est nécessaire de détailler 
les jurisdictions et compagnies établies, soit pour la di- 
rection, soit pour les matières contentieuses. 

A l'égard des tailles , les officiers des élections et les 
trésoriers de France du bureau des finances établi à Riom 
ont la direction, comme partout ailleurs , conjointement 
avec MM. les intendants, de la dresse du brevet de la 
taille, qui est faite aux trésoriers de France, lesquels 
députent l’un d’entre eux en chaque élection, pour con- 
férer avec les officiers et ensuite, sur le rapport des dé- 
putés, envoyent leur avis au conseil. 

L'intendant donne aussi, en particulier , son avis ; les 
commissions pour l'imposition des tailles sont pareille- 
ment adressées aux trésoriers de France et aux officiers 
des élections, conjointement avec les intendants. Le bu- 
reau des finances députe , pour chaque élection, un tré- 
sorier de France, lequel travaille, conjointement avec 
l’intendant et les élus, à l'assiette et répartement des 
tailles ; l’intendant préside et sa voix prévaut comme dans 
toutes les généralités. 
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Le bureau des finances de Riom est sensé l’un des 
grands bureaux, c’est-à-dire de ceux qui ont les gages 
les plus considérables et une plus grande direction en 
matière de tailles. En effet, la généralité de Riom est une 
de celles qui payent le plus de tailles au roi. 

Sur quoi il est curieux de savoir, qu’au commencement 
du siècle jusqu’à 1628, cette généralité n'a guère payé 
annuellement plus de 800,009 liv.; en 1629, elle paya près 
d’un million; en 16392, 1,500,000 liv.; en 1635, 2,000,000 iv. 
et plus; en 1637, 2,200,000 liv. Dans la suite il y a eu 
des augmentations encore plus fortes, et on trouve, qu'en 
1640 l'imposition passait plus de 4,000,000 : c’est aussi la 
plus forte année; mais il ÿ a eu tant de non-valeur, qu’en 
1649 , l'imposition fut réduite à deux millions 6 ou 
700,000 liv. | 

Le bureau de finances de Riom est, comme tous les au- 
tres, en possession de vérifier et arrêter les comptes des 
receveurs particuliers des tailles, et de connaître du fait 
de la voirie, et ilest maintenu dans la jurisdiction con- 
tentieuse des matières qui concernent le domaine et les 
procès qui naissent en conséquence des actes de foi et 
hommage , et des aveux et dénombrements appelés com- 
munément dans le pays nommées, qui sont fournis au bu- 
reau par les possesseurs et propriétaires des fiefs et sei- 
gneuries nobles qui sont dans la mouvance du roi. 

Sous le nom de voirie, il faut entendre seulement la 
petite voirie : car la grande voirie consistant aux répa- 
rations des chemins royaux, constructions et entretiens 
des ponts et chaussées, se fait par l’intendant avec un 
trésorier de France, commis par arrêt du conseil. 

La jurisdiction du domaine fut attribuée à tous les bu- 
reaux des finances, par un édit de l’année 1627; mais 
plusieurs , par négligence ou autrement, l’ont laissé per- 
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dre , ceux de Riom l'ont unie. Comme tous les fiefs de Ia 
province , sont de la mouvance du roi, il y a beaucoup 
de fois et hommages et beaucoup de nommées fournis au 
bureau; mais suivant la coutume du pays, en toute mu- 
tation de fiefs et terres nobles, on ne doit au seigneur 
suzerain que la bouche et la main, sans aucun droit utile. 

Ancicnnement et ayant l’année 1551, l'Auvergne était 
sous la charge du général des finances, établi à Riom. En 
1551, Henri II créa un trésorier de France et général des 
finances pour la généralité, charge et recette. En 1570, 
Charles IX en créa un autre, et depuis, en différents 
temps, le nombre des charges a été multiplié jusqu'à 27 
officiers dont il està présent composé, sans comprendre 
les deux greffiers. Les charges ne valent présentement 
plus de 10,000 liv. 

Les officiers des élections ont encore la direction des 
tailles en la manière ci-dessus expliquée, la jurisdicion 
contentieuse des parties en comparaison de cotes, en ra- 
diation, en abus et autres qui naissent en conséquence 
de la répartition des tailles faite par les consuls sur les 
particuliers et habitants de chaque paroisse ou village. 

Ils ont aussi, en première instance, la connnaissace 
des droits sur le papier et parchemin timbré, et sur le 
tabac. 

Leurs charges étaient autrefois considérables , et celle 
de président en l'élection de Clermont a été vendue jus- 
qu'à 60,000 liv., au sieur Dauphin qui l’exerce à pré- 
sent; elles sont beaucoup diminuées de considération et 
de prix. 

En 1685, le roi Ctant informé du nombre excessif des 
procès et sur-taux qu'il y avait en toutes les élections de 
la province , jugea à propos d'abolir l’action en sur-taux 
et d'établir la comparaison comme en Normandie. Cet 
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établissement est bon; mais il y aurait quelque chose à 
ajouter et diminuer ; on a envoyé des mémoires au conseil. 

La cour des aides deClermont-Ferrand est une com- 
pagnie supérieure , établie pour juger les appellations des 
sentences des élus de son ressort; elle a été instituée par 
le roi Henri II, en 1557, au mois d'août, pour la com- 
modité de ses sujets taillables de la province d'Auvergne, 
lesquels, depuis la suppression de la cour des aides de 
Périgueux, se trouvaient grevés d'être obligés d'aller 
plaider à Ja cour des aides de Paris pour des sommes 
modiques. 

Elle fut d’abord établie à Montferrand et composée 
d'un président , huit conseillers, un avocat et un procu- 
reur-sénéral. Depuis, le nombre des officiers a été aug- 
menté jusqu'à quatre présidents, vingt-deux conseillers, 
le procureur-général et deux avocats-généraux. 

La charge de premier président fut achetée, en 1648 
ou 1649 , par le grand’père de celui d'aujourd'hui, au- 
dessous de 50,000 liv. Elle était alors peu considérable ; 
mais feu M. Thubœuf qui avait épousé sa nièce, et qui 
était alors en crédit, en fit augmenter les gages et les ap- 
pointements qui montént à 5,000 liv. 

Les charges de conseillers se vendent trente-quatre ou 
trente-cinq mille livres. Celle de procureur-général a été 
donnée, depuis peu, audit Dauphin à 48,600 liv.; elles 
n’ont coûté, dans lears créations, que 5,100 liv. 

Il ya long-temps qu'aucune charge de président n'a 
été vendue; la dernière, en 1666 ou 1667, fut vendue 
60,000 liv. Il y a eu une création d'un président et six 
conseillers et de dix substituts, dont il n’a été levé que 
les charges des substituts. 

Elle a pour ressort, outre les sept élections d'Auvergne 
et les paroïsses détachées pour composer l'élection de 
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Gannat, le Limousin, composé de trois élections, Li- 
moges, Brives et Tulle, et la Marche ou l'élection de 
Guéret. 

En 1630, le roi Louis XIII, par un édit du mois d’a- 
vril, unit les deux villes de Clermont et de Montferrand 
pour composer une seule ville en communauté, sous le 
nom de Clermont-Ferrand, et ordonna que la cour des 
aides, séant en la partie de Montferrand , serait transférée 
dans la partie, appelée Clermont , et que le collége serait 
transféré de la partie, appelée Clermont, dans celle de 
Montferrand, pour être à l’avenir tenu par les pères Jé- 
suites, au lieu des prêtres séculiers, qui le tenaient. Cet 
édit n’a été exécuté qu’en ce qui regarde la translation 
de la cour des aides et l'établissement d'un collége à Mont- 
ferrand, tenu par des Jésuites, car à l'égard du collége 
tenu par des prêtres séculiers à Clermont , il a subsisté 
jusqu’en 1663, qu’en conséquence des ordres et des let- 
tres du roi, le collége fut donné aux Jésuites de Mont- 
ferrand, qui y transférèrent les classes et études et tous 
leurs établissements, en sorte qu'il n’y a plus de cour des 
aides ni de collége à Montferrand. 

La cour des aides de Montferrahd connaît encore des 
appellations, des sentences rendues par les juges des dé- 
pôts du sel établis dans les cinq lieux d'Auvergne et de 
la Marche, qui sont limitrophes du Bourbonnais. 

On a ci-devant parlé de ces dépôts, en ce qui regarde 
l'Auvergne , et il faut ajouter présentement, que l’établis- 
sement en fut fait, en 1667, dans la Marche comme dans 
l'Auvergne, et que le commissaire délégué par la cour 
des aides de Clermont, en conséquence des ordres du roi, 
commit, en certaines villes et gros bourgs, des officiers et 
des gradués, pour connaître , en première instance , des 
contraventions qui seraient faites au réglement concer- 
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nant les dépôts, et d’autres pour faire la fonction de pro- 
cureur du roi, le tout , sauf l'appel, en la cour des aides. 

Cette compagnie a aussi, comme toutes les autres cours 
des aides, la connaissance des décrets, des immeubles, des 
comptables de son ressort et, par appel, des abus, la‘con- 
naissance des droits sur le papier et parchemin timbré , et 
sur le tabac. 

La cour des aides a présentement peu d'affaires, tant 
généralement parce qu'on plaide moins aujourd’hui qu’au- 
trefois , qu'à cause qu'on lui a Ôôté la connaissance des 
dettes de la communauté, qu’elle s'était attirée sans attri- 
bution , et que l'établissement des comparaisons, au lieu 
des actions en sur-taux, a retranché le nombre des pro- 
cès. Pour le domaine, on a dit ci-devant que les tréso- 
riers de France de Riom se sont maintenus en possession 
de la jurisdiction contentieuse , en conséquence de l'édit 
de 1627, néanmoins les officiers de la sénéchaussée de 
Riom leur contestent de temps en temps cette compé- 
tence. | 

A l’égard des nouveaux droits joints à la ferme du do- 
maine, comme le contrôle des exploits, les fermiers en 
ont toujours porté les instances par-devant Messieurs les 
intendants. 

La jurisdiction des monnaies est établie à Riom; le 
sieur Vissac en est le juge, et le procureur du roi de la 
sénéchaussée l’est aussi de cette jurisdiction des monnaies. 

Il y a à Riom une maison destinée pour la fabrication 
des monnaies; elle n'avait pas travaillé depuis l’année 
1652; mais en 1690, on l’a ouverte pour la réformation 
des espèces, et on en a même fabriqué de nouvelles, à 
l'occasion de la dernière guerre. 
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COMMERCE. 


Les voies par lesquelles l’argent entre dans la province 
sont l'industrie des habitants , les manufactures, les dif- 
férents commerces qni s'y font, la nourriture et l’en- 
graissement des bestiaux et les haras. 

On a ci-devant parlé de l’industrie des habitants pour 
la culture de la terre, de la quantité des blés, des vins 
et du chanvre que la Limagne produit, et du grand nom- 
bre de noyers dont elle est plantée. 

Il faut ajouter que les blés et les vins ne sortent guère 
de l'Auvergne, si ce n’est un peu du côté de Brioude, 
pour le pays du Velay qui n’en a pas suffisamment. 
Quand le Bourbonnais, le Berry, le Nivernais, la Tou- 
raine et l'Anjou manquent de blé, on en tire de l'Auvergne 
par la rivière d’Allier et de Loire, mais cela arrive ra- 
rement. 

En 1693, le blé étant fort cher à Paris, on voulut en 
faire venir d'Auvergne par le canal de Briare ; mais la 
difficulté de cette navigation, à cause des crues d’Allier, 
qu'il faut attendre, et la longueur du temps que les ba- 
teaux restent sur le canal de Briare, fit cesser l’entreprise, 
à laquelle il y avait plutôt de la perte que du profit. 

Il ne sort pas non plus d'huile de noix, elle se con- 
somme entiérement dans la province. 

Autrefois les marchands de vins de Paris en tiraient 
d'Auvergne, mais soit qu'on les ait trompés en y mettant 
de l’eau, comme c’est la commune opinion, soit, comme 
il y a plus d'apparence, que le vin d'Auvergne ne soit pas 
assez fort pour soutenir un si long port par eau, les mar- 
chands de Paris n’y viennent plus faire leur provision de 
vin. Ainsi, pour le vin, le commerce est réduit à la four- 
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niture des pays des montagnes, tant de la basse que de 
la haute Auvergne qui n'ont point de vignes, et comme 
les montagnes ont plus d'argent que la Limagne , elles 
sont aussi dans la nécessité de lui en faire part pour 
avoir des vins dont elles ne peuvent pas se passer. Outre 
le vin de la Limagne, la haute Auvergne en tire du 
Rouergue, du Quercy et du Limousin. 

A l'égard des chanvres, on a expliqué, dans le com- 
mencement de ce mémoire , le commerce qui s'en fait. 

Le surplus de l’industrie des habitants consiste au grand 
nombre qui en sort pour aller travailler en Espagne aux 
offices vils que les Espagnols tiennent au-dessous d'eux, 
comme porteurs d'eau, panser les chevaux, faucher les 
prés, couper les blés, servir de maçons et autres de cette 
pature. On sait que ces sortes d’offices se font en Espagne 
uniquement par les Français qui y passent, tous les ans, 
de l'Auvergne , du Limousin, de la Marche, d'Armagnac, 
Quercy, Rouergue, Périgord et autres pays de l'Auvergne 
seule , ou plutôt des montagnes du côté d'Aurillac, Mau- 
riac et Saint-Flour. Ils allaient , tous les ans, cinq à six 
mille travailleurs qui rapportaient dans le pays , par 
estimation, sept à huit cent mille livres; mais les Es pa- 
gnols ont si mal traité les Français depuis la dernière 
guerre de 1688, que le nombre est beaucoup diminué, et 
par conséquent l'argent qu'ils en rapportaient. 

Il sortait tous les ans des montagnes d'Auvergne, du 
côté du Forest, du Velay, du Gévaudan et du Limousin, 
quantité de personnes pour travailler à Ja scie, c’est-à- 
dire à scier des arbres en longueur et autres bois, à scier 
des planches et au remuement des terres pour les défri- 
cher et arracher des souches et chicots d'arbres, et du 
côté d’Aurillac et Saint-Flour quantité de chaudronniers. 
Ces scieurs de long, ces travailleurs à la terre et ces 
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chaudronniers d'Auvergne, vont encore dans toutes les 
provinces du royaume, et même dans une partie de l’AJ- 
lemagne et d'Italie. On peut compter qu'il sortait autant 
de ces sortes de travailleurs, pour toutes ces provinces, 
que de ceux qui allaient en Espagne et qu'ils en rappor- 
taient autant d'argent; mais cela est beaucoup diminué 
depuis quelques années. 


MANUFACTURES. 


Les manufactures les plus considérables de la province 
sont celles des points de France, à Aurillac et aux en- 
‘ virons ; il s’y consommait , autrefois, de six à sept cent 
mille livres par an, pour payer les ouvriers. Aujourd’hui 
la manufacture ne consomme pas plus de 30,000 liv., et 
même moins; la raison est que l’on porte beaucoup moins 
de points qu'autrefois. 

La manufacture de dentelles de fil, facon de Flandre 
et d'Angleterre, se faisait en assez grande quantité à 
Murat, à la Chaise-Dieu, à Allanches, à Viverols et en 
d’autres villes, bourgs et villages. Des marchands de 
Clermont et du Puy en Velay les achetaient et les dé- 
bitaient en tout le royaume ; mais cette manufacture est 
considérablement diminuée. 

La manufacture des étamines ou camelots de laine qui 
se font à Ambert, Cunlhat, Olliergues, Sauxillanges et 
autres lieux, est considérable. Ces sortes d’étoffes se por- 
tent dans les pays étrangers; elles servent à faire des 
ornements d'église, des banderolles pour des vaisseaux, 
dont il se fait un grand débit à Toulon et à Marseille, 
des habits et plusieurs autres choses. On fait aussi, à Saint 
Flour, des étoffes appelées cadis ou burates; il s'en fait 
aussi dans d’autres lieux. Ces étoffes se débitent dans la 
province, dans le Velay et ailleurs. 
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La manufacture de quincaillerie de Thiers et des en- 
virons, qui consiste en des couteaux, ciseaux, rasoirs 
étuis , etc.; il s’en faisait autrefois une très-grande quan- 
tité qu'on envoyait en Espagne, et de là aux Indes-Orien- 
tales, en Allemagne, en Italie et ailleurs. Cette manu- 
facture , occupait plus de 5,000 familles. On faisait aussi 
a Thiers, des cartes dont on fournissait aussi toute l’Es- 
pagne et une partie du royaume; mais les guerres con- 
tinuelles ont entièrement diminué ce commerce. 

On fait aussi, à Thiers, du filet ; c’est du fil bleu qui 
sert pour marquer le linge ; il s’en fait aussi à Lezoux, 
à Courpières, à Ambert et ailleurs; le débit en est assez 
considérable. 

La manufacture d'Auvergne pour le papier est celle de 
toute la France qui mérite le plusd'’être cultivéeet soutenue. 
1 y a des moulins à Ambert, à Thiers et aux environs, 
comme à Chamalières près Clermont. Les plus beaux pa- 
piers de l’Europe se font à Ambert. Toutes les belles im- 
pressions de Paris, de Hollande et d'Angleterre se font 
sur le papier d’Ambert ; on s’en sert aussi pour toutes les 
thèses et estampes qui s'impriment à Paris. Cette manu- 
facture faisait autrefois subsister un très-grand nombre 
de familles et d'ouvriers, et il sortait tous les ans pour 
80,000 liv. de papier d'Auvergne. Les impôts qu'on a 
mis sur le papier ont fait quitter une grande partie des 
maîtres-papetiers et des ouvriers, ce qui a diminué 
beaucoup le commerce et mis en chômage une grande 
quantité de moulins. 

On prétend que l’eau des ruisseaux sur lesquels les 
moulins sont bâtis, contribue à les rendre aussi blancs et 
aussi bons qu'ils sont, et que, par cette raison, les Anglais, 
les Hollandais et les habitants de Genève qui travail- 
lent à établir de semblables manufactures chez eux, ne 
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peuvent y réussir. On fait à Ambert, outre des papiers, 
des cartes à Jouer, les roulaux ou rubans de fils, des épin- 
gles, des étoffes de laine, etc. 

La manufacture de cuirs est aussi quelque chose de 
considérable. Il y a des tanneries à Clermont, à Riom, 
à Saint-Flour , à Maringues, à Chaudesaigues, à Auzon 
et dans presque toutes les villes d'Auvergne. Les cuirs 
se débitent à Lyon et dans la province. 

Toutes ces manufactures, et principalement la quin- 
caillerie de Thiers, les papiers d'Ambert, les étamines 
ou camelots, ont souffert une grande diminution, depuis 
les guerres continuelles que nous avons avec nos voi- 
sins. Les négociants d'Espagne, d'Angleterre, d'Hollande, 
d'Allemagne et d'Italie n’en ont pas tiré depuis qu’elle 
a duré. 

Un autre commerce de la province, outre les manu- 
factures, est l’engraissement des bestiaux pour fournir 
la boucherie de Lyon, de Marseille, et même de Paris, 
et celle des principales villes de la province. 

On fait engraisser les bœufs et les vaches dans les mon- 
tagnes, dont l'herbe est propre pour cet usage. Il y en a 
d'autres dont l'herbe donne quantité de lait aux vaches, 
c'est ce qui fait les fromages d'Auvergne , dont le débit 
est considérable dans plusieurs provinces du royaume et 
à Paris; ceux qui se font à Aurillac, Mauriac et Salers 
vont en Languedoc, en Provence et à Angoulême; ceux 
qui se font du côté de Besse, La Tour et Ardes, vont à 
Paris et à Nantes, et dans les autres villes arrosées par 
la Loire. 

Les meilleures montagnes sont celles de Salers ; elles 
sont toutes pour le laitage; on y donne ordinairement 
aux propriétaires deux quintaux de fromage, tous les ans, 
pour chaque vache , et le quintal se vend 11, 12, et 131liv. 
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On a remarqué que l'interruption de commerce de 
Bordeaux, par la guerre, a diminué le prix et le débit 
des fromages d'Auvergne, parce qu'on en consommait 
beaucoup le long de la Garonne pour la nourriture des 
vignerons, et comme il y a beaucoup de vignes incultes, 
à cause que le vin ne se débite pas, on consomme moins 
de fromage. On peut tirer de l'Auvergne une grande 
quantité de fromage pour se passer de l'étranger, et par- 
ticulièrement de celui de Hollande. Le plus grand bien 
qui puisse arriver à la province serait d'interdire l’un et 
l'autre pour faire valoir celui-ci. 

Outre les bœufs et les vaches engraissés pour les bou- 
cheries, il en sort encore un très-grand nombre d’Au- 
vergne pour le trait et le labourage du Bourbonnais, 
du Nivernais , du Berry et d’une partie de la Guienne et 
du Languedoc. D’autres pays en tirent tous les ans beau- 
coup de jeunes; le Limousin, la Marche, le Quercy et 
le Poitou en tirent aussi pour remplacer les bœufs, les 
vaches de labour qu'on a pris pour mettre à l’engrais. Il 
vient aussi de temps en temps des marchands de Franche- 
Comté qui en enlèvent beaucoup. Comme les entrepre- 
neurs de la fourniture des viandes pour les armées du roi, 
ont fait leur provision.en Franche-Comté, en Bourgogne, 
Bresse, Bugey, Lyonnais, Forest, Beaujolais, Dauphiné, 
et Poitou , les marchands de ces provinces sont venus et 
viennent en Auvergne en acheter d'autres. 

On engraisse aussi le menu bétail dans certains pa- 
cages qui sont aux environs de Paulhaguet, dans l’élec- 
tion de Brioude, et on les mène à Lyon, à Paris et à 
Marseille. 

I] se fait aussi un grand commerce de mulets, surtout 
pendant la guerre. Les pâturages d'Auvergne sont fort 
propres pour ces sortes d'animaux, même les Poitevins 
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sont obligés d'envoyer en Auvergne les jeunes mules ou 
mulets qui sont nés en Poitou, lorsqu'ils ont neuf ou 
dix mois. Ainsi l'Auvergne, qui a un grand nombre de 
haras pour tenir ces mules ou mulets, particulièrement 
dans un pays appelé Planése, entre Saint-Flour et Murat, 
et qui en débite beaucoup, profite encore de l'envoi de 
ceux du Poitou. 

Le débit des mulets se fait à des marchands espagnols 
qui viennent aux foires de Saint-Flour , du Puy en Velay, 
Mailhargues, dans l'élection de Saint-Flour, et d'autres 
lieux. Il se fait aussi à des marchands voituriers de Lyon 
et de Languedoc, étant nécessaire pour le commerce de 
Languedoc et Provence; à Paris, qui se fait (out entier 
par mulets. On sait que ce commerce consiste en oranges, 
citrons, huile, olives, vins et liqueurs, poisson salé ap- 
pelé Thon, anchoyes, prunes de Brunioles, figues, raisins 
‘et autres provisions de carème. 

Le commerce de charbon de terre, qui se tire des mi- 
nes de Brassac près Brioude, est considérable pendant la 
guerre ; on le porte à Paris par la rivière d’Allier, celle 
de Loire et le canal de Briare. Il en sort tous les ans 
pour plus de 150,000 liv. de la province. Ce commerce 
a diminué beaucoup après la guerre, parce qu'il vient 
beaucoup de charbon d'Angleterre. 

Le roi fait couper les mâts en Auvergne pour ses 
vaisseaux de guerre, dans les forêts du côté de la Chaise- 
Dieu, Saint-Germain et autres endroits de la province, 
ce qui lui procure quelque avantage. Le commerce de 
pommes de reinette et de calville crues, qu’on porte par 
eau à Paris, et que les vergers de la Limagne produisent 
en abondance, et celui des abricots d'Auvergne et des 
pommes que les confiseurs de Riom et Clermont prépa- 
rent d'une manière particulière, à laquelle ceux de Paris 
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n'ont pu parvenir, soit que la qualité des abricots et 
l'eau y contribuent ou par quelqu’autre raison inconnue, 
portent encore quelque argent dans la province. 

Le commerce de la cire n’est pas si peu considérable 
qu'il n’en sorte (ous les ans pour 35 ou 40,000 liv. des 
environs d'Aurillac , Mauriac, Maurs et Montsalvy , c'est 
le côté de la province qui joint le Quercy. 

Il se fait encore plusieurs petits commerces, comme 
celui de la colle forte à Chaudesaigues, et autres lieux où 
il y a des tanneries. 

Celui des suifs, de la Bourre de Bœufs, qu'on envoie à 
Nantes, à Brest et à Rochefort pour épalmer les vais- 
seaux et faire des matelas. 

Celui des toiles, dont quelques-unes sont envoyées à 
Lyon, à Paris et en Languedoc. 

Et enfin des lacets de fil, qui se font en quelques lieux 
des environs de Thiers et d'Ambert. | 


Haras. 


Les haras sont les derniers canaux qui portent l'argent 
dans la province; ils ont été négligés un peu pendant 
quelque temps, mais ils se rétablissent. Comme les pa- 
cages sont fort propres pour les poulains et pour les ju- 
ments , et que les chevaux d'Auvergne sont forts, pourvu 
qu'on les attende, c’est-à-dire qu'on les ménage jusqu'à 
six ans, après quoi ils sont dans leur force et en état de 
servir encore huit à dix années, il est à croire que le 
pays en tirera de l'utilité. Les poulains de deux ans s'y 
vendent quelquefois jusqu’à 25 pistoles. 

Le roi a fait espérer qu'il enverrait dans peu en Au- 
vergne une centaine de cavales. Il serait nécessaire qu'on 
envoyât une trentaine de chevaux pour servir d'étalons. 
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Les chevaux du Danemarck sont ceux que l'expérience 
a fait connaître avoir mieux réussi dans cette province. 
Il conviendrait fort que les cavales qu’on veut y en- 
“voyer n’eussent que quatre ans, car si elles sont vieilles 
et qu'elles aient accoutumé de manger du grain, elles ne 
-pourront qu’à peine subsister chez les paysans, qui ne 
leur donneront jamais que de l'herbe, l’étéet du foin, l’hi- 
ver, ce qui fait qu'aussitôt qu'elles ont mis leur poulain 
bas, elles ont peine à lui donner assez de lait pour le 
nourrir; elles maigrissent peu à peu et périssent aussi bien 
que leurs poulains, ce que l'expérience fait connaître. 


NATURE ET QUALITÉ DES CHEVAUX. 


Aux environs des montagnes du Mont-Dore le pays est 
très-propre pour produire des chevaux vigoureux, ner- 
veux et les meilleurs du royaume, n'étant pas sujets aux 
fluxions, mal des yeux, ni à tous les maux qui arrivent 
dans les parties du jarret. Les cavales qui les produisent 
Ont assez de taille, mais il serait nécessaire de les faire 
servir par des chevaux du Danemarck. 

Dans les montagnes de l'élection de Riom, d’Issoire 
et de Brioude, il y a des cavales de bonne taille dont les 
paysans prennent beaucoup de soins. Les chevaux d'Es- 
pagne et des barbes épais réussiraient très-bien pour tirer 
de bons chevaux de ces cavales. 

Dans la Limagne, qui est dans les élections de Riom et 
de Clermont , les pacages sont marécageux et les cavales 
de taille propre à produire des chevaux à deux mains; 
mais pour y réussir il serait nécessaire d'avoir des rous- 
sins qui aient de la finesse dans la tête et dans l’encolure, 
car les cavales du pays ont la plupart la tête un peu grosse 
et l'oreille large, ce qui provient de la mauvaise qualité . 
des premiers roussins distribués dans la province. 
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“à CORRESPONDACE. 


Nous avons accueilli avec empressement , dans les Ta- 
blettes, les observations que M. Gonod a faites sur les opi- 
nions historiques de M. le baron Delzons, relativement 
à la non-occupation, par les Romains, de la partie des 
Gaules appelée l’Arvernte. Persuadé que la lumineuse 
discussion qui s'est élevée entre ces deux honorables sa- 
vants intéresserait nos lecteurs , nous avons accueilli aussi 
la réplique de M. le baron Delzons. La rectification de 
quelques faits nous autorise à publier la lettre que nous a 
écrite M. Gonod ; mais là doit s'arrêter cette discussion. 

Dans la Statistique monumentale du département du 
Puy-de-Dôme, dont l’ére celtique paraîtra dans le prochain 
numéro des Tablettes, nous aurons occasion de démontrer 
que nous n’adoptons entièrement, ni l'opinion de M. le 
baron Delzous, ni celle de M. Gonod, mais que dans leurs 
deux manières de voir, il est des choses incontestables. 


Clermont, 20 octobre 1844. 


a Monsieur le Rédacteur, 


» M. le baron Delzons publie, dans les Tablettes his- 
toriques, une série d'articles relatifs à l’histoire d'Au- 
vergne , que je n'ai été ni le seul ni le dernier à apprécier. 
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» Dans un de ces articles, il a émis une proposition qui 
a paru paradoxale à plus d’un lecteur et que j'ai cru ne 
devoir pas laisser passer sans contradiction. Je l'ai donc 
attaquée, mais, je crois, avec tous les égards que com- 
mandaient le caractère, le talent et les nobles in{entions 
de M. le baron Delzons; et, sans doute, dans l’intérèt de 
la vérité historique, vous avez accueilli mes observations. 

» M. Delzons a répliqué, c'était son droit; et la ques- 
tion me paraissant suffisamment éclaircie, je me garderai 
bien de rentrer dans une discussion qui ne pourrait être 
qu'inutile et, par conséquent, fatigante pour vos lecteurs. 

» Toutefois, dans cette réplique, il y a deux points que 
je ne puis me dispenser de relever. 

» Et d'abord, Tabl. hist., p. 41, M. Delzons se plaint 
de ce que, laissant de côté ses conclusions principales, je 
ne me suis attaqué qu'à ses conclusions subsidiaires. « Il 
» eût été juste, ajoute-t-il, de faire attention au cor- 
» rectif AU MOINS, qu'il a employé dans sa phrase. » 

» Je réponds que je n'ai pas eu à distinguer entre con- 
clusions principales et conclusions subsidiaires, attendu 
que M. Delzons, dans l’article qui a donné lieu à mes 0b- 
servalions, ne faisait pas lui-même cette distinction ; que 
dans tous les cas, je n’ai voulu combattre qu'une asser- 
tion qui m'a paru fausse, et qui est formellement ex- 
primée dans son article. J'ajoute que j'ai cité exacte- 
ment, fidèlement et intégralement sa propre phrase (celle 
que je combattais), telle qu’elle était imprimée, Tabl. 
hist., 1843, p. 171, et telle qu’il la reproduit, 18%4, 
p. #41, et avec le correctif AU Moixs auquel M. Delzons 
m'’accuse de n’avoir pas fait attention. C’est un fait dont 
tous les lecteurs des Tablettes ont pu et peuvent encore 
s'assurer par eux-mêmes, et sur lequel je n’insisterai pas 
davantage; à eux aussi de juger si mes observations 
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étaient ou non pertinentes. « J'aurais dàù , ajoute M. Del- 
» zons, dire qu'il ne s'occupe que du haut pays d’Auver- 
» gne.. » Est-ce donc que je ne parlais pas aux lecteurs 
des Tablelles, et ceux-ci ne connaissent-ils pas l’objet 
des études de M. Delzons? 

» Mais que M. Delzons me permette maintenant de lui 
demander, à lui qui se plaint d'une a'tération qui n’a pas 
eu lieu, comment il a pu écrire ceci dans sa réplique, 
Tabl. p. 460. | 

.. Quelque robuste que puisse être ma foi aux prodi- 
» gieux travaux exécutés par les armées romaines, il 
» me semble que c’est assez de leur attribuer les quarante 
» mille lieues de route, dans un empire de cinq cents 
» lieues de longueur, qu'a décrites Peutinger, au dire 
» de M. Gonod ; il me semble qu'ajouter encore à ces tra- 
» vaux gigantesques une quantité AU MOINS ÉGALE de 
» routes moins importantes, c'est peut-être présumer 
» un peu trop des forces de ces soldats qui avaient d'ail- 
» leurs souvent à combattre, et qui, sous l'empire, gras- 
» sement payés chaque fois qu'ils disposaient de la pour- 
» pre, devaient avoir peu de goût pour les De rudes 
» et pénibles des pionniers. » 
» Or, voici ce que j'avais dit, Tabl., p. 292: 
« On sait donc, depuis près d’un siècle, que la carte 
ou table de Peutinger n’est point une carte dans le 
sens que nous donnons à ce mot, mais un rouleau, un 
Folumen de parchemin de 20 pieds 8 pouces de long, 
sur lequel l’ingénieux auteur a trouvé le moyen de 
tracer l'indication et la direction des grandes routes 
de Tour l'empire romain, depuis les bouches du 
Gange à l'E., jusqu’à l'Océan à l'O., dans une éten- 
due de PRÈS DE CENT DEGRÉS DE LONGITUDE, ENVI- 
RON 1,800 LIECES ; et depuis les côtes d'Afrique jus- 
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» qu'aux parties septentrionales de la Gaule dans un 
espace d'environ 20 degrés de latitude ou 500 lieues. 
Cette table présente ainsi, dans un espace très-cir- 
» conscrit, le tracé de plus de 40,000 lieues de route... » 

» Je pense que M. Delzons verra la différence entre ce 
qu'il me fait dire et ce que j'ai dit ; il m'a apparemment 
cité de mémoire. Je parle aussi ailleurs, p. 295 , de routes 
secondaires « que les Romains avaient ouvertes pour le 
» transport des tributs, pour le commerce et les relalions 
» qu'ils voulaient favoriser, et pour mettre en communi- 
» cation les routes principales. » Mais où ai-je évalué 
l'étendue de ces routes secondaires à 40,000 lieues At 
MOINS? Que M. Delzons me permette de lui laisser tout 
le mérite de cette évaluation. 

Je ne veux point, comme je l'ai dit au commence- 
ment de cette lettre, rentrer dans ;une discussion qui 
n’a été déjà que trop longue pour beaucoup de lecteurs. 
Ils ont pu apprécier la réplique aux arguments que j'a- 
vais déduits des lois romaines en vigueur en Auvergne, 
des pierres milliaires, des impôts payés aux Romains et 
à d’autres encore. A celui que M. Delzons fondait sur 
l'absence de tout gouverneur romain en Auvergne, j'a- 
vais opposé le nom tout romain de Vibius-Avitus. M. Del- 
zons, dans ce Vibius-Avitus, veut voir un de ces ÂAr- 
vernes qui avaient accepté l'or et les titres des Romains; 
ce qui, pour le dire en passant, ne prouverait pas que 
l'Auvergne ne fût pas soumise aux Romains. Mais, si 
Vibius-Avitus, préfet de l'Auvergne, vers l’an 60, était 
auvergnat pur sang, comment pouvait-il être le neveu 
du Romain Cassius Silanus? 

Recevez, Monsieur le Rédacteur, l'assurance de mes 
sentiments les plus distingués. 
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—468206S50e—— 


DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME. 


COMPTE RENDU DES TRAVAUX DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES LETTRES ET ARTS DE CLERMONT. 


ACADÉMIE.—Séance du 14 novembre 1844, Présidence de 
M. TAILHAND. 

Après deux mois de vacanccs, l’Académie fait sa ren- 
trée ; un grand nombre de memb:cs sont présents et beau- 
coup de brochures sont offertes. M. Bouillet offre, de la 
part de M. le comte César de Pontgibaud , un exemplaire 
du beau volume de poésie que ce dernier vient de pu- 
blier sous le titre de Mosaïque, et demande que M. de 
Pontgibaud soit porté sur la liste des candidats au titre 
de membre correspondant. La proposition de M. Bouillet, 
appuyée par plusieurs membres, est adoptée. L'ouvrage 
de M. de Pontgibaud est remis à M. Jouvet-Desmarant 
pour cn faire un rapport. 

M. l'abbé Verdier, curé de Chanonat, fait remettre, 
par M. Maury, plusieurs volumes des ouvrages dont il 
est l’auteur ou le traducteur. Le nom de M. l'abbé Ver- 
dier est également porté sur la liste des candidats cor- 
respondants, ainsi que ceux de MM. de Chalagniat, de 
Bar de Riom, et Desbouïs de Clermont. 

Aux termes de son réglement, l’Académie a à s'occuper 
dans la séance de novembre des détails d'administration 
et des nominations aux places vacantes. Deux nomina- 
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tions de membres résidan(s étaient à faire, une seule a 
‘ pu avoir lieu, le nom de M. Mazure, inspecteur de l’A- 
cadémie universitaire, est sorti seul au premier tour de 
scrutin. Plusieurs autres tours de scrutin ne produisant 
aucun résultat, l’Académie renvoie à une autre séance 
la nomination qui lui reste à faire et passe à la nomina- 
tion de huit membres correspondants. Les noms qui ont 
été proclamés sont ceux de MM. le baron Delzons, avocat 
à Aurillac; l'abbé Jolibois, curé à Trevoux ; Blanchard, 
professeur au collége royal de Clermont; Lordat, pro- 
fesseur à la Faculté de médecine de Montpellier ; Bonnet, 
conseiller à la Cour royale de Riom; Ad. Michel, auteur 
de l'Ancien Bourbonnais et de Ancienne Auvergne; H. Du- 
rif, avocat à Aurillac, et Sersiron, docteur en médecine 
à Clermont. 

M. Goxop fait une communication très-intéressante sur 
cinquante-deux lettres d'Antoine de Boutillé de Rancé, 
réformateur de la Trappe, découvertes par lui; mais 
l'heure avancée ne permettant pas d'entendre cette com- 
munication jusqu'au bout, elle est renvoyée à la séance 
suivante. 

Séance du 5 décembre 1844, présidence de M. TAILHA*%D. 

M. le docteur Lordat , de Montpellier, écrit à l’Académie 
pour la remercier de l'honneur qu’elle lui a fait de lui 
donner le titre de membre correspondant ; il lui adresse 
en même temps quelques nouveaux ouvrages sur la mé- 
decine. 

M. le docteur Kuhnholtz et d’autres auteurs adressent 
aussi quelques brochures. 

M. Goxop reprend la suite de ses communications sur 
les lettres de Rancé, qu’il a récemment acquises pour la 
bibliothèque de Clermont. Ces lettres sont au nombre de 
52. À l'exception de trois, elles ont toutes été adressées 
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à la même personne; à l’abbé Favier, de la ville de 
Thiers, qui avait été son premier maître, et à qui il avait 
voué une reconnaissance qui dura autant que sa vie. 

Ces lettres embrassent un espace de 51 ans, les pre- 
mières étant de 1642, lorsque Rancé avait 16 ans, et la 
dernière de 1692, année de la mort de l’abbé Favier. 

Les 21 premières appartiennent à l’époque où Rancé 
était encore dans le monde; elles contiennent quelques 
détails de sa vie privée; on y remarque l'expression vive, 
et toujours variée des sentiments qu'il avait voués à son 
ancien maître. Les autres présentent encore plus d’in- 
térêt. Le sentiment chrétien, quelquefois exagéré, y do- 
mine. « Je vous assure, Monsieur, que depuis que l’on 
veut être entièrement à Dieu et dans la séparation des 
hommes, la vie n'est plus bonne que pour être détruite, 
et nous ne devons nous considérer que tanquam oves oc- 
cisionis.... » M. Gonod les a fait connaître et a fait naître 
le vif désir de les voir publier, par de nombreuses cita- 
tions qui ont vivement intéressé l’Académie ; on en jugera 
par ce fragment de la dernière lettre adressée par Rancé 
au vicillard âgé de 83 ans et atteint de la maladie qui le 
conduisit au tombeau : 

« Au reste, je suis inquiété de votre indisposition, et 
je prie Dieu qu’il vous rende votre santé, non seulement 
pour l’année que nous commençons, mais pour quantité 
d’autres. Votre conservation m'est chère plus que je ne 
vous le puis dire, et je ne puis penser qu'il faut que 
tout finisse que je n’en aie une extrême affliction. Ce- 
pendant , quoique je ne commence que la 67° année de 
mon âge , Je suis persuadé que ma course finira devant la 
vôtre, et que vous m'aidercz par vos prières à trouver 
grâce devant Dieu. Dans la vérité, le monde est si plein 
de dégoûts, et il y a partout des événements si désa- 
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gréables, que ce devrait être une bonne nouvelle lors- 

qu'on nous dit qu'il le faut quitter, et que Dieu nous 

appelle. Il y a long-temps que vous vous préparez par 

une vie exacte, ecclésiastique, exemplaire et digne de 

votre profession. Je prie notre Seigneur qu’il vous comble 

de ses grâces, et je suis, in æœternum et ultra, avec les 

sentiments d’une cordialité que je ne puis vous exprimer. 
» Frère ARMAND-JEAN, 

FRE, » Abbé de la Trappe. 

» Ce 4 janv. 1692. » 


Pour compléter la liste des membres résidants, M. le 
Président invite l’Académie à procéder à un scrutin pour 
Ja nomination d’un membre. M. le docteur Sersiron ayant 
obtenu la majorité des suffrages a été proclamé. 

M. le Président invite MM. LEcoQ, MAZURE et JALABERT 
à vouloir bien composer la commission chargée des 
abonnements aux divers journaux que recoit l’Académie. 

M. le Président fait ensuite deux communications à 
l’Académie. La première est relative à des ossements 
humains qui ont été découverts près du Puy en Velay, 
dans des cendres volcaniques et sous une couche de brè- 
che de mème nature. La seconde a pour but d'annoncer 
que l’on vient de découvrir des carrières de pierres litho- 
graphiques sur plusieurs points de notre département ; 
à Châtelguyon, à Champeix, près d'Issoire, etc. Des 
essais faits sur ces picrres ont parfaitement réussi. 


M. Bayle-Mouillard, nommé chevalier de la Légion d’hon- 
neur. — Par ordonnance du octobre 1844, M. Bayle- 
Mouillard, avocat général à la Cour royale de Riom, a 
été nommé chevalier de l’ordre royal de la Légion 
d'honneur. 
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M. de Lastic, capitaine de cavalerie, nommé chevalier 
de la Légion d’honneur.— Par ordonnance royale du 27 
novembre 184%, M. de Lastic, de Parentignat, capitaine 
au + chasseurs d'Orléans, a été nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. 


Médaille d'honneur décernée à Pierre Lamby, cantonnier 
baliseur de la rivière d'Allier.—Dans le rapport du mi- 
nistre de l'intérieur approuvé par le roi, concernant 
les actes de courage et de dévouement, accomplis de- 
puis le 31 janvier jusqu'au 9 novembre 1844, Pierre 
Lamby, cantonnier baliseur de la rivière d’Allier, figure 
pour une médaille d'argent, décernée comme récompense 
honorifique. 


Médaille d'honneur décernée à M. Beille.—A la demande 
de M. le gouverneur-général de l'Algérie et sur la propo- 
sition de M. le ministre de la guerre, M. le ministre de la 
marine et des colonies a décerné tout récemment, au 
nom du roi, une médaille d'argent au sieur Beille, agent 
comptable du dépôt des ouvriers à Alger, pour avoir 
sauvé la vie, lors de la tempête des 28 et 29 février 1844, 
dans la rade d'Alger, à plusieurs personnes en danger de 
se noyer. 

M. Beille est un enfant de Clermont. 


DÉPARTEMENT DU CANTAL. 


Statue à ériger au pape Gerbert, à Aurillac. — La 
souscription ouverte pour élever une statue au pape Ger- 
bert, sur une des places de la ville d'Aurillac, marche 
toujours avec activité. Une demande adressée par la 
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Commission centrale au Saint Père le Pape, a été ac- 
cueillie très-favorablement. Sa sainteté a fait adresser, 
par l'intermédiaire de son Eminence le cardinal Lam- 
bruschini, à Mgr l’évêque de Saint-Flour, une somme 
de 535 fr., représentant cent écus romains. 

Cette haute adhésion à l’œuvre projetée est d’un heu- 
reux augure. Aussi, la Commission s'occupe-t-elle d’or- 
ganiser, dans toutes les communes du Cantal, des 
commissions particulières pour recueillir les dons des 
personnes qui voudront concourir à l'érection d’un monu- 
ment destiné à transmettre aux races futures le souvenir 
de celui qui fut le plus grand, le plus illustre, le plus 
glorieux des enfants de l'antique Auvergne. Indépendam- 
ment de ces commissions dans le département du Cantal, 
d’autres centres de souscription vont être organisés à Paris, 
à Clermont, à Reims, en Italie, en Allemagne, etc. La 
science de Gerbert était si profonde et si universelle , que 
toute l’Europe doit prendre intérêt au monument que la 
ville d’Aurillac va élever à sa mémoire. 


M. Marie-Casimir Beral de Sédaiges, nommé officier 
de l’ordre royal de la Légion d'honneur, — et M. Jean-Jo- 
seph-Emile Béral de Sédaiges, son frère, nommé chevalier 
du même ordre.— Deux enfants du Cantal, qui ont pris 
part à la campagne du Maroc, où ils se sont distingués, 
viennent d’être nommés, par ordonnance du 24 octo- 
bre 184%, savoir : 

M. Marie-Casimir Béral de Sédaiges, commandant le 
Rubin, officier de l’ordre royal de la Légion d'honneur; 

M. Jean-Joseph-Emile Béral de Sédaiges, lieutenant 
de vaisseau à bord du Su/ffren, chevalier du même ordre. 


M. Vidalenc, capitaine adjudant-major, nommé cheva- 
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lier de la Légion d'honneur.—Un autre enfant du Cantal, 
M. Vidalenc, de Saint-Flour, capitaine adjudant-major 
au 1% chasseurs d'Afrique, qui a donné des preuves de 
courage à la fameuse bataille d’Isly, a été, par ordon- 
nance royale du 27 novembre 18##%, nommé chevalier de 
la Légion d'honneur. 


Tremblement de terre ressenti à Chaudesaiques. — Le 
21 octobre 18#4, vers 7 heures du matin, un bruit, que 
l’on a pu comparer à un coup de tonnerre ou à l'explosion 
d'une mine se fit entendre à Chaudesaiguces, dans la di- 
rection du sud, mais il ne fut accompagné d'aucune se- 
cousse ni d'aucun ébranlement du sol. Le mème bruit a 
été entendu à Mende (Lozère). 
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NÉCROLOGIE. 


M. DE RIBIER DU CHATELET. 


Nous avons à déplorer la perte d’un véritable homme 
de bien. M. Jean-Baptiste de Ribier est mort, le 5 no- 
vembre 1844, au château du Châtelet, commune d’Ydes, 
Cantal ; il était né au château de Laire, commune de Sai- 
gnes, le 16 août 1779, d’une famille ancienne de la haute 
Auvergne. 

Admis comme élève du roi, en 1788, à l’école mili- 
taire d’Effiat, M. de Ribier y fit ses premières études; 
mais il fut obligé d’en sortir en 1792 , par l’effet du licen- 
ciement de l’école et rentra dans sa famille. Le peu de 
fortune dont il jouissait le força d'entrer dans l’admi- 
nistration des contributions indirectes ; il n’y resta que 
deux ans. L'alliance qu'il contracta avec Me de Chalus 
du Châtelet , sans le placer dans une position brillante de 
fortune, lui donna une aisance assurée qui lui permit de 
se livrer à des études historiques, convenant si bien 
à ses mœurs douces et simples. 

Ainsi que son frère, M. de Ribier de Cheyssac, dont 
nous avons eu plusieurs fois occasion de parler et qui 
l’a précédé de deux ans dans la tombe, M. de Ribier du 
Châtelet était plein d’une modestie sous laquelle se dis- 
simulait une érudition solide. 

Ïl remplit successivement les fonctions de maire de sa 
commune et celle de juge de paix du canton de Saignes, 
jusqu’en 1830. Son esprit droit et éclairé le fit appeler 


NÉCROLOGIE. 673 


à représenter son canton au conseil de l'arrondissement 
de Mauriac. | 

M. de Ribier , studieux et laborieux, a publié, en 1824, 
un Dictionnaire statistique du département du Cantal, 
ouvrage qui lui a coûté de très-nombreuses recherches. 

La Société royale des antiquaires de France, dont il 
était membre, a publié, dans ses mémoires, plusieurs 
descriptions des fouilles et des recherches d’antiquités 
faites par lui dans l'arrondissement de Mauriac. Il laisse 
à sa famille un cabinet, renfermant un grand nombre 
d'objets antiques fort précieux, dus à ses persévérentes 
recherches. 

Son grand désir était, avant de terminer sa carrière, 
de doter son pays d’un trésor non moins précieux ; mais 
la mort ne lui en a pas laissé le temps. Explorateur in- 
fatigable , il travaillait depuis plus de vingt ans à une 
nouvelle édition de son Dictionnaire statistique du Cantal. 
Pas une ville, pas une commune, pas un château n'ont 
été oubliés ; chaque vieux manoir, chaque famille de la 
haute Auvergne a été le sujet de ses investigations et 
aura son histoire tracée avec impartialité. Faisons des 
vœux pour que ces documents précieux et complets 
soient bientôt livrés à la publicité, et que chacun ait une 
nouvelle occasion de reconnaître que la mémoire de 
M. de Ribier a beaucoup de droits à la reconnaissance 
de ses compatriotes. 


GE 
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La première année au collège , ou essai sur la Réforme 
de l'éducation et de l’instruction publique, par M. C.-D. 
GARDISSAL , 1 vol. in-8°.— « Ce livre est écrit avec la 
sincérité que donne une profonde conviction », nous dit 
l’auteur ; oui, il est écrit avec sincérité , nous nous plai- 
sons à le reconnaître, et c’est un des mérites du livre. 
Mais la sincérité, qui honore la bonne foi, n'exclut pas 
toujours l'erreur ; et quel est l'homme à l'abri de tout 
préjugé, de toute chance d'erreur, surtout lorsqu'il traite 
des questions très-complexes et dont la solution inté- 
resse sa position ? 

Nous avons lu le livre de M. Gardissal avec toute l'at- 
tention que réclamait le grave sujet qu'il a abordé, et 
M. Gardissal, ami de la vérité, nous permettra de lui 
dire que tout son système repose sur une hypothèse com- 
plétement fausse. Voici, en effet, son point de départ : 

Les colléges de l’État habiles à donner l'instruction ne 
peuvent donner l'éducation. 

On pourrait d’abord demander à M. Gardissal si ce di- 
vorce qu'il suppose entre l'instruction et l'éducation est 
bien réel, s’il serait même possible de former, de déve- 
lopper l'intelligence , sans agir en même temps sur la 
direction de la volonté, par conséquent, sur la conduite 
des hommes. S'il est vrai que tout vice est issu d’ânerie, 
que toute faute est, avant tout, un mauvais calcul de 
l'esprit, celui qui forme et développe l'esprit, c'est-à- 
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dire qui ouvre l'intelligence et forme le jugement de 
l'enfant, dirige aussi son cœur, lui apprend à se conduire, 
à se modérer, à se régler. 

Mais où M. Gardissal a-t-il vu que dans les colléges 
de l'État , que dans les classes le professeur se bornât à 
former l'esprit des jeunes gens? Lui qui a eu l'honneur 
d’être régent dans un collége de l’Académie, peut-il 
ignorer que l'objet constant de la pensée des maîtres est, 
avant tout , de donner des principes de conduite aux 
jeunes gens et de les former à ces heureuses habitudes 
qui , surtout lorsqu'elles sont consacrées par la religion, 
prennent le nom de vertus ? Pourquoi ces préceptes que 
l'on fait sans cesse retentir à leurs oreilles, et qu’on 
cherche, en toute occasion, à faire pénétrer dans leurs 
âmes par tous les moyens qu'a pu suggérer la sagesse ; 
qu'on leur présente, tantôt dans la plus grande sim- 
plicité, tantôt revêtus des ornements qui peuvent plaire 
à leur imagination ? Pourquoi ces exemples que l’on puise 
incessamment dans les inépuisables trésors de l’antiquité 
sacrée et profane ? « Dans le monde, dit Rollin, les enfants 
sont environnés de tout ce qui fortifie la pente naturelle 
au mal; tout retentit autour d'eux des louanges que l’on 
donne à ceux qui amassent de gros biens, qui ont un grand 
équipage, qui font bonne chère, qui sont logés et meublés 
magnifiquement... A toutes ces voix enchanteresses, il 
est nécessaire d’en opposer une qui dissipe tous ces faux 
préjugés. Il faut leur donner des maîtres qui ne leur 
soient point suspects, et dont ils ne puissent se défier. 
Pour les préserver ou les guérir de la contagion du siècle 
présent, il faut les transporter dans d’autres pays et d’au- 
tres temps ,set opposer, au torrent des fausses maximes et 
des mauvais exemples qui entraînent presque tout le 
monde , les maximes et les exemples des grands hommes 
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de l'antiquité, dont les auteurs qu’ils ont entre les mains 
leur parlent. Ils écoutent volontiers les leçons que leur 
font un Camille, un Scipion, un Cyrus, et ces sortes 
d'instructions, cachées et comme déguisées sous le nom 
d'histoire, font d'autant plus d'impression sur eux, 
qu'elles paraissent moins recherchées, le pur hasard 
semblant les leur présenter. » 

Voilà pourquoi tout ce que les anciens ont enseigné 
de plus beau sur la morale, leur est expliqué et déve- 
loppé dans toutes Îles classes ; c'est pour cela qu'on les 
fait vivre dans la familiarité de Platon, de Socrate, de 
Cicéron et de tous ces sages et grands hommes, dont les 
noms ne rappellent que vertus, que services rendus à 
l'humanité. Serait-il possible que ce commerce de tous 
les jours ne laissât aucune impression dans leurs âmes ? 
Serait-ce en vain qu'ils auraient vu le vice sans cesse flé- 
tri et la vertu toujours couronnée de gloire et d'immor- 
talité? Sans doute ces leçons et ces exemples trouvent 
beaucoup de cœurs froids et glacés ; mais est-il beaucoup 
d'hommes qui aient été formés à la vertu par une autre 
méthode ? — En voilà assez pour montrer le côté faible de 
la proposition principale de l’auteur. Nous ne voulons 
pas examiner une à une les propositions secondaires dont 
quelques-unes ne sont pas moins hasardées ; mais ce qui 
est vraiment incroyable dans cet ouvrage, c'est l’ana- 
thème prononcé par l’auteur contre ce qu'il a appelé le 
Programme de Rollin. Ici l’auteur donnerait à penser 
qu'il n’a pas même lu ce guide et ce manuel de tous les 
bons professeurs ; cet immortel Traité des Etudes, le plus 
clair, le plus complet, le plus parfait de tous les ouvrages 
qui aient jamais été composés sur la théorie et la pra- 
tique de l'éducation. Que si M. Gardissal prend la peine 
d'ouvrir ce livre, dont l'excellence a été tant de fois pro- 
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clamée , et n’a peut-être jamais été niée que par lui, il 
sera étonné d'y trouver, avec quelques-unes de ses pro- 
pres idées, une infinité d’autres observations auxquelles 
il se verra forcé de se rendre. 

Ne pouvant examiner ici à fond tout le système de 
M. Gardissal, finissons én le louant de ses excellentes 
intentions, et en rendant hommage au talent qu'il a 
montré. G. 


Voyage aux Prairies Osages, Louisiane et Missouri, 
1839-40, par M. Victor Tixier, Clermont, un vol. in-8°. 
—Nous éprouvons un véritable regret de ne pouvoir 
dire que quelques mots sur l’intéressante publication de 
M. Tixier. Si le cadre des Tablettes, spécialement et uni- 
quement consacrées à recueillir les matériaux de lhis- 
toire d'Auvergne et tout ce qui s’y rattache , nous l'avait 
permis, nous aurions suivi avec empressement notre 
jeune compatriote dans les excursions aux Prairies de 
lu Louisiane et dans ses études de l'En/ant de la Nature, 
que la civilisation chasse devant elle et qu'elle ne tardera 
pas probablement à faire disparaître. Forcé de nous ren- 
fermer dans les limites que nous nous sommes marquées, 
nous nous bornerons à rendre en peu de mots l'impression 
qu'a produit sur nous la lecture de sa relation. 

M. Tixier n’est pas novice dans l’art d'écrire et son li- 
vre le prouve ; son style est élégant, rapide, animé ; ses 
descriptions joignent à la clarté l’animation et la fidélité 
la plus scrupuleuse. On peut dire qu'il cause avec les lec- 
teurs, et qu'il est difficile d'interrompre cette aimable 
causerie dès qu'elle est entamée; il possède à un haut 
degré le talent si rare d'écrire avec pureté et avec grâce. 

Quant au fond, son travail est évidemment incomplet. 
Il est facile de reconnaître que son projet avait été d’étu- 
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dier la civilisation des sociétés primitives de ces contrées 
éloignées. La première de ces deux études est restée 
à faire, par suite de circonstances indépendantes de sa 
volonté ; il n’a pu nous donner que quelques lignes sar 
les mœurs et les habitudes de cette nation nouvelle, sur 
laquelle l'élément démocratique a produit du bien et du 
mal, suivant l'usage. Du reste, ces quelques lignes sont 
d’un observateur consciencieux et éclairé; le pilote amé- 
ricain, le diner à bord du vaisseau le Robert-Fulton, etc., 
semblent sortir de la plume de Miss Trallops, si sévère 
quelquefois pour les Gaukées , ou de celle de Cooper lui- 
même, qui n’a pas non plus ménagé le blâme à ses com- 
patriotes. 

Mais ce sont les tribus sauvages des prairies de la Loui- 
siane que M. Tixier a soigneusement étudiées, c'est aux 
détails de leur vie de tous les jours qu'il s’est associé 
pendant plusieurs mois, tantôt dans les Wigwaux, 
tantôt dans les campements de Chasse ; c’est dans la des- 
cription qu’il nous en donne que se trouve le principal 
intérêt de sa relation. 

Les sauvages de l'Amérique du Nord nous ont été dé- 
crits à plusieurs reprises sans doute, mais ce qui nous en 
avait été dit laissait à désirer. Nos premiers voyageurs, 
nos missionnaires nous avaient donné à cet égard des ren- 
seignements que le temps avait rendus incomplets, car le 
temps modifie tout, même dans les tribus des prairies 
de la Louisiane. De nos jours, le chef de la littérature mo- 
derne, M. de Châteaubriand, nous a dépeint les enfants 
de la nature, mais avec cet art d’embellir qui appartient 
plus à la pensée qu’à l’histoire. Cooper en a fait le sujet 
de plusieurs de ses plus belles descriptions, mais en 
usant également du privilége du romancier de se préoc- 
cuper plus, dans ses récits, de l’effet que de la vérité des 
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tableaux. Le sauvage de l'Amérique, surtout le sauvage 
tel qu'il est, modifié par le contact éloigné de la civi- 
lisation, ne nous était donc pas encore bien connu. 
M. Tixier nous l’a révélé avec une fidélité rigoureuse; il 
nous le montre avec ses vices, avec ses qualités, tel qu'il 
est, en un mot, sans rien déguiser, sans rien embellir. 
Sous ce point de vue, son livre est d'une utilité incon- 
testable et justifie pleinement son épigraphe : « Ho to 
scritio queste memorie per vanità di parlar dime? Bramo 
che cid non sia; à per quanto uno possa di se giudice cos- 
tituirsi, parmi d'avere avuto alcune mire migliori. 
E. L. 


L'Ancienne Auvergne et le Velay, Histoire, Archéologie, 
etc., par Ad. Michel et une Société d'artistes, 13° livrai- 
son. — Plus cette importante publication avance , plus 
on remarque le haut intérêt dont elle est accompagnée. 
Jusqu'ici nous n'avons que des éloges à adresser aux 
auteurs et à l'éditeur. Nous attendrons la fin de l’ère 
barbare pour en reprendre l’analyse au point où nous 
. l'avons laissée. 


Rapport sur le projet de loi relatif au régime des prisons 
fait à la Cour royale de Riom, en assemblée générale, le 9 
décembre 1844, par M. G. Mouzn-DARROT, avocat général. 
— Un des reproches les plus graves adressés au projet de 
loi relatif au régime des prisons, était de changer toute 
l’économie de notre législation criminelle, de supprimer, 
en les absorbant en une seule, la nature graduée des 
peines, de détruire l'unité de la loi en divisant ce qui 
doit être indivisible, la condamnation et l'exécution, en 
appliquant à l’une l'esprit du législateur de 1844, et à 
l’autre les prescriptions du Code de 1810. 


680 REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Aussi le gouvernement , dans l’intervalle de deux ses- 
sions, a cru devoir consulter la Cour de cassation et les 
Cours royales sur un projet qui avait été envisagé trop 
exclusivement au point de vue administratif. Le rapport 
de la commission nommée par la Cour royale de Riom a 
été présenté par M. Moulin, en assemblée générale, le 
9 décembre dernier. 

Nous regrettons que la spécialité de ce recueil ne nous 
permette pas d'apprécier convenablement cet important 
travail, dans lequel l'écrivain nous a rappelé toutes les 
qualités qui le distinguent comme orateur; une clarté 
d'idées et une logique pénétrante, un style abondant, 
précis, sans sécheresse, remarquable surtout par une sim- 
plicité qui n’exclut ni la chaleur ni l'élégance , maïs qui 
se prête admirablement aux graves exigences du sujet 
qu'il avait à traiter. 

M. Moulin et la commission dont il est l'organe ne se 
sont pas bornés à examiner le projet de loi dans le seul 
but de rechercher les moyens de le mettre en harmonie 
avec les dispositions du Code pénal; ils l'ont envisagé 
dans son ensemble, et après en avoir apprécié le prin- 
cipe au point de vue de l'utilité et de la moralité, ils 
ont, dans une suite de déductions, recherché les consé- 
quences logiques et les moyens d'application. 

« Intimidation individuelle et sociale, amendement des 
» coupables, voilà les deux termes du problème qui doit 
» être résolu dans la mesure de la justice morale ou dis- 
» tributive, et sans violer les lois de humanité. » 

Après cette définition si juste, si heureuse, si humaine, 
du but que l’on doit se proposer, M. Moulin conclut que 
le meilleur moyen de l’atteindre se trouve dans l'appli- 
cation du système de la détention individuelle avec sépa- 
ration de jour et de nuit. Il adopte, en conséquence, le 
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principe du projet de loi avec les restrictions que ren- 
dent nécessaires l'existence de notre loi pénale et les 
exigences d’une tradition avec laquelle il est impossible 
de rompre complétement. 

Ce qui frappe d’abord, c'est que la plupart des modi- 
fications proposées par la commission, et adoptées par la 
Cour sont inspirées par des sentiments d'humanité, qui 
se combinent parfaitement avec les règles de l'expérience, 
et doivent assurer à la répression un caractère essentiel- 

ement moral et véritablement utile. 

M. Moulin critique le projet de loi en ce qu'il place 
dans les attributions du ministre de l’intérieur l'ad- 
ministration des prisons. Il lui semble que pour ne 
pas rompre l'unité nécessaire dans l’administration de 
la justice , il serait convenable que cette administration 
fut placée dans les attributions du garde des sceaux ; et 
ici nous trouvons déjà une bienveillante pensée. « N’est- 
» ce pas le ministre de la justice qui est le ministre des 
» grâces? Et qui ne sait que l'exercice intelligent et ré- 
» gulicr de cette belle prérogative de la royauté est ap- 
» pelé à jouer un rôle immense et difficile dans le nou- 
» veau système pénitentiaire? » 

Il propose, pour tout concilier, « que l’administration 
» des prisons placée sous l'autorité du ministre chargé 
» de l’administration départementale , forme une direc- 
» tion spéciale, fortement organisée, soumise à l’action 
» immédiate et centrale d’un premier fonctionnaire re- 
» vêtu d'un titre élevé. » 

La Cour adopte presque tous les articles du projet de 
loi relatifs à la détention préventive, à l’emprisonnement 
à court terme, à la suppression des bagnes, aux travaux 
forcés sans aucunes modifications importantes, si ce n'est 
à l'égard des condamnés à perpétuité, dont la peine de- 
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vrait être dans tous les cas de dix ans d'emprisonnement 
cellulaire, et à l'égard des femmes qui ne devraient être 
soumises à ce système que lorsqu'elles seraient détenues 
préventivement , ou lorsque la condamnation n'excède- 
rait pas une année. 

Mais les conclusions du rapport et l'opinion de la Cour 
se séparent profondément de ce projet lorsqu'il s’agit de 
l'appliquer aux réclusionnaires et condamnés à un em- 
prisonnement excédant une année; lorsqu'il s’agit enfin 
des changements à introduire dans le régime des maisons 
centrales. 

Sur ce point, la Cour repousse l'application absolue 
du principe de la séparation. Elle croit qu’une séparation 
morale obtenue par la discipline du silence est suffisante, 
soit comme intimidation, soit comme moralisation ; elle 
se prononce enfin pour le système d’Auburn, contre ke 
système Pensylvanien, qui a servi de base à la réforme 
projetée. 

On ne peut se dissimuler qu'il n’y ait une contradiction 
assez grave dans cette opinion; la commission et son 
éloquent rapporteur l'ont bien senti. Que devient cette 
échelle de la pénalité graduée, selon la nature et la gra- 
vité des délits, lorsque l'on retrouve aux deux extrémités 
la même répression, l’'emprisonnement cellulaire? — Pour- 
quoi appliquer aux réclusionnaires condamnés pour crime 
un régime plus doux que celui que l’on fait subir à ceux 
qui n'ont commis qu'un simple délit? N'est-ce pas un 
résultat bizarre que de leur appliquer, comme aggrava- 
tion de peine par suite d'infraction à la discipline, le chä- 
timent réservé normalement à ceux que la loi déclare 
moins coupables, plus dignes d'intérêt et de pitié? 

Cependant M. Moulin trouve de bonnes raisons pour 
justifier la modification proposée par la commission et 
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adoptée par la Cour; une surtout nous a frappé parce 
qu’elle se rattache à un ordre d'idées qui s'étaient déjà 
présentées à notre esprit. 

On ne saurait nier les avantages du système de la sé- 
paration, mais il faut dans l'application tenir compte 
d'une foule de circonstances qui peuvent exercer une 
grande influence sur ses résultats. Le caractère du peu- 
ple, son degré de civilisation, sa nature plus ou moins 
sociable, sa religion et ses mœurs sont des éléments qui 
doivent être pris en sérieuse considération. 

Ainsi, l’'emprisonnement cellulaire, avec séparation ab- 
solue, peut convenir essentiellement à une nation pro- 
testante dans laquelle l’esprit d'examen et de secte dis- 
pose à l’individualisme ; il peut convenir à une nation 
dans laquelle une civilisation peu avancée n’a pas déve- 
loppé ce besoin de sociabilité qui, chez certains peuples, 
pénètre toutes les classes de la société. 

Aussi, n'est-il pas étonnant que ce système ait pris 
naissance et grandi en Amérique, où l’individualisme est 
poussé à ses dernières limites. L’Américain , qu'il habite 
les villes ou la campagne, vit toujours dans l'isolement; 
il s’isole dans la solitude des forêts qu'il défriche, dans 
l'immensité des lacs qu’il traverse , sans tradition histo- 
rique, sans inspiration artistique; il s’isole dans sa fa- 
mille, dans sa secte. En France, au contraire, il existe 
un instinct de sociabilité, un besoin d’épanchement qui 
sont les caractères exclusifs et dominant de notre nation. 
De plus, on ne peut nier que la religion catholique n'ait 
jeté et conservé dans les mœurs de profondes racines, 
précisément parce qu'avec sa puissante unité elle favo- 
risait cette tendance sociale , en absorbant l'individu dans 
une communion qui devait être universelle. 

De ces deux faits découlent deux conséquences : c'est 
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que dans notre pays le système de séparation ne doit pas 
être aussi absolu qu’en Amérique pour atteindre le même 
degré d'intimidation; et en second lieu, que l’amende- 
ment du coupable doit sortir non seulement de la ré- 
flexion intime et solitaire, mais encore, et surtout du 
sentiment religieux inspiré, developpé, exalté, comme 
le dit M. Moulin, par l’émulation , l'entraînement sym- 
pathique de l'exemple ; tous les bons effets du culte en 
commun. 

Certes, nous approuvons complétement la pensée de 
la Cour, malgré la contradiction que nous avons signalée, 
nous la trouvons plus morale, plus humaine , plus chré- 
tienne que celle du projet de loi; mais ne serait-il pas 
possible, même facile , de faire disparaître cette appa- 
rente contradiction en généralisant cette pensée et en 
l’appliquant à toutes les positions. 

Si nous avions à émettre un avis nous le formulerions 
ainsi : On s’est préoccupé des inconvénients de la vie en 
commun, parce que la promiscuité donne aux passions, 
aux vices de toute nature, un degré d'excitation dange- 
reux , et que la contagion de l'exemple favorise leur dé- 
veloppement. On a pensé que la séparation était le seul 
remède qu'on put apporter à cet état de choses ; cela 
est juste et raisonnable; mais on a fractionné l'homme 
et l’on a oublié qu'il n’a pas seulement de mauvais ins- 
tincts, qu'il peut en avoir de bons et qu’il importe au- 
tant de réunir les uns que de séparer les autres. 

Le cœur humain est un vase dans lequel il est impos- 
sible de faire le vide, les mauvais penchants ne peuvent 
en sortir sous la seule influence de la douleur et de l’ex- 
piation , il faut qu'ils en soient chassés par le repentir 
et l’avènement des sentiments religieux. 

Lorsque les rigueurs de la prison, l’épouvante de la 
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solitude auront brisé la volonté et triomphé de l’endur- 
cissement , la communion religieuse sera acceptée par 
les condamnés comme une faveur et un refuge ; alors ils 
peuvent être réunis sans danger, sous la parole du prêtre 
ou du ministre, qui sera bien plus puissante que si elle 
traversait une grille pour pénétrer dans l’étroite cellule 
du prisonnier , sans le secours des cérémonies du culte, 
qui parlent à la fois à ses sens et à son cœur. 

« Ïl ne faut donc pas se hâter de proscrire d’une ma- 
.» nière absolue tout système de réunion des détenus. » 
Telles sont les expressions du rapport. Nous ajouterons 
en terminant : il faut au contraire que, le principe de la 
séparation étant reconnu, la gradation des peines se re- 
trouve dans la faculté accordée aux détenus de se réunir 
à des intervalles plus ou moins éloignés, selon la gravité 


des condamnations qu'ils auront encourues. 
A. M. 


Notice historique sur Montsalvy, sur son église et sur 
son ancien monastère, elc., par M. G. MURATET, ancien 
curé de Montsalvy, brochure in-8°.— Pour quiconque 
eonnaît la petite ville de Montsalvy (Cantal), il paraîtra 
difficile, au premier abord, de penser qu’elle peut fournir le 
sujet d'une brochure de 146 pages, et cependant cela ne 
peut plus être mis en doute. Il faut bien convenir que 
pour ce tour de force, la plume de M. l'abbé Muratet, qui 
en a été pendant long-temps le pasteur infatigable, était 
indispensable. Grâce lui soit rendue ; il nous a présenté 
de cette ville, de son église et de son vieux monastère, 
dont l’origine est due à saint Gausbert, qui y vint en 
1030 , un tableau plein d'intéret et plein de minutieuses 
recherches. 

C’est toujours avec bonheur que l'on voit les hommes 
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spéciaux se livrer à des recherches historiques sur les 
localités qu'ils habitent. Il appartenait à M. l’abbé Mu- 
ratet de nous tracer l’histoire de Montsalvy qu'il con- 
naissait si bien; personne ne pouvait mieux que lui 
s'acquitter de cette honorable tâche. 


Neuvaine au précieux sang de Jésus-Christ, adoré dans 
l'église de Saint-Cerneuf de Billom, par M. LanEN, curé 
de cette église, 1 vol. in-12. — L'église de Saint-Cerneuf 
de Billom possédait, avant 1793, une relique du précieux 
sang de Jésus-Christ, sur laquelle on a écrit la matière 
de plusieurs gros volumes in-folio. 

Vers la fin de la première croisade, au onzième siècle, 
deux membres du chapitre de Saint-Cerneuf de Billom, 
composé alors d’un doyen, de trente et un chanoines et 
de quarante choriers, partirent pour le voyage d'outre- 
mer, c'était Durand Albanelli, issu de l'illustre maison 
de Boulogne, à laquelle appartenait aussi le fameux 
Godefroi de Bouillon, élu roi de Jérusalem, et Pierre 
Barbastra, de la noble maison d’Albon. Arrivés au lieu 
Saint, leur premier soin fut de solliciter du patriarche 
des églises de la Palestine quelques précieuses reliques; 
ils en obtinrent, et dans le nombre se trouva celle du 
précieux sang de Jésus-Christ. Elle leur fut délivrée dans 
un vase d'étain, avec trois attestations. Cette relique, 
qui fit donner à Billom, dans le moyen-âge, le nom de 
Ville-Sainte, attira dans ses murs une foule de pèlerins, 
même des contrées éloïgnées. On assure qu'il a été sou- 
vent stipulé, dans de très-anciens contrats de mariage 
passés dans différentes provinces de France, la réserve 
que se faisait l’épouse, que le mari la conduira, dans la 
première année de leur union, en pélérinage au pied de la 
relique du précieux sang de la sainte ville de Billom. 
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Dans le but de faciliter la pratique d’une dévotion cé- 
lèbre autrefois à Billom, et dans beaucoup de villes im- 
portantes d'Europe, M. l'abbé Laden a joint à l'histoire 
de la relique, les prières de chaque jour pour la Neu- 
vaine, l'histoire des miracles que la relique a opérée et 
des légendes fort intéressantes. | 


Etude sur la Pratique dorée de Pierre Jacobi, juriscon- 
sulie du XIVe siècle, brochure in-8°, par M. Esquirou 
de Parieu, docteur en droit, avocat à la cour royale de 
Riom.— Nous avons publié, dans ce même volume, 
page 277, une notice sur Petrus Jacobi, par M. de Parieu, 
où il est beaucoup question de la Pratique dorée, dont 
Jacobi est auteur. Cet ouvrage, composé, suivant le té- 
moignage même de son auteur, pour l'instruction des 
avocats et des étudiants avancés, a été le sujet d'une ana- 
lyse fort intéressante, par M. de Parieu, insérée d'abord 
dans la Revue de Législation et de Jurisprudence, août 1844, 
et tirée à part. 


L'Arithmétique décimale du père de famille ou Petites 
conférences d'arithmétique, à l'usage de tous les enfants. 
— Sous ce titre, M. Blanchard, professeur de mathéma- 
tiques élémentaires au collége royal de Clermont, vient 
de publier un petit volume qui rendra, nous n’en dou- 
tons pas, de véritables services à la jeunesse. 

Le plan adopté par l'auteur de cet ouvrage est tout 
naturellement indiqué par la progression des études en 
mathématiques, et les exemples posés sont tout à fait 
à la portée des jeunes intelligences. 

Nous devons déjà à la plume de M. Blanchard un utile 
petit ouvrage, intitulé : Conférences d'arithmétique, d'après 
le programme de l’Université, et comprenant tout ce qu'exige 
le baccalauréat, dont le mérite est incontesté. 
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Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l’Au- 
vergne. — Îl y a long-temps que nous n'avons annoncé 
de livraisons des Annales de notre Académie, et cepen- 
dant cette publication marche toujours , quoique très- 
lentement. 

Les deux premières livraisons de 1843, qui compren- 
nent les quatre premiers mois de cette même année, sont 
à peu près entièrement remplies par le commencement 
de la statistique minérale du Cantal, de M. Baudin. Nos 
lecteurs ont suffisamment entendu parler de cette pro- 
duction pour que nous ne les en entretenions pas de nou- 
veau. Cependant ceux d’entre eux qui voient les Annales 
de l'Académie paraîtront étonnés de pas trouver dans la 
suite de ce recueil la continuation de l’œuvre que 
M. Baudin publiait sous son nom. Il paraît qu'ils ne la 
verront pas, et ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'ils 
attendront long-temps l'aveu de la vérité, que M. de 
Ribier de Cheyssac, dont le nom a été omis, est l’auteur 
de cette Statistique. 

L'année 1843 des Annales est entièrement publiée ainsi 
que les quatre premiers mois de 1844. Dans les livraisons 
qui suivent, celles dont nous venons de parler, nous avons 
remarqué les articles suivants , comme les plus impor- 
tants : 1° Rapport sur les travaux de l’Académie, de 1841 
à 1843, par M. Thevenot; 2 Discours sur l'utilité de la 
poésie, par M. Maury; 3 Notice biographique sur le doc- 
teur Fleury, par M. Nivet ; 4 Joseph Vernet , poésie, par 
M. Jouvet Desmarands; 5° Rapport sur la Statistique de 
la commune de Vensat, de M. Jusseraud, par M. Baudet- 
Lafarge ; 6° Notice historique sur le collége de Clermont- 
Ferrand, par M. Caillat ; 7° Description de la cathédrale 
du Puy, par M. Mallay ; 8° Considérations sur la distri- 
bution des mammifères terrestres fossiles dans le dépar- 
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tement du Puy-de-Dôme, par M. Bravard; 9° Essai sur 
le général Désaix, par M. Allemand; 10° Note sur les 
antiquités découvertes au Mont-Dore, par M. le docteur 
Bertrand; 11° Bourg Franco-Gaulois, découvert près de 
Mauriac, par M. Despériers; 12° Rapport sur l'ouvrage 
de M. F. Mandet, intitulé : Histoire poétique et littéraire 
de l'Ancien Velay, par M. Conchon; 13° Le tombeau de 
haut et puissant seigneur Jean-Louis de la Rochefoucauld, 
comte de Randan, poème de la fin du seizième siècle, 
par N. Le Digne, etc. Cette dernière pièce, communiquée 
par M. Desbouis, a déjà été imprimée; mais les éditions 
en étaient extrèmement rares. Cent exemplaires seule- 
ment ont été tirés à part et mis en vente chez M. Veysset, 
libraire. 


Séance générale du Comice agricole central de l’arron- 
dissement de Riom, brochure in-8.— Il faut convenir 
que si chaque Comice agricole de notre département du 
Puy-de-Dôme remplissait aussi dignement sa tâche que 
celui de Riom, on pourrait attendre de cette institution 
de grands et d’utiles résultats pour l’agriculture. 

La brochure qu'il nous présente aujourd’hui contient 
un discours de M. F. Jusseraud, vice-président du Co- 
mice, et un rapport très-détaillé de M. Baudet de Bardon. 
Dans ces deux écrits ces Messieurs font ressortir des vues 
utiles et élevées dont nos agronomes doivent profiter. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme , revue périodique de 
la Société d'agriculture de Clermont-Ferrand, livraisons 
d'août, seplembre et octobre 1844. — Ces trois livraisons 
contiennent plusieurs articles intéressants, tirés des An- 
nales forestières et des journaux d'agriculture et d’horti- 
culture. 


T. V. 45 
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Bulletin de la Société d’'horticulture de l'Auvergne, 11° l5- 
wraison. — Cette livraison complète le Ier volume des 
travaux de la Société d’horticulture. 

En considérant ce qu'a fait cette Société en si peu de 
temps, le but qu’elle a atteint aussi rapidement, il est 
impossible de ne pas reconnaître qu'elle est appelée à 
grandir beaucoup et à rendre de véritables services dans 


notre pays. 


Le Propagateur agricole du Cantal, etc, 9 et 10° livrai- 
sons. — Ces deux livraisons contiennent plusieurs articles 
fort intéressants. 


Annuaire du département du Puy-de-Dôme , pour 1845. 
— Cet Annuatre, d’une incontestable utilité, paraît ré- 
gulièrement chaque année. Il laisserait peu de choses 
à désirer , si, à l'exemple des annuaires de bcaucoup 
d'autres départements, et pour les besoins de la popula- 
tion, les éditeurs avaient le soin de placer, en tête de 
chaque chapitre, une notice expliquant l'histoire de 
chaque administration. 

Nous remarquons bien dans cet ouvrage quelques 
inexactitudes, mais il faudrait être d’une extrême exi- 
gence pour ne pas reconnaître qu'une semblable compo- 
sition est inséparable des inexactitudes. 

L'exemplaire de 1845 est augmenté d'une liste très- 
complète des industriels, négociants , commerçants ,etc., 
de la ville de Clermont. 

J.-B. BOUILLET. 
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LE ROI. 
S. À. R. MADAME LA PRINCESSE ADÉLAÏDE D'ORLÉANS. 
S. A. R. M. le duc D'AUMALE. 
S. A. R. M. le duc DE MONTPENSIER. 
L'Académie des Inscriptions et Belles Lettres de Paris. 
Idem royale des Sciences, Relles Lettres et Arts de Clermont. 
Idem royale des Sciences, Belles Lettres et Arts de Bordeaux. 
Idem des Sciences, Belles Lettres et Arts de Lyon. 
Idem royale de Metz. 
La Société linéenne de Bardeaux. 
Idem royale et centrale d'Agriculture de Douai. 
Idem des Sciences, Agriculture et Arts de Lille. 
Idem royale d'Agriculture, Histoire naturelle, etc., de Lyon. 
Idem des Sciences, Arts et Belles Lettres de Mâcon. 
Idem royale des Sciences, Belles Lettres et Arts de Nancy. 
Idem des Antiquaires de la Morinie , à Saint-Omer. 
Idem des Antiquaires de l'Ouest , à Poitiers. 
Idem royale des Antiquaires de France, à Paris. 
Idem d'Agriculture, Sciences, Arts et Commerce , au Puy. . 
Idem d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles lettres, à Tours. 
La Bibliothèque d’Aurillac. 


Idem de Charolles. 
Idem de la Cour royale de Riom. 
Idem de la Préfecture du Puy-de-Dôme. 


Le Cercle du Barreau, à Clermont. 
Le Cercle littéraire, à Mauriac. 

Le Salon du Commerce, à Clermont. 
Le Salon littéraire, à Riom. 

Le Grand Séminaire, à Saint-Flour. 
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Le Comité archéologique , à Aurillac. 
MM. les Membres de la Commission des établissements scientif - 
ques à Aurillac. 


Le Conseil général du Cantal pour les quatre chef-lieux d'arron- 
dissement du département. 


MM. 


AGUILHON, docteur en médecine, à Riom. 
AIGUEPERSE , à Clermont. 

ALLEMAND , avocat, maire à Riom. 
ALLEYRAT., notaire à Giat. : 

ARNAULD, juge d'instruction, à Riom. 
ARTIGUES fils, entrepreneur , à Aurillac. 
AUMAISTRE-DESFERNEAUX (FéLix), à Moulins. 


BAR (DE) DE SALVERT, à Riom. 

BARANTE {le baron DE), ambassadeur, pair de France, à Paris. 

BARDET DE BURG, chevalier de Saint-Louis, au château de Burg. 

BARDONNET-DESMARTELS (le docteur), au château du Deffant. 

BARRES , officier supérieur en retraite, à Charmes (Vosges). 

BASTIER DE ROURE , maire, à Cunlhat. 

BAUDET-LAFARGE, membre du Cons. gén., maire, à Maringues. 

BAYARD (l'abbé), directeur du petit Séminaire, à Clermont. 

BAYLE (Ernest), directeur des domaines, à Aurillac. 

BAYLE-MOUILLARD , avocat général à la Cour royale, à Riom. 

BÉCHONXNET DE BEAUMONT, (Jules), à Gannat. 

BELLENAVE (le marquis DE), à Bellenave. 

BÉNÉZY, ancien négociant, à Clermont. 

BENOID , juge d'instruction, à Gannat. 

BERNARD, avocat, membre du Conseil général, à Ambert. 

BERTRAND (le docteur), inspecteur des eaux du Mont-Dorce, 
membre du Conseil général, à Clermont. 

BLANC (PauL), membre du Conseil général, à Clermont. 

BLANC (LÉON), banquier, à Clermont. 

BLATIN , ancien maire , à Clermont. 

BOHAT, notaire , à Issoire. 

BOIROT (CHARLES), avocat, à Clermont 

BONJOUR, notaire, membre du Conseil général, aux Martres- 
de-Veyre. 

BONJOUR, avoué, à Clermont. 

BONNAY (FRÉDÉRIC), notaire, à Clermont. 

BONNEFOY (le baron ALFRED DE), à Clermont. 

BONNETON, architecte, à Gannat, 
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BONNEVIE le vicomte DE), à Aubiat, par Aigueperse. 
BOUDET DE BARDON, docteur en droit, à Riom. 
BOUTAREL, membre de l'Académie de Clermont, à Orcet. 
BRANDELY fils, négociant, à Clermont. 

BRAVARD DE LA BOISSERIE, juge au tribunal civil, à Ambert. 
BROSSON, maire, à Pont-du-Château. 

BURIN-DESROZIERS, propriétaire à La Tour. 
BURIN-DESROZIERS, juge au tribunal civil, à Issoire. 


CADIER, (baron de VEAUCE), à Gannat. 

CASTELLANE (le marquis pe), au château d’Aubijoux. 

CAUMONT (pe), correspondant de l'Institut, présid. de la Société 

française pour la conservation des monum.historiq., à Caen. 

CAVY, directeur du Comptoir d'escompte, à Clermont. 

CERFBERR, inspect. gén., adjoint des prisons du royaume, à Paris. 

CHABANNES (M: la comtesse DE), de la Palisse, à Paris. 

CHALLIER (DE), maire de Beaumont. 

CHALUS , notaire et maire, à Vic-le-Comile. 

CHAMPFEU (le comte JULES DE), à Moulins. 

CHAMPFLOUR (MARTIAL DE), à Clermont. 

CHAROLOIS, doyen du Conseil de préfecture , à Clermont. 

CHASSAIGNE, notaire, membre du Conseil général, à Arlanc. 

CHASSAIGNE , ancien notaire, à Clermont. 

CHASTELLUX,, chevalier d'honneur de S. A. R. Madame la prin- 
cesse Adélaïde d'Orléans, à Paris. 

CHAUVASSAIGNES (Louis), à Clermont. 

CHAZELLES (LÉON DE), ancien magistrat, à Clermont. 

CHEVALIER (le docteur), maire, à Combronde. 

COHADON (l'abbé), curé, à Bourg-Lastic. 

COIFFIER , maire, à Courpières. 

COMBAREL-CORNUDET (DE), memb. du Cons. génér., à Neschers. 

COMBAREL DE LEYVAL (DE), membre de la chambre des députés 
et du Conseil général, à Clermont, 

CONNY (le vicomte FÉLIX DE), ancien député de l'Allier, au chà- 
teau de Latoulle, prés Varennes-sur-Allier. 

COSTILHES, maire, à Saint-Dicr. 

CROISIER (Monseigneur), évêque de Rhodez. 

CROIZET (l'abbé), curé, à Neschers. 


DEBERT-CLERZAC , ancien notaire, à Montferrand. 
DEBRIGES aîné, négociant, à Clermont. 
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DELALO , procureur du roi, à Mauriac. 

DELMAS , préfet de Saône-et-Loire , à Màcon. 

DELZONS (le baron), avocat, à Aurillac. 

DÉSAIX DE FRETAT (Mme la baronne), à Banson, prés de Riom. 

DESBOUIS , à Clermont. 

DESROZIERS, imprimeur-libraire, à Moulins. 

DESSAIGNE, président du tribunal civil, membre de la chambre 
des députés, à Clermont. 

DOUHET (F. DE), membre de l'Académie, à Clermont. 

DRAPPEAU (S.-A.), imprimeur, à Mauriac. 

DUBOIS (F.), président du tribunal civil, à Murat. 

DURIF (HENRI), avocat, à Aurillac. 

DUBUISSON, conservateur du Musée, à Aurillac. 

DUCLOS , avoué, juge suppléant, à Aurillac. 

DUMIRAL, substitut du procureur général, à Riom. 


ENAUT fils, à Moulins. 


FALCIMAGNE , maire, à Saint-Germain-Lembron. 

FARGEIX, maire, à Bourg-Lastic. 

FAUROT-LAMOTIIE, notaire , à Montferrand. 

FAUVERTEIX , ancien notaire, chevalier de la Légion d'honn., 
à Saint Sauves. 

FERRARY, imprimeur-libraire, à Aurillac. 

FLORAND (H.), contrôleur des contributions directes, à Gannat. 

FONTANGES (le comte François DE), à Urçay, par Montluçon. 

FREGEAC, huissier, à la Roquebrou. 


GARNIER , avocat aux conseils du roi, à Paris. 

GAVINI, sous-préfet, à Thiers. 

GERLE , maire , à Sauxillanges. 

GIAT , propriétaire, à Gannat. 

GIROT , sous-préfet , à Issoire. 

GIROT DE LANGLADE, membre de Ia chambre des députés, à 
Paris. | 

GONOD, professeur au collège royal, à Clermont. 

GOYON., sous-préfet, à Riom. 

GRASSET. memb. du Cons. génér. du Cantal, maire, à Mauriac. 

GRENIER ainé , à Clermont. 

GUIBAIL, juge au tribunal civil, à Moulins. 

GUILHEM , employé dans les contributions indirectes, à Chappes. 
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GUILLAUME-MAURY, conseiller de préfecture, à Clermont. 
GUILLEMOT ET GARDISSAL, chefs d'institution , à Clermont. 
GUILLOT (E.), à Clermont. 


HEYRAUD (l'abbé), curé, à Nadaillat. 
IMBERDIS (ANDRÉ), avocat, à Ambert. 


IMBERT fils, architecte, à Clermont. 
IMBERT , notaire et maire, à Viverols. 


JOUHET,, avocat, à Échassiére. 

JOUVET , avocat, ancien député, à Clermont. 

JOUVET., imprimeur-libraire, à Riom. 
JOUVET-DESMARAND , docteur en droit, à Riom. 

JUILLARD, juge de paix, membre du Conseil général, à Lezoux. 


LABROSSE, membre du Conseil général , à Olllergues. 
LABROSSE , notaire, à Clermont. 

LACOMBE (TuéoporE), banquier, à Clermont. 
LAFARGE (VICTOR DE), propriétaire , à Clermont. 
LAFAYE (DE), avocat, à Paris. 


LAFORCE, avocat, membre du Conseil général du Cantal, à 
Clermont. 

LAMOUROUX, conducteur des travaux de Îa percée du Lioran : 
par Murat. 

LAMURETTE (pe), maire, à Châteldon. 

LAPLANCHE (FÉuix), architecte, à Gannat. 

LAROCHE (JuLes), greflier du tribunal civil, à Clermont. 

LASTEYRAS (le docteur), membre du Conseil général, à Billom. 

LAVERGNE (ALFRED DE), à Clermont. 

LEBOYER , imprimeur-libraire, à Riom. 

LECOQ , commissaire en chef des poudres et salpétres, à Paris. 

LECOQ (HENRI), professeur d'histoire naturelle, directeur du 

Jardin botanique, à Clermont. 

LECOQ (ARTHUR), avocat, à Clermont. 

LENOIR, directeur des contributions directes, à Clermont. 

LHOMME , chef de bureau à la préfecture, à Clermont. ; 

LUCAS-LAGANNE, juge au tribunal civil, à Clermont. 

LUCAS , maitre des requêtes au Conseil d’État, à Paris. 
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MM. 


LUZUY , maire, à Veyre-Monton. 
LUZUY-MAILLARGUES , maire, à Ardes. 


MACHECO (Mr: la comtesse DE), au château d'Alleret, près de 
Brioude. 

MAGAUD-DAUBUSSON, lieutenant de vaisseau, à Clermont. 

MAIGNE DE LA GRAVIERE, propriétaire, à Riom. 

MAIRE (Casimir), à Charolles. | 

MALLAY, architecte, à Clermont. 

MANDET-DESMURETEIX,, propriét., homme de lettres, à Marsat. 

MANGEREL, notaire, membre du Conseil général, à Pionsat. 

MARGUERIE (Monseigneur DE), évêque de Saint-Flour. 

MARLHIOU (GABRIEL), à Aurillac. 

MARPON (DE), receveur particulier, à Bazas. 

MARQUIS, archiviste de la préfecture , à Clermont. 

MARTIHA-BERKER (lecomtc), au château de Mons, près d'Aigueperse. 

MARTIN, typographe, à Clermont. 

MASSIS, avoué, à Clermont. 

MASSIS (le baron), sous-préfet, à Ambert. 

MATHIEU , professeur au collège royal, à Clermont. 

MATUSSIERE (l'abbé), curé à Limons. 

MAUGUE-CHAMPFLOUR, à Saint-Amant-Tallende. 

MEGE fils, docteur en droit, à Clermont. 

MEINADIER , préfet du Puy-de-Dôme, à Clermont. 

MICHEL (Ad.), à Paris. 

MOINE, premier président à la Cour royale, à Poitiers. 

MOLLIE , notaire , à Clermont. 

MONTADER, avocat, à Clermont. 

MONTLOSIER {le comte F. DE), à Randanne. 

MOULIN , avocat général, à Riom. 

MOUROULT DE VILLENEUVE,, propriétaire, à Clermont. 

MOURTONT fils, architecte, à Clermont. 

MOUSSY , greflier du tribunal de commerce, à Clermont. 


NEVEU (EpMoxp), rédacteur de }’Ami de la Charte, à Clermont. 
ONSLOW (GEoRGE), membre de l'Institut, à Clermont. 


PALISSEAU (DE), à Riom. | 
PARROT (le docteur), maire, aux Martres-d’Artiéres. 
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PAYEN, inspecteur des écoles primaires, à Clermont. 
PEGHOUX (le docteur), conseiller de préfecture, à Clermont. 
PEIGUE , avocat, à Gannat. | 
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